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part  à  ces  fouilles,  a  résumé  les  résultats  obtenus 
jusqu'à  ce  jour,  Il  décrit  d'abord  l'état  actuel  des 
ruines  et  corrige  sur  plusieurs  points  la  nomenclature 
moderne  de  la  région  :  d'après  lui  les  villages  placés 
à  l'ouest  de  Jumjuma  ne  s'appellent  pas  Anâneh ,  ni 
Abû-Gozailat.  Anâneh  est  au  sud-sud-est  de  Birnun, 
à  mi-chemin  du  Kasr,  et  la  localité  faussement 
appelée  Anâneh  est  en  réalité  Sinjar,  nom  intéressant 
par  sa  ressemblance  avec  le  Sennaar  de  la  Bible.  Il 
examine  ensuite  les  murs,  et  les  portes  de  la  ville ,  les 
palais,  les  temples,  les,  rue$,  les  canaux  et  les  fossés, 
les  quartiers.  Les  murs,  Imgur-Bêl  et  JSimHti-Bêl  bor- 
daient le  Kasr  au  sud  et  au  nord  ;  le  mur  qui  court 
dans  la  direction  nord-sud ,  à  l'est  des  tells  appelés 
Uhaimir,  et  le  mur  qui  commence  au  nord  de  Babil 
pour  finir  au  sud  de  Ylsan-el-aswad ,  sont  les  murs  de 
Nabû-kudurri-usur.  Des  huit  portes  énumérées  par 
une  tablette  du  musée  de  Berlin,  une  seulement  a 
été  retrouvée  jusqu'à  présent  :  la  porte  d'Utar,  au 
milieu  du  front  est  du  Kasr,  au  point  de  rencontre 
des  murs  Nimitti-Bél  et  Imgur-Bêl^  Il  est  vraisem- 
blable que  la  porte  de  Samas  se  trouvait  à  l'extrémité 
sud  du  mur,  près  de  l'endroit  où  il  aboutissait  à 
l'Euphrate.  La  partie  sud  du  Kasr,  bordée  par  le  mur 
Imgur-Bêl,  représente  l'emplacement  dû  plus  ancien 
palais  royal ,  qui  fut  en  dernier  lieu  reconstruit  par 
]S  abû-kudurri-usur  et  couvrait  une  surface  d'environ 
quatre  hectares  et  demi;  la  partie  nord,  bordée 
par  le  mur  Nimitti-Bél,  et  représentant  une  surface 
de  cinq  lurtaivs,  était  occupée  par  le  second  palais  de 
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jyabûrkudurri-ufnr,  celui  qui ,  d'après  le*  inscriptions 
rqyales  et  Bérpse,  fut  construit  en  quinze  jours. 
Le  troisième  palais  était  au  point  appelé  aujour- 
d'hui Bfîbil ,  «  à  l'endroit  ou  le  mur  de  briques 
s'avance  vers  le  nord  »  ;  c'est  la  que  s,e  tr<QUvai?nt 
les  fameux  jardins  suspendus  de  Sémir-auûs,  et  Ras- 
s,am  croit  y  avoir  retrouvé  des  restes,  de  la.  canali- 
sation par  laquelle  l'eau  montait  jusqu'au  haut  des 
terrasses. 

Des  quarante-trois  tem.pjes  de  Bahylpne,  quatre 
ont  été  retrouvés  par  l'expédition  allemande:  L'frSAG- 
i^a  ,  dont  la  légende  d'£Jn<fa  fait  remonter  l'origine 
jusqu'à  la  création  du  monde ,  ej;  qui  esj  déjà  men- 
tionné dans  une  inscription  de  £abum  (xrve  sjècle), 
a  été  découvert  dans  le  te\\  cAmraji-ibji-AU,  ef  la 
tour  à  étages,  appelée  J^t^en-a!$-çi  (fpnu'emept  du 
ciel  et  de  la  terre),  au  nora!  de  ce  &?#,  h  l'endrqjt 
appelé  Sahan.  L'E-^ag  ,  consacré  à  la  déesse  Nin-jiag 
(~?BêlU),  a  été  dégagé  sur  hi  face  est  du  Kasr,  et 
I'E-patutil^  ,  consacré  à  NIfup ,  l\  l'est-sud-est  4e  17&W" 
el.-astyad.  Un  quatrième  temple ,  pop  enegre  i4entifié , 
était  sjtué  entre  I'E-^g-ila  et  I'EtPAJUth^.  -  L,a  vqie 
appelée  Aibwsabum,  par  laquelle  la  procession  4e 
Marduk  se  rendait  à  f^AG^iLA ,  allai1  ^U  front  nor4 
de  ce  temple  vers  l'est,  jusqu'au  pana]  Arahtu,  où 
elle  tournait  presque  à  angle  4rojt  Yers  le  npr4?  pour 
alier,  en  traversant  la  pprte  à'fitffr,  aP°utir  au  Parqh- 
sijnati  (çhanapre  des  destin),  que  M.  Weisshach 
place  à  l'angle  nord^est  du  kasr.  Le  plu»  important 
des  canaux  de  Babylone,  VAral^tit,  se  détachait  4e 
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l'Euphrate  au  nord  du  Kasr,  coulait  du  nord  au  sud 
ontre  I'E-sag-ila  et  I'E-patutila  et  rejoignait  l'Eu- 
phrate  au  delà  des  murs.  Le  canal  Libil-hegalla  joi- 
gnait l'Euphrate  à  Y  A  rahtu,  au  sud  du  Kasr;  un  autre 
canal  parallèle  à  celui-là,  probablement  le  «  Canal  de 
Marduk  »,  a  été  découvert  au  nord  du  -Kasr.  —  Des 
quartiers  de  Babylone,  le  seul  dont  nous  sachions 
la  situation  est  YIrsit  Bâbili  (terre  de  Babel);  c'est  la 
partie  de  la  vieille  ville  sur  laquelle  Nabû-kudurri-usur 
construisit  ses  deux  premiers  palais. 

Les  textes  de  Taanneh  (voir  p.  4 6 4)  ont  rappelé 
l'attention  sur  les  Habiri  des  lettres  d'El-Amarna. 
Contre  la  majorité  des  assyriologues  et  des  historiens, 
qui  acceptent  l'identité  des  Habiri  et  des  Hébreux, 
M.  Haiévy,  se  fondant  sur  l'étude  des  noms  propres, 
soutient  que  les  Habiri  sont  «  vraisemblablement  des 
colonies  militaires  fondées  par  les  rois  cassites  en 
Syrie.  La  langue  habiréenne  a  de  très  étroites  affi- 
nités avec  l'idiome  national  des  rois  cassites  qui 
régnaient  à  cette  époque  en  Babylonie  ». 

La  première  partie  d'un  ouvrage  considérable, 
qui  doit  comprendre  la  géographie  et  l'histoire  an- 
ciennes de  l'Orient  classique,  a  été  publiée  par 
M.  Hommel.  Cette  partie  contient,  après  un  coup 
d'oeil  sur  la  géographie  physique ,  une  étude  ethno- 
graphique et  le  commencement  de  la  description 
géographique.  La  partie  ethnographique  traite  suc- 
cessivement des  Sumériens  et  des  races  ouralo-alta- 
ïques,  des  Indo-germains  (Grecs,  Iraniens,  Thraco- 
Phrygiens),  des  Alarodiens   (Élamites   et  Cassites, 
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Arméniens  avant  l'invasion  indo-germanique,  Hani- 
galbatiens,  Hittites,  Lvciens,  Cariens  et  Philistins, 
Étrusques,  Libyens  et  Ibères) ,  des  Sémites ,  que  1  au- 
teur divise  en  Babyloniens  et  Sémites  occidentaux 
(Arabes,  Cbananéens,  Araméens),  des  Mèdes, 
Perses,  Iraniens  orientaux  et  Indiens.  Les  cent 
soixante  pages  qui  forment  le  commencement  de  la 
géographie  sont  consacrées  aux  noms  de  la  Baby- 
lonie  (Sumer  et  Akkad,  Kardunias,  etc.),  à  l'hydro- 
graphie (rivières  et  canaux),  aux  villes  de  la  Ba- 
bylonie  (Babylone,  Kis,  Gar'sag-Kalama,  Kuta, 
Sippara,  Dûr-Kungalzu ,  Bas,  Opis,  Nippur,  Gis-uh(?), 
Adamdun,  Larsa,  Uruh)  et  de  la  Ghaldée  (Eridu,  Ur, 
Kis,  Kullab ,  JSinua ,  Marad,  Borsippa,  Dilbat,  Agade). 
Un  index  provisoire  permet  déjà  de  se  retrouver 
dans  la  masse  énorme  de  matériaux  que  M.  Hommel 
a  condensés  dans  les  quatre  cents  pages  qu'il  vient 
de  publier. 

Ce  qui  frappe  en  effet  tout  d'abord ,  c'est  l'extraor- 
dinaire étendue  de  l'information  et  la  richesse  de  la 
documentation.  Même  dans  les  domaines  qui  ne  sont 
pas  le  sien,  M.  Hommel  est  encore  très  informé ,  et 
dans  le  domaine  assyro-babylonien ,  on  peut  dire 
qu'aucun  texte  important  ne  lui  a  échappé.  Je  dirais 
même  qu'il  y  a  trop  de  choses  dans  son  livre,  que  la 
phrase,  chargée  d'incidentes  et  de  parenthèses,  elles- 
mêmes  complétées  par  des  notes  qui  sont  de  véri- 
tables dissertations,  est  souvent  difficile  à  suivre  et 
que  la  lecture  ininterrompue  de  dix  pages  donne  le 
vertige.  Je  sais  bien  que  le  livre  de  M.  Hommel  est 
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un  manuel,  c'est-à-dire  un  de  ces  ouvrages  qui 
sont  faits  pour  être  consultés  plutôt  que  ppur  être 
lus.  Mais  si  on  l'oublie,  en  reprochant  à  l'auteur  de 
ne  pas  assez  ménager  le  lecteur,  la  faute  en  esta 
M-  Hommel  qui  a  fait  aux  vues  personnelles,  aux 
hypothèses  d'hier  et  même  d'aujourd'hui,  plus  de 
place  qu'il  ne  convient  dans  un  livre  destiné  par 
nature  à  donner  surtout  l'état  actuel  de  la  science,  a 
exposer  les  résultats  acquis.  L,es  idées  bouillonnent 
tumultueusement  dans  le  cerveau  de  Mt  JJommel  et 
souvent  il  les  sert  sans  avoir  pris  le  temps  d'en  retirer 
l'écume,  Il  a  au  plus  haut  point  cette  faculté  d'aper- 
cevoir des  rapports  qui  est  l'un  des  dons  essentiels 
du  savant  créateur,  mais  trop  souvent  il  se  contente 
de  rapprochements  superficiels,  qui  semblent  nés 
sous,  sa  plume,  et  dont  une  scabreuse  étymologie  est 
l'unique  support. 

M.  Hommel  a  émis  et  soutenu  avec  beaucoup 
d'ingéniosité  l'idée  que  les  Egyptiens  sont  un  rameau 
i$su  du  tronc  babylonien.  Cette  thèse  déjà  ancienne, 
il  avait  le  droit  incontestable  de  la  présenter  dans 
son  Manuel,  mais  non  comme  une  vérité  définiti- 
vement acquise,  en  faisant  des  Babyloniens  et  des 
Égyptiens  une  section  unique  opposée  aux  trois  sub- 
divisions 4e  la  section  des  {Sémites  occidentaux.  La 
tentative  faite  (p.  99  et  suiv.)  pouf  ramener  l'ordre 
des  lettres  de  l'alphabet  à  des  principes  astrologiques 
propres  au.  deuxième  millénaire,  et  explicables  seule- 
ment par  le  cuite  de  la  Juin'  (lit/,  lis  Sémites  occiden- 
taux, est  une  fantaisie  brillante  que  l'on  pomait 
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risquer  dans  un  article  de  revue,  mais  qui  décon- 
certe dans  un  manuel. 

Comme  exemples  de  rapprochements  fondés  sur 
des  étymolqgies  discutables  je  citerai  seulement  la 
présence  d'éléments  iraniens  chez  les  Çassites,  dé- 
montrée par  la  ressemblance  des  mots  Burias  et 
Boréis  (Borée!),  Surias  et  Sârja  (sanscrit  «  soleil»), 
Simalia  et  Himalaja  (p.  301);  l'origine  ciHcienne  ou 
lycienne  des  Etrusques  démontrée  par  la  ressem- 
hlance de  Tarquiniuf  aveG  la  dieu  national  des 
Hittites,  Tarku.  (p.  63  et  44).  Heureusement  la 
puissance  de  combinaison  de  M.  Hommel  ne  se 
borne  pas  à  pes  étymologies.  L'effort  qu'il  a  fait  par 
exemple  pour  reconstituer  la  topographie  de  Baby- 
lone,  avec  les  documents  encore  incomplets  que 
nous  possédons,  est  un  des  plus. puissants  qui  aient 
été  tentés ,  et  mériterait  de  servir  d'idée  directrice  à 
une  fouille ,  quel  que  doive  être  le  résultat  de  cette 
épreuve,.  Je  ne  saurais  le  suivre  dans  sa  tentative  pour 
transporter  la  ville  de  SirguUa  (alias  Sirpurla)  à  Ba- 
bylone,  mais  ses  objections  à  l'identification  admise 
jusqu'à  présent,  SirguUa  =  fellah,  me  paraissent 
fortes  (p.  3oo  et  suiv.). 

HISTOIRE. 

F.  Deutzsgh.  Zii  unseren  assyrischen  Schriftdenkmalern ,  I  : 
Mitteil.  d.  deutschen  Or.  Gesellschaft ,'  n°  ai,  p.  48-53.  — 
C.-F.  Lehmann.  Bestâtigunrj  der  antiken  Chronologie  voi- 
■Nabonassar  :  B  A  G ,  t.  IV,  p.  1 1 1  - 1  i  5  ;  Weiteres  zur  all- 

assYrisclien  Clirofioloyie  :  i\). ,  p>  260-261.  —  M.  Pancritjus> 
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Assyrische  Kriegsfûhrung  von  Tiglat-Pileser  I,  bis  auf 
Samsi-Adad  III ,  inaug.  dissertation.  Kônigsberg,  Hartung, 
i44  p-  in -8°.  —  F.-E.  Peiser.  Ein  neues  Datum  zur 
Geschichte  Assyriens  :  OLZ,  t.  VII,  col.  i^9-i5o.  — 
P.  Rost.  Das  nene  Datum  Salmanassar's  I  :  ib.,  col.  179- 
182.  —  0.  Weber.  Sanherib,  Kônig  von  Assyrien,  705- 
681  :  der  Alte  Orient,  VI,  3.  Leipzig,  Hinrichs,  1  vol. 
29  p.  in-8°.  —  H.  Winckler.  Sanherib,  Kônig  von  Assy- 
rien, 705-681,  eine  Skizze  :  der  Alte  Orient,  VI,  1. 
Leipzig,  Hinrichs,  1    vol.   29  p.  in-8°. 

Rien  n'est  plus  difficile  que  de  résumer  avec  clarté 
et  sans  sécheresse  une  histoire  pleine  d'événements 
importants  comme  l'est  déjà  celle  de  Babyione. 
M.  Winckler  a  pourtant  réussi  à  nous  donner  en 
moins  de  cinquante  pages  un  tableau  très  vivant  des 
destinées  de  l'antique  capitale,  depuis  sa  fondation 
par  Sargon  d'Agade  jusqu'à  l'époque  parthe.  Il  a 
notamment  fort  bien  montré  comment  la  nécessité 
de  posséder  la  route  d'accès  vers  la  Méditerranée 
rendait  inévitable  l'antagonisme  de  Babyione  et  de 
l'Assyrie,  et  indiqué  des  rapprochements  très  justes 
avec  l'histoire  de  l'Europe  surtout  au  moyen  âge. 
L'époque  de  Hammurabi  lui  semble  marquer  un 
recul  comparable  à  celui  du  vie  siècle  de  notre  ère. 
En  art,  en  science  et  en  religion,  la  vieille  civilisa- 
tion sumérienne  fut  gâtée  par  l'immigration  «  chana- 
néenne  ».  Ce  terme  «  chananéen  »  a  été  proposé  par 
M.  Winckler  pour  désigner  les  Sémites  qui  s'éta- 
blirent en  Babylonie  vers  2  4oo  et  auxquels  appar- 
tiennent les  rois  de  la  première  dynastie.  Il  me 
semble  que  ce  mot  doit  être  écarté  à   cause  des 
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confusions  qu'il  peut  engendrer,  et  qu'il  vaut  mieux 
s'en  tenir  à  la  désignation  d'«  arabe  »  proposée  autre- 
fois par  Pognon  et  Hommel. 

L'histoire  de  Sin-ahé-irba  a  été  racontée  en  trente 
pages  par  M.  0.  Weber,  qui  a  justement  fait  ressortir 
l'échec  final  de  la  politique  du  roi  d'Assyrie,  dont 
tous  les  efforts  avaient  tendu  à  l'anéantissement  de 
Babylone ,  et  qui  dut  contribuer  lui-même  au  relève- 
ment des  ruines  qu'il  avait  faites.  D'après  le  fragment 
publié  par  le  P.  Scheil  (voir  p.  458),  M.  0.  Weber 
incline  à  mettre  l'expédition  d'Arabie,  à  laquelle  se 
rattache  le  second  siège  de  Jérusalem  (voir  J A,  sept. 
1896,  p.  288),  avant  la  destruction  de  Babylone 
(689)  et  non  après,  comme  on  l'admettait  jusqu'à 
présent. 

La  tablette  de  pierre  de  Sulman-asarid  Ier  trouvée  à 
Kala'at-Sirgât  (voir  p.  (\[\i)  a  remis  en  question  toute 
la  chronologie  assyrienne  jusqu'à  Tukulti-apal-esara  Ier. 
Elle  raconte,  d'après  M.  Delitzsch,  que  le  temple 
<XAsur,  reconstruit  par  Erisu,  était  en  ruine  1 5o  ans 
après  que  Samsi-Adad  l'avait  de  nouveau  restauré ,  et 
que  58 o  ans  plus  tard  il  fut  détruit  par  un  in- 
cendie, puis  reconstruit  par  Sulman-asarid  Ier.  D'après 
une  donnée  de  Tukulli-apal-esara  Ier,  on  mettait  ce 
Samsi-Adad  vers  1820,  et  EriSu  vers  1980.  Mais 
M.  Delitzsch  fait  remarquer  que  le  nouveau  texte 
nous  forcerait  alors  à  placer  Sulman-asarid  Ier  en 
(1820  —  580=)  12/10,  et  que  d'autre  part  il  n'est 
pas  possible  de  faire  descendre  ce  roi  plus  bas  que 
i32o.  Il  faut  donc  modifier  la  date  de  Tukulti-apal- 
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eànru,  d'après  laquelle  est  calculée  celle,  de  Samsi- 
Adad>  qui  elle-même  règle  celle  de  Sulman-asarid  Ier. 

M.  Peiser  admet  avec  M.  Delitasch  qu'il  faut  cor 
riger  la  date  ordinairement  attribuée  à  Tukulti-apal- 
vsam  Ier  (ï  1  20).  Puisque  Takalti^Nimb ,  d'après  Sin- 
whé-irba  se  place  en  i  290,  son  père  doit  avoir  \écu 
aux  environs  de  î32o,  et  Samsi-Adad  vers  1900. 
D'après  Tuhiki-apal-esam ,  Amvr-dân  régna  6  lu  ans 
après  SamM-A<daâ)  soit  vers  1  260.  Amr-dân  était  le 
contemporain  de  Zmnwmi-mm-iddin,  dont  la  date, 
d'après  l'inscription  de  Nabonide,  ne  peut  pas  être 
inférieure  à  1  265.  Or,  d'après  Tukulti-wpal-emm ,  on 
compte  60  ans  depuis  le  règne  ^Asur-^dân  jusqu'au 
sien;  donc  celui-ci  se  place  vers  1200,  ou,  si  ion 
prolonge  le  règne  d1 Amr-dân,  vers  1  1 80.  Les  données 
de  la  liste  des  rois  conduisent  à  la  même  conclusion. 
Car  si  l'on  place  Zamanui-sum-iddin  versis65,  la 
dynastie  «le  Poste  commence  vers  1  26 «  et  finit  vwh 
m  3o  ,  ce  qui  met  Mardmk-nàdin-céè ,  le  rival  rie  Tv- 
knlii-apai-^xara,  vers  1  i  80.  Il  faudrait  donc  admettre 
que  le  chiffre  de  l'inscription  de  Baviau  art  trop  faifcèe 
d'environ  60  ans,  oolnkiie  M.  Rost  l'avait  "supposé 
dès  1897. 

Au  contraire  M.  Rosi  croit  aujourd'hui  que  la 
date  de  \  1  80  pour  Tnhdti-ajmJ-^sara  est  inacceptafele. 
Yménophis  IV  est  monté  sur  le  trône  Vers  i  4oo.  11 
ressort  des  lettres  \Y  FA- A  mur  nu  que  Bumaburias  H  a 
encore  régné  quelques  années  en  même  temps  tfue 
Aménopnis  III.  Le  commencement  de  son  règne  se 
phiee  doue  vers  1  4  10.  Il  a  régné  ■environ  iS  aos;.ses 
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deux  premiers  successeurs  ensemble ,  1 0  ans  ail  plus , 
KûTigdlzu  II ,  35  ans,  et  Kttdar-Bêl ,  le  prédécesseur  de 
Safjurahti-sûH'a},  8  atts.  La  dynastie  cassite  finit  donc 
Vers  î  îp, 5.  Or  Nabû-kudurri^imtî'  Ier,  Contemporain 
d'Avnr-ra -m  père  de  Tukulti-dpal-esara  Ier ,  est  aU  moins 
le  troisième  roi  de  la  dynastie  dé  Pàse.  Entre  lui  et 
Marduk-nâdin-dhé,  contemporain  de   Tnkulti-vipal- 
eMm ,  se  place  encore  au  moins  un  règne  (celui  de  Bêl- 
fiââin-apla).  Tukttlli-apal-esarti ,  étant  Contemporain  du 
cinquième  roi  de  là  dynastie  de  Pa$ê ,  tpii  commence 
vers  1 195,  ne  peut  gu^re  avoir  régné  avant  \iào. 
Comment  cela  s  accorde-t-il  avec  la  nouvelle  donnée 
de  SaiwnH-mafid  Ier?  D'après  un  texte  de  Sin-ahê-irba , 
on  met  Taknlti-Nimb  vers  12 190 ,  et  falntân^tetwd  Ier 
vers  1  3  20.  Mais  Cela  obligerait  à  resserrer  les  règnes 
des  prédécesseurs  de  Sulnian-dsarid  dans  un  temps  très 
court.  Le  chiffre  de  600  donné  par  Sin-àhê-ivba  est 
évidemment  un  chiffre  arrondi,  et  l'on  peut  placer 
VMkûtlî-Nmb  en  1275  et  Sillfnan-àsetrid  Ier  vers  1 3t>o. 
D'après  la  nom  elle  inscription   de  SuinuMi-asârid , 
SUniM^Âiïcrd  a  regtté  5  80  ans  avant  lui,  c'est-à-dire  vers 
1  83o.  Si  l'on  combine  avec  ce  résultat  les  données  de 
TûhiUUâpâl-ekira Ier  (vu,  60-70),  on  arrive  à  l'année 
1  2  35  pour  le  début  du  règne  iïAsur-dân ,  et  aux  envi- 
rons de  i  î  90  ou  1  1 85  pour  la  fin.  Si  l'on  place  Vers 
i  >.  oib  l'événement  de  ce  règne  depuis  lequel  Takuki- 
iipal-esafa  compte  60  ans,  ott  arrive  encore  pour  ce 
dernier  à  la  date  de  1  1  ko ,  ce  qui  oblige  à  maintenir 
là  donnée  de  Bavian. 

L'aSenir  montrera  (pli  ;i  raison  de  M.  Rost  ©U  de 
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M.  Peiser.  Je  me  contenterai  d'appeler  l'attention  des 
historiens  sur  le  passage  de  Tukulti-apal-emra  Ier  dont 
on  s'est  tant  servi ,  et  qui  nie  paraît  susceptible  d'une 
nouvelle  interprétation.  Il  dit  essentiellement  :  ina 
lîmêsuma  bit  Anim  a  Adad .  .  .  sa  .  .  .  Samsi-Adad  . . . 
ipus  6ùl  sanâli  illik  inah  Asurdân  .  .  .  bitu  suâtu  ibbul 
ul  ipus  1  susi  sanâti  ussusu  ul  innadû  ina  hirru  sarrutia 
Anuu  Adad  .  .  .  epas admânisunu  ikbûni.  «  En  ce  temps- 
là  le  temple  d'Anu  et  d'Adad  .  .  .  que  .  .  .  Samsi-Adad 
.  .  .  avait  construit,  depuis  64 1  ans  tombait  en  ruine. 
Asurdân  .  .  .  démolit  ce  temple  et  ne  le  reconstrui- 
sit pas;  pendant  6o  ans  ses  fondations  ne  furent 
pas  jetées.  Au  début  de  mon  règne  Anu  et  Adad.  .  . 
m'ordonnèrent  de  reconstruire  leur  demeure.  »  On  a 
ordinairement  entendu  que  les  64 1  ans  finissaient 
sous  le  règne  à'Asur-dân  et  qu'il  s'était  écoulé  une 
nouvelle  période  de  6o  ans  depuis  le  déblaiement 
<XAsur-dân  jusqu'au  début  du  règne  de  Tukulti-apal- 
esara.  Je  crois  qu'il  serait  possible  de  l'entendre  tout 
autrement  :  les  64  î  ans  marqueraient  le  temps  écoulé 
depuis  la  ruine  du  temple  jusqu'aux  travaux  de 
Tukulti-apal-esara ,  et  les  6o  ans  seraient  une  partie 
de  cette  période,  celle  pendant  laquelle  les  ruines 
elles-mêmes  avaient  disparu  en  partie  sans  que  le 
terrain  déblayé  reçût  de  nouvelles  constructions. 
La  phrase  Asurdân  .  .  .  innadû  serait  une  parenthèse , 
comme  il  s'en  introduit  si  souvent  dans  les  longues 
périodes  commençant  par  umisu  :  (Asur-dân  avait  bien 
déblayé  le  terrain ,  mais  il  n'avait  rien  construit,  et  6o 
ans  durant  les  tranchées  n'avaient  pas  reçu  les  nou- 
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velles  fondations).  Il  faudrait  donc  compter  simple- 
ment 64 1  ans  (et  non  6/u+6o)  entre  la  ruine  et 
la  reconstruction  du  temple  de  Samsi-Adad.  Cela 
semble  favoriser  la  conclusion  de  M.  Peiser  sur  la 
date  de  Tukulti-apal-esara,  puisque  i83o  (date  de 
Samsi-Adad  d'après  M.  Rost)  —  64 1  =  i  1 8g.  Mais 
d'autre  part  il  faut  remarquer  que  la  ruine  du  temple 
ne  coïncide  pas  nécessairement  avec  la  fin  du  règne 
de  Samsi-Adad  et  que  l'on  peut,  s'il  est  besoin  par 
ailleurs,  ajouter  3o  ou  4o  ans  au  chiffre  de  64i 
pour  avoir  la  durée  qui  sépare  les  deux  règnes. 

M.  Lehmann  maintient  le  résultat  auquel  il  était 
arrivé1  avant  la  découverte  du  texte  de  Sulman-asa- 
rid  Ier,  savoir  que  le  chiffre  de  l'inscription  de  Bavian 
est  de  î  oo  ans  trop  élevé.  D'après  cette  inscrip- 
tion, Tukulti-Ninib  Ier  régnait  6oo  ans  avant  la  prise 
de  Babylone  par  Sin-ahê-irba ,  soit  en  1289;  donc 
Sulman-asarid  Ier,  son  père,  régnait  vers  i3oo.  Or 
Samsi-Adad  a  régné  (64i+6o=)  701  ans  avant 
la  reconstruction  du  temple  d'Anu  par  Tukulti-apal- 
esara  Ier.  Si ,  conformément  à  l'inscription  de  Bavian , 
nous  plaçons  Tukulti-apal-esara  vers  1110,  et  en 
conséquence  Samsi-Adad  vers  1820,  cela  mettrait 
Sulman-asarid  Ier,  au  cas  où  il  aurait  régné  58o  ans 
après  lui,  vers  1  2 ko  au  lieu  de  i3oo.  Mais,  comme 
il  est  impossible  de  remonter  la  date  de  Tukulti-apal- 
esara  de  60  ans  sans  se  mettre  en  contradiction 
avec  les  points  les  mieux  établis  de  la  chronologie , 

1  Zwci  Hauptprobleme  ter  altovientulischcn  Chronologie ,  1898. 
ix.  2 
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ii  faiil  expliquer  autrement  ifc  nom  elle  itorihée  de 
Sulman-nsarid  Ier.  Il  faut  entendre  qu'il  s'est  écoule 
58o  ans  depuis  Erisa  jusqu'à  Snlman-asarid  Ier  et  que 
les  i5g  ans  entre  Erisn  et  Samsi-y\d<ùl  f  sont  une 
partie  des  58o  ans.  Donc  Samsi-Adad  bâtit  le  temple 
(  58o  —  1 5o,  ==)  42  1  ans  avant  Snlman-asarid  &  (  1 3oo). 
Si  nbUs  mettons  Tnkalti-apal-esara ,  d'après  l'inscrip- 
tion de  Baviari ,  en  1 1 1  o ,  et  du  même  coup  Sanisi- 
Adad  en  1820,  nous  arrivons  pour  Sulman-asarid  r 
eh  (1820  —  Ixi  i  =»)  1399,  c'est-à-dire  environ  100  ans 
trop  haut.  En  réduisant  de  1 00  le  chiffre  de  Bavian, 
nous  arrivons  à  l'année  1  299  à  laquelle  noUs  étions 
déjà  arrivés  par  ailleurs. 

M.  Lehmànn  à  trouvé  une  confirmation  de  son 
hypothèse  dans  Un  texte  d'Asiïr-âhé-iddin  découvert  à 
Kala'at-S&gât,  qui  compte  1  26  ans  depuis  la  restau- 
ration d'JSmtt  jusqu'à  celle  deSanisi-Adad,  et  43 (x  ans 
depuis  celle-ci  jusqu'à  l'incendie  sous  Sttlman-asarid  Ier , 
soit  en  tout  56o  ans.  Mais  ce  nouveau  texte  montre 
aussi  que  le  Samsi-Adad  nommé  par  Snlman-asarid  Ier, 
et  que  M.  Lehmanrt  ne  croyait  pouvoir  être  autre 
(JUe  le  fils  d'Isme-Dagan,  est  en  réalité  le  fils  de  Bél- 
kabi ,  ce  qui  porte  à  trois  le  nombre  des  patêsis  du  noi  1 1 
dé  SàrfiU-Adad  (plus  deux  rois).  Le  fils  (Ylsme-Dagan 
et  celui  de  Bél-kabi  ont  dû  être  presque  contempo- 
rains, ce  qui  expliquerait  que  cette  erreur  n'ait  pas 
entraîné  M.  Lehmarin  à  des  résultats  faux.  Mais  ne 
faudrait-il  pas  se  demander  si  le  Samsi-Adad  de  l'in- 
scription d' Asur-ahé-iddin  est  le  même  que  celui  de 
l'irise Tipl.imi  de  Snlman-asarid?  Cela  remettrait  alors 
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en  question  là  confirmation  que  M.  Léhiiiuhh  a  cru 
trouver  dans  lé  texte  d'Asâr-ahê-iddin. 

M.  Pancritius  a  donné  une  histoire  des  années  assy- 
riennes depuis  Tukùlti-apal-esarâ  Ier  jusqu'à  Samèi- 
Adad.  Tandis  que  l'emploi  des  chars  dé  guerre  est 
attesté  par  des  textes  nombreux ,  nous  ne  savons  rien 
de  la  cavalerie.  Le  mot  ùmmanâti  ne  désigne  pas, 
comme  on  l'admet  généralement,  les  troiipes  en  gé- 
néral ,  mais  exclusivement  l'infanterie ,  et  par  endroits 
même,  uni»  certaine  espèce  d'infanterie ,  les  hoplites , 
par  opposition  à  l'infanterie  légère >  La  tactique  ma- 
cédonienne, qui  combinait  1  emploi  des  différentes 
armes ,  a  dû  être  employée  éh  Mésopotamie  mille  atis 
avant  Alexandre,  A  là  différence  des  Grées,  lés  Sé- 
mites, et  tout  particulièrement  lés  Assyriens,  ne  se 
contentaient  pas  d'une  victoire  qui  lés  reridait  maîtres 
dti  champ  de  bataille;  mais,  comme  les  généraux 
modernes ,  visaient  à  Une  destruction  complète  et  ra- 
pide dé  1'ehrtémi.  L'armée  assyrienne  était  essentiel- 
lement Une  armée  nationale  et  non  Une  armée  de 
mercenaires. 

RELIGION  ET  MYTHOLOGIE. 

M*  JASTRbWi  Die  Religion  Babyloniens  and  Assyriens.  Gieasen, 
J.  Ricker,  1  vol.  55a  p.  in-8°.  —  Religion  of  Babylonia 
and  Assyria  :  Hasting's  Dictionary  of  the  Bible ,  vol.  V, 
p.  53i-8d.  —  F.-X.  Kugler.  Die  Sternenfahrt  des  Gilga- 
mesek;  Kosmologischc  Wiirdigung  des  babyhnischtn  ffatimial- 
epos  :  Stimmen  aus  Maria -Lauch,  190^,  A  Heft.  Friburg 
i.  Br. ,  33  p.  in-8°  et  deux  cartes. 

Malgré  les  lacunes  encore  considérables  de  notre 

a. 
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connaissance  de  la  religion  assyro-babylonienne,  les 
études  de  détail  sont  déjà  assez  nombreuses  pour 
qu'un  essai  de  synthèse  soit  indispensable  à  tous  ceux 
qui,  directement  ou  indirectement,  s'intéressent  aux 
dieux  et  aux  cultes  de  l'ancienne  Mésopotamie. 
M.  Jastrow,  qui  avait  tenté  une  première  fois  cette 
synthèse  dans  un  volume  publié  en  1898'1,  a  repris 
son  travail  dans  des  proportions  plus  larges ,  en  utili- 
sant les  textes  et  les  travaux  publiés  depuis  six  ans.  Le 
plan  de  la  seconde  édition  est  identiquement  le  même 
que  celui  de  la  première,  mais  les  développements 
nouveaux  donnés  à  chacun  des  chapitres  en  font 
réellement  un  ouvrage  ditférent,  et  dont  la  masse 
sera  plus  que  doublée.  Le  premier  volume,  seul 
publié  jusqu'à  présent,  étudie  successivement  le  pan- 
théon aux  différentes  époques  de  la  Babylonie  et  de 
l'Assyrie,  les  textes  magiques ,  les  prières  et  les  hymnes. 
Le  reste  de  la  littérature  religeuse,  c'est-à-dire  les 
présages,  les  mythes  et  les  légendes,  la  cosmologie 
et  l'eschatologie ,  les  temples  et  les  cérémonies 
du  culte ,  fera  l'objet  du  second  volume ,  qui  se  ter- 
minera par  une  bibliographie  que  l'on  peut  espérer 
complète.  Un  des  principaux  mérites  de  l'ouvrage  est 
en  effet  la  sûreté  et  l'étendue  de  l'information  :  on 
peut  dire  qu'aucun  livre ,  aucune  brochure  n'a  échappé 
à  M.  Jastrow. 

La  lacune  la  plus  regrettable  de  la  première  édi- 
tion ,  le  manque  de  références ,  a  été  comblée  :  des 

1   The  religion  of  Bakylonia  and  Assyria ,  Huston  ,  U  S  A. 
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notes  nombreuses  renvoient  aux  textes  sur  lesquels 
l'auteur  s'appuie  et  dont  il  donne  souvent  la  tra- 
duction. Malheureusement  je  retrouve  encore  dans 
l'exposition  une  certaine  prolixité  :  M.  Jastrow  se 
répète  volontiers  et  se  laisse  facilement  entraîner 
à  reprendre  le  développement  de  quelques  thèmes 
favoris  déjà  exposés  dans  les  pages  précédentes.  Sa 
méthode  d'exposition,  essentiellement  discursive  et 
analytique  favorise  encore  ce  penchant  qu'un  effort 
plus  vigoureux  vers  la  systématisation  et  la  synthèse 
aurait  contenu.  Par  exemple,  si  au  lieu  d'analyser 
tablette  par  tablette  les  séries  assez  monotones  de 
textes  magiques ,  M.  Jastrow  avait  cherché  à  résumer 
en  quelques  pages  l'idée  qu'il  veut  nous  donner  de 
leur  contenu  et  de  leur  composition,  s'il  avait  groupé 
sous  trois  ou  quatre  chefs  principaux  les  faits  qui 
ressortent  de  ces  textes,  il  aurait  pu  en  faire  un 
tableau  plus  serré ,  plus  net  et  plus  saisissant.  L'idée 
qu'a  eue  M.  Jastrow  de  distinguer  des  époques  dans 
le  panthéon  assyro-babylonien  est  incontestablement 
bonne  :  retracer  l'évolution  historique  des  concepts 
religieux  est  évidemment  le  but  d'un  historien  des 
religions;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  eût  fallu  pour 
cela  morceler  en  trois  tronçons  le  tableau  du  pan- 
théon et  s'y  reprendre  à  trois  fois  pour  nous  parler  de 
Samas.  En  dehors  des  textes  datés,  nous  possédons  une 
vaste  littérature  religieuse ,  pour  laquelle  toute  chrono- 
logie est  encore  et  sera  peut-être  toujours  impossible, 
et  qui  en  tout  cas  a  été  en  usage  pendant  de  longs 
siècles  :  à  quelle  période  attribuera-t-on  les  données 
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cruelle  fournit?  Les  idées  générales  qui  se  dégagent 
aujourd'hui  sur  l'histoire  du  panthéon  assyro-baby- 
Jonien  auraient  donc  pu  être  réunies  dans  un  chapitre 
précédant  une  série  de  monographies  uniques  sur 
chaque  dieu,  dans  lesquelles  tous  les  faits  auraient 
été  exposés  logiquement,  sans  que  d'ailleurs  les 
distinctions  chronologiques  en  fussent  aucunement 
exclues. 

M.  Jastrovv  est  très  pénétré  de  l'idée ,  juste  en  soi , 
que,  par  suite  de  l'unification  de  la  Babvlonie  sous 
un  même  sceptre,  beaucoup  de  divinités  locales  ont 
été  évincées  par  les  dieux  de  Babylqne,  et  que  le  sa- 
cerdoce babylonien  a  remanié  la  liturgie  au  profit 
de  ses  dieux  propres.  D'une  manière  générale  la 
thèse  est  des  plus  vraisemblables,  mais  j'ai  peur 
que  M.  Jastrovv  ne  l'ait  quelque  peu  faussée  ou  tout 
au  moins  compromise,  en  l'exagérant.  Par  exemple 
il  ne  me  semble  nullement  évident  que  le  dévelop- 
pement du  rôje  de  Marduk  dans  les  incantations 
soit  postérieur  à  IJamnmrabi  (p.  2q5  et  3 29)  et  soit 
dû  à  une  substitution  du  dieu  de  Babylone  au  dieu 
d'/'J/vV///,  lui.  Il  est  très  possible  qu'à  Evidn  même, 
et  pour  des  raisons  d'ordre  purement  théologique, 
on  ait  imaginé,  entre  le  dieu  suprême  et  l'humanité, 
un  médiateur,  fils  de  dieu,  et  dieu  lui-même,  mais 
plus  près  de  l'homme  et  plus  accessible  à  ses  misères. 
Pareil  rapport  existe  dans  le  christianisme  entre  Dieu 
le  père  et  Dieu  le  lils1.  De  même,  |e  l'ait  qu'à  que)- 

I  Cf.  VUtth.,xi,  ?7. 
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ques  lignes  de  distance,  dans  une  même  incanta- 
tion, l'exorciste  se  dil  l'envoyé  d'Ea,  puis»  l'envoyé  de 
Marduk,  n'est  nullement  la  preuve  d'un  remaniement 
maladroit  (p.  356,  note  3),  car  il  n'y  a  pus,  à  vrai 
dire,  de  contradiction,  et  l'on  peut  croire  que  si  un 
prêtre  de  Marduk  avait  youlu  retoucher  au  profit  de 
son  dieu  un  texte  $Eridu ,  il  aurait  pris  le  bon  moyen . 
qui  était  de  substituer  le  nom  de  Marduk  à  celui 
d'Ea  et  non  d'ajouter  l'un  à  l'autre.  Enfin  il  y  a  quel- 
que exagération  à  prétendre  retrouver  le  lieu  d'ori- 
gine d'un  texte  d'après  le  dieu  qui  y  est  mentionné 
(p.  3^7  ).  Aussi  haut  que  nous  remontions ,  on  honore 
en  tout  lieu ,  outre  la  divinité  locale ,  un  grand  nom- 
bre de  divinités,  que  la  liturgie  ne  pouvait  pas  igno- 
rer. De  ce  que  Samas,  le  dieu  de  Larsa,  est  invo- 
qué dans  une  incantation ,  il  n'en  résulte  nullement 
que  celle-ci  n'ait  pu  être  rédigée  à  ftridu,  dont  je 
patron  était  Ea.  prétendre  le  contraire  serait  attrihuer 
aux  anciennes  cités  de  la  Chaldée  un  monothéisme 
de  fait  que  rien  ne  permet  de  supposer. 

Si  certaines  distinctions  de  M-  Jastrow  me  pa- 
raissent prématurées  et  vaines ,  il  en  est  d'autres  qu'il  se 
refuse  à  admettre  et  qu'il  écarte  trop  sommairement. 
Il  se  contente  de  déclarer  (p.  2  (55,  n.  1)  que  la  tenta- 
tive de  M.  Sayce  pour  distinguer,  dans  ja  religion  de 
la  Chaldée,  les  apports  sumériens  des  apports  sémiti- 
ques a  complètement  échouj?.  ïï  eût  valu  la  peine 
de  le  montrer,  et  le  puissant  effort  de  M.  Sayce  mé- 
ritait mieux  qu'une  note  dédaigneuse,  Je  ne  suis  pas 
éloigné  de  croire  que  la  confusion  perpétuelle ,  main- 
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tenue  soigneusement  par  M.  Jastrow,  entre  le  pan- 
théon sumérien  et  le  panthéon  sémitique ,  est  un  vice 
capital.  Il  ne  suffit  pas  d'affirmer  que  la  religion 
assyro -babylonienne  est  exclusivement  sémitique 
(p.  19  et  2  2-23);  il  faudrait  définir  ce  que  c'est 
qu'une  religion  sémitique,  en  découvrir  un  type  d'une 
pureté  indiscutable  et  le  comparer  à  la  religion  en 
question.  M.  Jastrow  ne  l'a  pas  fait  et  je  n'en  suis 
pas  très  surpris;  mais  son  affirmation  reste  alors 
l'expression  d'une  préférence  personnelle  qu'il  ne 
pouvait  pas  espérer  nous  faire  partager  et  qu'il  pou- 
vait moins  encore  ériger  en  principe. 

Rawlinson  avait  déjà  émis  l'idée  que  la  légende 
de  Gilgame's  est  un  mythe  solaire  qui  a  pour  base  le 
cours  annuel  du  soleil.  Depuis,  on  s'est  borné  à 
faire  remarquer  le  nombre  des  douze  tablettes  qui 
forment  le  texte  et  qui  seraient  une  allusion  aux  douze 
signes  du  zodiaque;  l'amitié  de  Gilgam.es  et  à'Ea- 
bàtii,  qui  rappelle  la  constellation  des  Gémeaux;  les 
hommes-scorpions  et  le  déluge,  qui  rappellent  les 
signes  du  Scorpion  et  du  Verseau.  Mais,  en  contra- 
diction avec  ces  données,  on  a  cherché  sur  la  terre 
le  théâtre  des  exploits  de  Gilgames. 

Le  P.  Kugler  objecte  que  :  1  "  l'action  se  déroule 
non  pas  sur  la  terre,  mais  dans  le  ciel  étoile;  les 
voyages  communs  des  deux  héros  et  le  voyage  de 
Gilgames  vers  «  l'île  des  bienheureux  »  se  font  non 
mis  l'ouest,  mais  vers  l'est  ;  20  l'explication  de  Jensm  , 
qui  fait  voyager  Gilgames  par  la  Syrie  et  Chypre 
jusqu'à  Gibraltar,  tout  ingénieuse  quelle  est ,  »'st  aussi 
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inacceptable  que  celle  qui  le  fait  voyager  vers  le  golfe 
Persique;  3°  la  légende  provient  de  lepoque  où  le 
point  équinoxial  du  soleil  était  dans  le  Taureau  ;  en 
tout  cas  les  données  cosmographiques  témoignent 
d'une  antiquité  d'au  moins  4ooo  ans. 

Gilgames  habite  dans  la  maison  brillante  (YAnu  et 
iVlstar  (I,  3y),  c'est-à-dire  du  dieu  suprême  du  ciel 
et  de  la  déesse  de  l'étoile  Vénus;  il  va  à  la  forêt  des 
cèdres  par  un  chemin  que  seul  le  soleil  a  parcouru 
avant  lui  (X,  ni,  22);  il  tue  le  taureau  céleste,  le 
lion,  et  atteint  le  scorpion  (IX,  11),  trois  constella- 
tions de  l'écliptique  nommées  dans  l'ordre  où  le  so- 
leil les  parcourt  dans  sa  course  annuelle.  La  fin  de 
la  tablette  XI  montre  que  le  but  du  voyage  n'est  pas 
très  éloigné  de  la  patrie  du  héros  :  le  retour  est  très 
rapide  ;  donc  Gilgames  ne  revient  point  sur  ses  pas  ; 
il  a  dû  faire  un  voyage  circulaire.  Les  scorpions  sont 
les  constellations  personnifiées  du  Scorpion  et  du 
Sagittaire;  le  supuk  samê  est  la  voie  lactée.  La  mon- 
tagne de  Mesu,  que  Gilgames  doit  traverser,  est  la 
partie  obscure  du  ciel  qu'entoure  la  voie  lactée  au 
nord  et  au  sud  de  l'écliptique,  entre  le  Scorpion  et 
le  Sagittaire  ;  à  cet  endroit  la  voie  lactée  forme  pour 
ainsi  dire  une  porte  à  cette  montagne,  et  cette  porte 
est  traversée  d'ouest  en  est  par  le  soleil  dans  sa  course 
annuelle.  La  reine  Siduri  Sabitu  est  la  partie  peu  lu- 
mineuse de  la  Voie  lactée ,  près  du  Sagittaire.  Les  eaux 
de  mort  traversées  par  Gilgames  et  Ut-napistim  sont  la 
constellation  de  l'Eridan ,  qui  a  la  forme  sinueuse 
d'un  cours  d'eau.  Le  héros  arrive,  après  un  voyage 
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de  1  T)0  jours  environ,  à  un  point  de.  la  constellation 
d'Orion  distant  à  peu  près  de  i  5o  degrés  de  la  voie 
lactée. 

Gilc/ames ,  armé  de  la  hache  et  du  poignard ,  est  le 
prototype  d'Orion.  Son  camarade  Eabani,  lait  à  l'image 
tïAnu,  a  aussi  un  caractère  astral  :  c'est  probable- 
ment le  Cocher  et  sa  Chèvre  [Eabani  \i\  avec  les  ga- 
zelles). Le  taureau  qu'il  combat  avec  Gilgames  est 
une  constellation;  la  forêt,  la  montagne  et  le  grand 
erdie  sont  tout  près  de  cette  constellation,  dans  la 
\oie  lactée.  Au  terme  du  voyage  commun  <¥  Eabani 
et  de  Gilgames  est  la  constellation  des  Gémeaux,  ha 
mort  lYEabani  se  place  après  le  comhat  contre  le 
lion,  c'est-à-çlire  à  l'époque  où  le  soleil  se  trouve 
dans  la  constellation  du  Lion,  ai;  quatrième  mois  de 
l'année  babylonienne.  Connue  celle  de  Tammnz, 
elle  symbolise  la  mort  de  la  \égétation  sous  l'ardeur 
excessive  du  soleil.  Enfin  le  caractère  solaire  de  Gil- 
(janws  explique  qu'il  soit  de\enu  nn  héros  du  monde 
souterrain,  le  soleil  étant  censé  passer  sous  la  terre. 
Le  soleil  ('tait  au  solstice  dans  la  constellation  dn 
Lion,  vers.  22 qo  ouvers36oo  a\.  J.-C,  suhant  que 
l'on  songe  à  l'extrémité  ou  au  milieu  de  la  constella- 
tion. C'est  la  première .date  que  le  l\  kugler  choisit 
comme  l'époque  approximative  de  la  composition  de 
la  légende.  ||  annonce,  en  terminant,  la  démonstra- 
tion d'autres  théories,  notamment  que,  dans  l'opi- 
nion des  Bab\  Ioniens,  la  voûte  du  ciel  n'est  pas 
fixe,  mais  animée  d'un  mouNcinenl  de  rotation. 
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DROIT  PUBLIC  ET  PRIVÉ. 

C.-H.-W.  Johns.  Babylonian  and  Assyrian  laws ,  contracts  and 
letters.  New-York,  G.  Scribner's  sons,  1  vol.  kik  p.  in-8*. 

Nous  n'avons  pas  et  nous,  n'aurons  jamais,  ppur 
reconstituer  la  vie  babylonienne  et  assyrienne ,  la  riche 
collection  de  monuments  figurés  que  les  fompes  de 
la  vallée  du  Nil  ont  conservée  aux  égyptplogues. 
Mais  les  innombrables  tablettes  d'argile,  sur  les- 
quelles les  anciens  habitants  de  la  Mésopotamie  oui 
consigné  les  transactions  ]es  plus  variées,  fournissent 
une  squrce  inépuisable  de  renseignements  sur  la  vie 
publique  et  privée ,  depuis  les  débuts  de  récriture  jus- 
(jii'à  l'année  %i  avant  notre  ère.  Le  nombre  des  textes 
publiés  et  étudiés  jusqu'à  ce  jour,  quoique  déjà  cou 
sidérable,  est  infiniment  petit  en  comparaison  de 
ceux  qui  sont  encore  inéo'its  et  surtout  enfouis  fjajis 
le  sol;  mais  la  masse  des  données  qu'ils  nous  appor- 
tent est  tout  à  la  fpis  si  grande  et  dispersée  en  tant 
de  travaux  qu'il  était  devenu  urgent  d'en  taire  une 
première  fois  la  synthèse. 

M.  Johns ,  qui  s'est  tout  spécialement  voué  à  1  étude 
de  ce^te  catégorie  de  documents,  et  en  a  publié  Jui- 
même  une  collection  importante l,  nous  a  donné 
cette  synthèse  dans  un  volume  plein  de  faits,  d'une 
lecture  agréable ,  que  tous  les  historiens  pourront  con- 
sulter et  que  les  spécialistes  eux-mêmes  liront  a,yec 

1  Assyrian  deedt  and  documents,  3  vol..   1898. 
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profit.  L'auteur  a  exclu  les  discussions  philologiques, 
et  on  ne  saurait  l'en  blâmer,  mais  j'aurais  voulu  alors 
que  ses  références  aux  textes  fussent  d'autant  plus 
claires.  Page  1  2  3 ,  par  exemple ,  une  note  me  renvoie  à 
S.  3  4 ,  ce  qui  veut  dire  que  le  document  a  été  trouvé 
à  Sippara.  Mais  on  a  publié  des  contrats  de  Sippara 
un  peu  partout;  où  est  le  numéro  34?  Je  ne  puis 
analyser  par  le  menu  un  ouvrage  de  cette  étendue, 
et  je  dois  me  contenter  d'en  indiquer  les  principales 
divisions  :  les  premières  lois  babyloniennes;  le  code 
de  Hammurabi  (traduction);  lois  babyloniennes  pos- 
térieures ;  organisation  sociale  de  l'ancien  état  baby- 
lonien; juges,  tribunaux  et  procès;  jugements;  droit 
criminel;  organisation  de  la  famille;  mariage;  di- 
vorce et  abandon;  droits  des  veuves;  obligations  et 
droits  des  enfants  ;  éducation  des  enfants  ;  adoption  ; 
héritage;  esclavage;  la  propriété  foncière  en  Baby- 
lonie  ;  l'armée ,  la  corvée  et  les  autres  services  person- 
nels; les  fonctions  et  l'organisation  du  temple;  dons 
et  legs  ;  ventes  ;  emprunts  et  dépôts  ;  gages  ;  salaires 
des  ouvriers;  location  de  propriété;  lois  commer- 
ciales; association  et  fondé  de  pouvoirs;  comptabilité. 
Dans  une  seconde  section,  M.  Johns  a  donné  un 
tableau  de  la  littérature  épistolaire,  depuis  Hammurabi 
jusqu'aux  Sargonides  et  au  second  empire  babylonien  ; 
en  appendice  un  tableau  des  poids  et  mesures.  Je 
note,  entre  mille,  un  détail  qui  a  son  intérêt  pour 
l'archéologie  :  la  première  mention  du  fer  est  de 
l'époque  de  Hammurabi;  sa  valeur  comparée  à  celle 
de  l'argent  est  alors  dans  le  rapport  de  1  à  8. 
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NUMÉRATION  ET  MÉTROLOGIE. 

L.-J.  Dei.aporte.  Notes  de  Métrologie  assyrienne  :  Recueil  de 
travaux,  vol.  XXVI ,  p.  i34-i38.  —  G.  Kewitsch.  Zweifel 
un  der  astronomischen  und  geometrischen  Grundlage  des  60- 
Systems  :  ZA,  vol.  XVIII,  p.  73-g5. 

Les  Babyloniens  ont  eu  une  année  commerciale 
de  36o  jours  (=  12  mois  de  3o  jours),  mais  il  est 
impossible  qu'ils  n'aient  pas  reconnu  dès  la  plus 
haute  antiquité  que  l'année  solaire  est  de  365  jours  : 
la  fête  des  jours  épagomènes  (zagmaku)  en  est  la 
preuve.  Pas  plus  que  l'observation  du  cours  du  soleil , 
celle  des  révolutions  de  la  lune  ne  pouvait  conduire 
à  une  année  de  3 60  jours;  car  le  mois  lunaire  n'a 
pas  une  durée  moyenne  de  3o  jours,  mais  une  durée 
toujours  inférieure  à  3o  jours,  ce  qui  nous  condui- 
rait à  une  année  de  354  jours,  inférieure  de  1  1  jours 
à  l'année  solaire.  Ginzel  a  émis  l'hypothèse  que  l'année 
de  36o  jours  était  une  moyenne  entre  l'année  solaire 
et  l'année  lunaire  ;  mais  le  fait  que  les  anciens  Baby- 
loniens avaient  une  année  de  compte  de  3 60  jours  à 
côté  de  l'année  solaire  de  365  jours  contredit  cette 
hypothèse.  Il  est  donc  peu  probable  que  la  division 
du  cercle  en  3 60  degrés  et  le  système  sexagésimal 
aient  été  dérivés  d'observations  astronomiques.  Leh- 
mann  a  essayé  d'expliquer  le  système  sexagésimal 
par  deux  mesures  naturelles.  Les  Babyloniens  fixaient 
à  1/720  le  rapport  du  diamètre  du  soleil  à  l'éclip- 
tique  :  ce  chiffre  s'obtient  en  divisant  les  i(\  heures 
par  2  m.  1 1\ ,  durée  du  passage  du  soleil  au  méridien. 
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Mais  en  admettant  que  les  Babyloniens  aient  réelle- 
ment cherché  dans  le  ciel  une  mesure  et  aient  trouvé 
par  l'expérience  -,-k)  largeurs  du  soleil  —  deux 
choses  peu  probables  —  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils 
ont  pris  pour  unité ,  pour  degré ,  le  double  de  cette 
mesure.  Le  kasfu  non  plus  n'est  pas  une  mesure 
fournie  par  la  nature. 

Toutes  les  explications  données  jusqu'à  présent 
supposent  tacitement  que  lès  Babyloniens  avaient 
déjà  un  système  dé  numération  lorsqu'ils  inventèrenl 
le  système  sexagésimal.  Mais  il  est  impossible  d'ad- 
mettre qu'ils  ont  changé  leur  numération  poitr 
l'adapter  à  leur  métrologie  :  au  contraire  ils  ontadoplé 
les  mesures  que  nous  leur  connaissons  parce  qu'ils 
avaient  une  numération  sextale  ou  sexagésimale.  De 
même,  s'il  est  vrai  que  la  division  en  quatre  est  plus 
naturelle  que  la  division  en  six,  pour  qui  part  d'ob- 
servations astronomiques,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
que  les  Babyloniens  sont  arrivés  à  la  soixantaine  eu 
partant  de  quatre,  mais  que  leur  système  de  numé- 
ration n'est  pas  issu  de  considérations  astronomiques. 
Zimmern  fait  valoir,  en  faveur  de  3 60  comme  point 
de  départ ,  que  le  sosse  (60)  signifie  1  /6  ;  donc  le  double 
mois,  de  60  jours,  le  sixième  d'année,  serait  une  me- 
sure naturelle.  Mais  on  passe  d'un  nombre  inférieur  à 
un  nombre  supérieur  pour  obtenir  une  nouvelle  unité  ; 
on  ne  suit  pas  la  marche  inverse.  D'autre  part ,  l'année 
elle-même  n'est  pas  une  mesure  naturelle.  Seul,  le 
joui-  est  une  mesure  astronomique  naturelle,  et  les 
divisions  du  jour  sont  le  résultat  de  l'arbitraire;  la 
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numération  a  sur  elles  Une  grande  influence.  Vinsi 
la  division  du  jour  babylonien  en  six  parties  montre 
que  les  anciens  habitants  de  la  Ghaldée  avaient  un 
système  sextal,  ou  tout  au  Moins  que  six  était  dans 
leur  numération  Un  point  d'arrêt.  Gela  explique  l'im- 
portance qu'ont  chez  eux  les  fractions  1/6,  i/3,  i/a, 
a/3 ,  5/6 ,  c'est-à-dire  1/6 ,  a/6 ,  3/6 ,  h/6 ,  5/6  :  ces 
fractions  sont  désignées  par  des  noms  et  dés  Idéo- 
grammes particuliers.  Le  nombre  60  est,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  un  nouveau  point  d'arrêt 
de  la  numération  babylonienne.  Lé  sixième  dé  jour 
(4  heures),  divisé  éh  soixantièmes,  donne  ïimdu 
(idéogr.  us)  de  4  minutés,  36o';  partie  du  jour.  Le 
cours  journalier  du  soleil  fournit  tout  naturellement 
l'idée  de  cercle;  de  là  la  division  du  cercle  géomé- 
trique en  3 60  parties. 

Comment  les  Babyloniens  ont-ils  été  conduits  au 
système  seXtal?  Une  revue  des  différents  systèmes  de 
numération  et  notamment  de  la  numération  undé- 
cimale  des  Néo-Zélandais  a  conduit  M.  Kewitsch  à 
une  explication  du  système  babylonien.  Avec  les 
doigts  de  la  main  gauche,  on  comptait  de  1  à  5.  En 
Comptant  6,  on  levait  le  premier  doigt  de  la  main 
droite ,  on  fermait  la  main  gaUche ,  et  on  recommen- 
çait à  lever  les  doigts  en  comptant  6  -f-  1  (  7  ) ,  6  -f-  2 

(8), 6  +  5  (1 1).  On  levait  alors  le  second 

doigt  de  la  main  droite  en  comptant  2  fois  6  (la). 
Après  5  sixaines-f  5  (35)  venaient  les  six  sixaines  ou 
62=*36.  Ge  nombre  était  marqué  par  lé  petit  orteil 
du  pied  gauche.  Les  cinq  orteils  du  pied  droit  mar- 
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quaient  les  troisièmes  puissances  de  6  (  2  1  G  ).  Dès 
qu'apparaît  la  possibilité  de  ramener  le  système  sextal 
au  nombre  des  doigts,  on  est  dispensé  de  recourir 
aux  observations  astronomiques  et  géométriques ,  qui 
supposent  un  degré  de  culture  tel  qu'il  est  certaine- 
ment postérieur  à  la  numération. 

Comment  le  système  sexagésimal  est-il  sorti  du 
système  sextal?  Est-ce  par  la  rencontre  d'un  peuple 
à  numération  sextale  avec  un  peuple  à  numération 
sexagésimale?  Le  mélange  des  deux  systèmes  de 
chiures  dans  l'écriture  babylonienne  parie  en  laveur 
de  cette  hypothèse.  Mais  on  peut  aussi  imaginer  une 
autre  explication.  Tandis  que  les  doigts  de  la  main 
gauche  marquent  comme  tout  à  l'heure  les  cinq 
unités,  l'image  de  6  est  fournie  par  toute  la  main 
étendue;  les  doigts  de  la  main  droite  donnent  alors 
les  multiples  de  6  jusqu'à  6  X  5 ,  et  les  deux  mains 
le  carré  de  6  ou  36.  On  peut  encore  recommencer 
en  convenant  qu'une  main  étendue  donne  à  chaque 
doigt  la  valeur  6,  les  deux  mains  la  valeur  36.  Nous 
obtenons  alors  deux  groupes.  Avec  une  main ,  dans 
le  premier  stade,  en  comptant  avec  les  doigts  des 
deux  mains ,  nous  avons  6x1,6x2,  ...  6x10 
=  60 ,  qui  forme  une  nouvelle  unité.  Dans  le  second 
stade,  en  comptant  sur  les  orteils  des  deux  pieds, 
nous  avons  60x1,60x2,  ...  60X10  =  600. 
Avec  deux  mains,  dans  le  premier  stade,  36  X  1, 
36  X  2,  ...  36  X  io  =  36o;  dans  le  second  stade, 
avec  les  orteils  des  deux  pieds,  36oxi,36ox2, 
. . .  36o  x  io  =  36oo. 
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Le  rapport  entre  les  mesures  agraires  u  et  gar 
avait  été  évalué  à  12  par  M.  Thureau-Dangin  qui, 
de  la  tablette  96-^-10,  1,  avait  tiré  la  relation  1  gar 
=  1  2  u.  M.  Delaporte  fait  remarquer  qu'une  autre 
tablette  aurait  donné  1  gar=i4  u,  et  une  autre 
1  gar  =  1  o  u.  Il  calcule  donc  les  relations  fournies 
par  trente-sept  plans  publiés  dans  les  Caneiform  Texts 
et  montre  que  la  valeur  de  Tu  varie  entre  1/1 8  et  1/7 
de  gar. 

ARCHÉOLOGIE. 

Clarence  S.  Fisher.  The  Mycenaean  palacr  at  Nippur  :  Am. 
Joarn.  of  Arch. ,  vol.  VIII,  p.  4o3-43'2.  —  L.  Heuzey.  Une 
statue  complète  de  Goudéa  :  Revue  d'assyriologie ,  vol.  VI, 
p.  13-32.  —  I.-M.  Price.  Four  Babyhniun  seal  cylinders  : 
AJSLL.t.  XX,  p.  io8-n5. 

Le  palais  de  Nippar,  que  M.  Fisher  attribue  à  l'art 
mycénien,  est  le  même  dont  M.  Hilprecht  fait 
descendre  la  construction  jusqu'à  l'époque  parthe. 
M.  Fisher  tire  ses  arguments  de  la  comparaison  des 
différentes  couches,  de  quelques  objets  trouvés  en 
dehors  du  palais  (notamment  une  tête  de  guerrier 
en  pierre,  un  masque  funéraire  en  or,  une  stèle  en 
terre  cuite  représentant  deux  bouquetins  affrontés  et 
dressés  sur  les  pattes  de  derrière  contre  un  arbre 
qui  les  sépare);  des  colonnes  et  de  la  distribution  du 
palais  lui-même ,  comparée  à  celle  du  palais  de  Ti- 
rynthe.  Je  doute  qu'aucun  de  ces  rapprochements 
paraisse  bien  décisif  aux  historiens  de  l'art  mycénien. 

D'autre  part,  l'archéologie  babylonienne  fournit 
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en  abondance  des  éléments  de  comparaison  qui  nous 
dispensent  de  chercher  jusque  sur  les  bords  de  la 
mer  Egée  les  origines,  de  l'art  nippourien  :  les  bou- 
quetins affrontés,  par  exemple,  ne  sont  pas  précisé- 
ment un  motif  inconnu  à  l'art  oriental  ou  que  l'on 
puisse  prétendre  importé;  on  les  trouve  déjà  sur  un 
cylindre  chaidéen  de  la  Collection,  de  Clerctf  (pi.  II, 
1 5  ) ,  que  iMénant  a  fort  justement  attrihué  aux  âges 
les  plus  anciens,  et  la  construction  si  caractéristique 
des  colonnes  de  Nippur,  formées  de  briques  en  sec- 
teurs de  cercle,  se  trouve  déjà  à  Telloh,  dès  l'époque 
de,  Gudea ,  comme  en  témoignent  les  inscriptions,  de 
ces  briques  [Dec,  pi.  38).  Il  n'y  a  rien,  dans  les 
arguments  de  M.  Fisher,  qui  puisse  prévaloir  contre 
le  fait  sur  lequel  s'appuie  M.  Hilprecht,  savoir  que 
l'une  des  briques  du  palais  renfermait  une  monnaie 
de  cuivre  de  l'époque  des  \rsapides1.  M.  Kisher  aura 
donc  raison  de  ne  pas  trop  se  hâter  de  construire  la 
théorie  sur  les  migrations  des  peuples  à  la  fin  de 
l'époque  mycénienne ,  qu'il  a  esquissée  à  propos  du 
palais  de  Nippur. 

La  statue  .1  de  Gudea  (voir  p.  45g)  a  été  étudiée 
par  M.  Heuzey,  qui  en  a  donné  une  reproduction  en 
héliogravure  et  a  fort  ingénieusement  expliqué  le 
manque  de  proportions  qui  se  remarque  sur  plusieurs 
statues  chaldéeunes  et  en  particulier  sur  celle-ci  : 
«  Quand  le  bloc  (de  diorite)  était  de  dimensions  trop 
restreintes,  l'artiste  ne  craignait  pas  de.  diminuer  le 

1    E.rplonUions  in  lit  h  le- Lan  ils  ,  p.  563. 
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coups,  ne  ie  considérant  plus  que  comme  un  socle,, 
uni'  sorte  de  piédouehe  et  de  support  pour  la  tète. 
Ce  parti-pris  a  quelque  chose  d'enfantin ,  de.  naïf; 
mais  il  est  probable  que  les  seotions  chirurgicales 
par  lesquelles  nos  sculpteurs  modernes  établissent 
un  buste,  en  tranchant  dans  1?  vif  de  la  ligure  hu- 
maine, auraient  paru  aux  hommes  de  ces  anciens 
âges  une  pratique  bien  plus  choquante  et  plus  inad- 
missible que  ce  rapetissement  du  corps,  dont  leur 
imagination  corrigeait  l'invraisemblance.  >» 

M.  Price  a  publié  quatre  cylindres  en  pierre  dure. 
11  attribue  le  premier  et  le  troisième  à  l'époque  de 
Sin-Gasid,  parce  qu'il  y  trouve  lugal-ranoa  et  îpi|- 
gul  mentionnés  côte  à  pote  comme  dans  une  inscrip- 
tion de  Sin-G^sid ;  cela  paraîtra  peut-être  une  raison 
insuffisante.  Le  second  cyljudre  a  appartenu  k  ïwgur- 
Sm,  pmim  (prêtre)  de  Bélit;  le  quatrième  pwte  te 
nom  de  QvnpA. 

INFLUENCES  BABYLONIENNES. 


a.    EN   GENERAL. 


D.-H.  Mulljsk.  JfUfgf  die.  Getetze  tfmwmqbù ,  Vorirç^. 
Wien,  4-  IW'ler,  âb  p,  in-8°,  —  Ji.  \V*inc£|.e$.  $(? 
Wdtansçhauung  Ses  Alten  Orients.  Ex  Oriente  lax ,  Band  T, 
Heft  I,  Leipzig,  Pfeiffer,  5o  p.  in- 8°. 

Une  nouvelle  collection  de  monographies  destinée* 
à  répandre  dans  le  public  lettré  la  connai&saope  4e 
l'antiquité  orientale,    et   puhhée   sous  la   direction 

3. 
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de  M.  Winckler,  débute  par  une  étude  de  ce  savant 
sur  la  conception  de  l'univers  dans  l'ancien  Orient. 
La  thèse,  déjà  exposée  plusieurs  fois  par  M.  Winc- 
kler, est  que  cette  conception  est  essentiellement 
astrologique,  que  les  institutions,  la  mythologie  et 
même  l'histoire  ont  été  modelées  sur  elle,  et  que 
son  influence  s'est  perpétuée  non  seulement  chez  les 
Grecs  et  les  Latins ,  mais  chez  les  Indiens  et  les  Chi- 
nois, jusqu'à  l'islamisme  et  aux  temps  modernes. 
La  découverte  des  tablettes  iïEl-Amarna  a  montré 
qu'au  xve  siècle  avant  notre  ère  la  langue  et  l'écri- 
ture babyloniennes  étaient  pour  tout  l'Orient  ce  que 
la  langue  française  est  aujourd'hui  pour  le  monde 
civilisé ,  et  que  les  mythes  babyloniens  étaient  étudiés 
jusqu'en  Egypte.  D'autre  part  les  rapports  relevés 
entre  les  traditions  de  peuples  très  différents  peuvent 
bien  s'expliquer  par  l'unité  de  l'esprit  humain  tant 
qu'il  s'agit  de  pensées ,  mais  non  plus  lorsqu'il  s'agit 
de  l'expression  de  ces  pensées.  Il  faut  donc  chercher 
à  ces  traditions  communes,  revêtues  d'une  forme 
identique,  une  source  unique,  et  elle  ne  peut  être 
trouvée  qu'en  Babylonie. 

Mais  dans  ce  pays  tout  est  réglé  à  l'image  du  ciel 
étoile  :  le  monde  terrestre  est  considéré  comme  une 
image  du  monde  astral;  les  astres  règlent  et,  par 
suite,  annoncent  les  événements  terrestres.  M.  Winc- 
kler s'efforce  de  montrer  l'origine  babylonienne  et 
astrologique  du  système  sexagésimal,  de  l'année 
lunaire  et  solaire  et  de  ses  divisions,  de  la  double 
heure,  de  l'heure  et  du  mille.  Mais  quelques  rappro- 
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chements  de  détail  me  paraissent  encore  trop  peu 
fondés.  Par  exemple  comparer  la  fonction  du  dictator 
clavis  Jïngendi  causa  à  l'usage  babylonien  des  clous 
d'argile  enfoncés  dans  les  murs  (p.  7)  ne  serait  légi- 
time que  si  cet  usage  se  rapportait  sûrement  au 
comput  des  années;  or  ce  que  nous  en  savons  par 
Loftus  nous  ferait  voir  bien  plutôt  dans  ces  clous 
d'argile  un  simple  motif  d'ornement  dépourvu  de 
toute  signification.  Il  est  certain  que  Pythagore  a 
beaucoup  emprunté  à  l'Orient,  mais  il  paraîtra  au 
moins  inutile  d'en  chercher  une  preuve  dans  l'im- 
portance qu'il  attribuait  aux  fèves,  rapprochée  de 
la  dispute  de  Jacob  et  d'Esaù  pour  le  plat  de  lentilles 
(p.  i3).  L'existence  d'un  double  mois  babylonien, 
ou,  si  l'on  veut,  d'une  division  de  l'année  en  six  mois 
de  60  jours  serait  une  explication  bien  séduisante 
d'une  particularité  du  calendrier  romain  qui  n'a  que 
six  noms  de  mois  (Janvier  à  Juin) ,  les  autres  (Quinc- 
tilis  à  Décembre)  étant  simplement  désignés  par  un 
chiffre  (p.  i5).  Mais  ce  double  mois  me  parait  une 
pure  déduction  de  M.  Winckler;  aucun  texte  ne  la 
confirmant,  elle  ne  peut  elle-même  rien  expliquer. 
Appliquée  à  l'histoire,  la  théorie  de  M.  Winckler 
se  formule  ainsi  :  l'histoire  terrestre  et  humaine  doit 
être  une  copie  de  l'histoire  céleste  (p.  32);  le  mythe 
astral  est  la  forme  dans  laquelle  l'Orient  a  coulé  la 
matière  historique  (p.  38).  Abraham  est  le  premier 
des  patriarches  :  sa  figure  doit  donc  être  composée 
de  traits  empruntés  au  culte  de  la  lune;  son  fils  a 
les  traits  du  soleil.  Les  traces  de  cette  conception 
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historique  se  retrouvent  surtout  dans  la  littérature 
apocalyptique.  —  Limitée  à  certaines  périodes  de 
l'histoire,  cette  théorie  ingénieuse  est  très  acceptable  : 
elle  a  le  mérite  d'expliquer  le  inélange  d'éléments 
mythiques  et  de  réalité  historique  —  souvenl  coh- 
testée  à  tort  —  dans  des  traditions  comme  celle  qui 
nous  a  été  trahsmise  sur  Sargon  l'ancien.  Il  est  certain 
que  la  tentative  d'un  Bérosë  s'efforçant  de  renfernier 
l'histoire  de  Babylone  dans  un  cycle  terminé  par  la 
mort  d'Alexandre,  et  de  montrer  qu'une  ère  nouvelle 
cothmeri^ait  avec  les  Séleucides,  se  rattache  à  une 
Conception  astrologique  de  l'histoire.  De  même  très 
probablement  lés  calculs  Ûè  Nabonide;  Mais  il  rie 
faudrait  ni  exagérer  le  caractère  astral  des  ihythes, 
ni  découvrir  leur  irifluehce  là  où  le  rapport  crue  l'on 
aperçdit  est  peut-être  une  coïncidence  purement  for- 
tuite, lia  difficulté  eh  pareille  matière  n'est  pas  de 
décdîivrir  des  rapprochements  qui  justifient  la  thèse; 
elle  est  de  ne  pas  les  recueillir  trop  complaiéammënl 
en  excluant  ceux  qui  là  cdntredisetit.  Ainsi  M.  Winc- 
kler  me  paraît  abonder  trop"  facilement  dans  son 
sens  et  compromettre  sa  théorie  lorsqu'il  l'applique 
aux  rois  d'Israël;  Il  établit  cette  série  d'équations  : 

G&tieàtix  =  Lurte  Sa  ni 

Cancer  =  Lion  Jonathan 

Lion  =   Marduk  David 

Vierge 

Balance  Nabiï  Salolnon 

et  ajoute  entre  autres  choses  que  «  la  mélancolie  est 
propre  à  tous  les  chefs  de  dynastie,  car  elle  est  en 
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rapport  avec  la  légende  de  la  lune  et  rej^oSë  sur  la 
disparition  mensuelle  du  disque  luhaire  »  (p.  d'b^ài). 
Salomon  correspondant  à  là  Balance,  son  fils  corres- 
pond au  Scorpion;  ainsi  s'applique  sa  réponse  au 
peuple  :  «  Mon  père  vous1  â  châtié  avec  le  louet , 
mais  moi  je  vous  châtierai  avec  le  Scorpion  »  ({*.  l\l\). 
Passe  encore  pour  le  ScorjiiBri ,  encore  t^u'il  s'dll  plus 
raisonnable  de  penser  qu'un  instrilmerit  de  torture 
a  porte  ce  nom;  mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre 
le  fouet  de  Salomon  et  la  Balance?  M.  Winckler, 
comme  tout  semeur  d'idées,  propose  plus  de  choses 
qu'il  n'en  fera  accepter,  mais  on  le  lit  toujdurs  avec 
intérêt,  et,  sans  partager  toutes  ses  opinions,  je  re- 
commandé une  brochure  dont  je  n'ai  pu  donner 
qu'une  idée  bien  incomplète. 

M.  D.-H.  Millier  a  exposé,  dans  une  conférence 
faite  à  la  société  viennoise  de  juristes,  les  idées 
qu'il  avait  développées  dnns  son  édition  de  Hummu- 
raoi,  sur  la  loi  de  Hàmmuïàbi,  la  loi  de  Moïse  et  la  loi 
des  XII  Tables  (cf.  Journal  asiatique,  190Â,  p.  2y3). 

b.    SUR  ISRAËL. 

J.  Halévy.  L'es  prétendus  emprunts  cosiAbtfbhiïfaûs  dàfts  la 
Bible  :  Revue  sémitique,  p.  216-228  fet  3i3-3a4.  —  À;;1ere- 
mias.  Dûs  alte  Testainent  im  Lichte  des  alten  Orièiits,  mit 
1U5  Abbildungen  und  2  Karten.  Leipzig,  Hinrichs,  1  vol. 
in  8°,  383  p.  —  Moiiotheistische  Strômungen  innerhalb 
(1er  bahylonischen  Reliiji'oii ,  aûf  Grun'a  eînés  Vonraqes 
gehalten  auf  dam  11  intévnationaïeh  Rougress  fur  Relifiiohs- 
geschichte  zu  Rasei,  i90h.  Leipzig;  Hinrichs,  48  01  itt-8°. 
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—  S.  Langdon.  Isaiak  66,  H  :  AJSLL,  vol.  XX, 
p.  259.  —  Th. -G.  Pinches.  Sapattu,  the  Babylonian  Sab- 
bath  :  PSBA,  vol.  XXVI,  p.  5i-56.  —  Sapattu,  the 
Babylonian  Sabbath,  additional  note  :  ibid. ,  p.   162-1 63. 

—  J. -D.  Prince.  The  Assyro-Babylonian  scapegoat  contro- 
versy  :  A  J  S  LL,  vol.  XX,  p.  173-181.  —  H.  Zimmern. 
Sabbath  :  ZDMG,  vol.  LVHI,  p.  199-202.  —  Nochmals 
Sabbat  :  ibid. ,  p.  458-4.6o. 

Dès  le  début  des  études  assyriennes ,  on  a  com- 
pris le  secours  qu'elle  pouvaient  fournir  à  l'exégèse 
biblique ,  et  les  travaux  d'ensemble  ou  de  détail  sur 
les  rapports  d'A'sur  et  d'Israël  se  sont  rapidement 
multipliés ,  l'assyrien  rendant  au  centuple  l'aide  que 
l'hébreu  avait  prêtée  aux  déchiffreurs  de  la  troisième 
écriture  cunéiforme.  M.  Jeremias  a  de  nouveau 
réuni  et  commenté  les  passages  de  la  Bible  qu'é- 
clairent les  textes  assyriens  et  babyloniens  et,  d'une 
manière  plus  générale,  l'archéologie  orientale.  Il 
étudie  successivement  la  conception  du  monde  dans 
l'ancien  Orient,  les  centres  du  culte  et  les  princi- 
pales divinités  du  panthéon  babylonien,  les  cosmo- 
gonies  babylonienne,  égyptienne,  phénicienne, 
étrusque  et  hébraïque;  le  paradis  et  la  chute  de 
l'homme,  les  patriarches,  l'antiquité  du  monde 
d'après  la  Bible,  le  déluge  dans  les  traditions  baby- 
lonienne, syrienne,  phrygienne,  indienne,  grecque 
et  biblique;  la  liste  ethnographique  de  Gen.,  10,  la 
tour  de  Babel,  la  migration  d'Abraham,  le  pays  de 
Canaan  avant  Israël,  Abraham  considéré  comme 
Cananéen,  la  légende  de  Joseph,  la  sortie  d'Egypte, 
les  lois  de  Moïse  et  de  Hammurabi ,  enfin  une  série 
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de  passages  empruntés    aux  différents  livres  de  la 
Bible. 

M.  Jeremias  est  un  chaud  partisan  des  théo- 
ries de  Stucken  et  de  Winckler  sur  les  mythes 
astraux  et  retrouve  partout  l'influence  des  concep- 
tions astrologiques.  Pour  y  arriver,  il  ne  recule  pas 
devant  une  traduction  arbitraire  :  ainsi  le  nom  de  la 
tour  à  étages  de  Borsippa,  Ë-ur-imin-an-ki,  est  tra- 
duit par  lui  «  der  Tempel  der  7  Befehlsùbermittler 
des  Himmels  und  der  Erde  »  (p.  6),  pour  appuyer 
cette  affirmation  que  les  planètes  ont  été  conçues 
comme  les  Dolmetscher  (épfxriveïs)  de  la  volonté 
divine,  et  bien  que  le  seul  sens  que  l'on  puisse  attri- 
buer à  lit:,  ur,  soit  celui  de  hamamu  «  direction  ». 
Suivant  M.  Jeremias,  le  mythe  astral  est  comme  le 
moule  dans  lequel  la  matière  historique  s'est  coulée; 
il  est  à  l'histoire  ce  que  la  métrique  est  à  la  poésie , 
le  dessin  et  la  couleur  à  la  peinture,  et  le  fait  d'avoir 
revêtu  cette  forme  de  mythe  astral  n'enlève  à  un 
récit  rien  de  sa  valeur  historique  (p.  22).  D'ailleurs 
l'histoire  elle-même  construit  des  schèmes  (die 
Geschichte  baut  Schemen  )  :  l'empereur  Guillaume  a 
six  fils  et  une  fille,  les  sept  planètes  avec  Vénus 
(p.  2  25,  n.  k,  et  p.  iko).  Il  faudrait  pourtant  s'en- 
tendre :  ou  bien  les  rapprochements  que  l'on  relève 
entre  différents  traits  d'un  récit  et  les  conceptions 
astrologiques  sont  un  pur  effet  du  hasard ,  et  alors  le 
récit  garde  sa  valeur  historique,  mais  il  n'y  a  pas 
d'influence  de  l'astrologie  et  le  rapprochement  est 
un  jeu  d'esprit  sans  aucun  intérêt  scientifique;  ou 
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bien  les  faits  ont  été  plus  ou  hioins  altérés,  confor- 
mément au  schème  astrologique,  et  le  récit  est 
d'autant  plus  suspect  qu'il  se  rapproche  plus  de 
ce  schème. 

(  )n  ne  saurait  trop  s'étonner  que  l'échec  piteuv 
de  spéculations  analogues,  qui  sévirent  naguère  dans 
l'indianisme1,  ait  si  peu  profité  aux  savants  d'au- 
jourd'hui, et  l'on  doit  regretter  que  des  esprits 
pénétrants  se  laissent  entraîner  à  des  exercices  de 
jonglerie  où  leur  dextérité  éclate  brillamment,  mais 
en  pure  perte. 

En  dehors  de  cette  erreur  fondamentale  qui  ne 
gâte  plus  dune  page  de  son  livre  —  Abraham  est 
un  mythe  lunaire  (p.  i8'2-3,  209);  l'Histoire  de 
Joseph  est  une  réédition  du  mythe  de  Tammuz 
[p.  2  3g);  la  bénédiction  de  Jacob  à  ses  fils  est  inspirée 
du  zodiaque  (p.  a  48  )  ;  le  récit  du  déluge  est  un  mythe 
astral  (p.  i34);  les  commandements  4  à  g  du  déc;i 
logue  hébreu  sont  rattachés  chacun  à  une  planète 
(p.  262)  —  M.  Jérémias  a  semé  de-ci  de-là  quelques 
;i  11  in  nations  qui  me  paraissent  aussi  dénuées  de 
preuves  qu'inutiles.  Je  ne  sais  par  exemple  pour- 
quoi il  affirme  que  Adapa  elManluk  sont  un  seul  et 
même  fils  d'Eu  (p.  3o).  Enfin  certaines  parties  me 
paraissent  traitées  trop  sommairemerit ,  comme  la 
question  du  livre  de  Daniel ,   sur  lequel  M.  Sayce 

1  La  vanité  de  ces  théories  a  été  spirituellement  ridiculisée 
par  .1.-1').  l'niis  :  Comme  afioi  Napoléon  n'a  jamais  existé,  ou  grand 
erratum  ,  source  d'au  honinre  infini  a'erràtâ  à  noter  dans  l'histoire  du 
Xl\*  sièrle  ,   1860,  in-3a. 
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a  écrit  dans  son  Higher  Ciiticism  un  chapitre  des 
J3I11S  intéressants  j  et  auquel  M.  Jeremias  ne  consacre 
pas  plus  d'une  jaage  (p.  362).  Abstraction  faite  de 
théories  contestables;  son  livre  reste  utile  par  le 
nombre  dé  faits  qui  y  sont  groupés  systématique- 
ment et  par  une  illustration  abondante;  où  figurent 
moine  Quelques  monuments  iriédits. 

La  question  de  l'existence  d'un  monothéisme  plus 
ou  moiris  làterit  eh  Babylonie  a  été  posée,  eri  1892  , 
par  la  brochure  de  Delitzsch ,  Babel  and  Bibel.  M.  Jere- 
mias admet  qu'il  existait  en  effet  en  Chaldéc  une 
tendance  au  monothéisme.  Un  polythéisme  effréné 
s'étale;  il  est  vrai,  dans  le  culte  assyro-babylonieh , 
mais  ce  culte  est  un  produit  de  la  mythologie,  qui 
elle-même  est  une  déformation  populaire  du  sys- 
tème cosmologique.  Dans  la  science  ésotérique  des 
prêtres,  dans  la  religion  des  psaumes,  dans  lé  culte 
de  Marduk,  nous  trouvons  des  courants  de  mono- 
théisme. Mais  cette  tendance  n'est  nullement  compa- 
rable Uu  pur  monothéisme  affirmé  par  Israël: 

L'originalité  de  la  pensée  d'Israël  a  trouvé  un 
défenseur  inlassable  dans  M.  Halévy.  Les  pages  con- 
sacrées par  M.  Zimmern,  dans  la  troisième  édition 
de  l'ouvrage  de  Schradér1,  aux  emprunts  cosmo- 
goniques  de  la  Bible  lui  ont  fourni  le  thème  de  ses 
derniers  articles.  Il  nie  que  la  cosmologie  dû  livre 
d'Enoch  doive  rien  à  l'influence  babylonienne,  et 
étudie  successivement  le. ciel  et  la  terre,  les  sept  pla- 

1   Die  Re.ilinschriflen  ànd  dus  Allé  Testament.,    i(jo3. 
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nètes  et  le  zodiaque.  M.  Halévy  conteste  notamment 
que  le  nombre  sept  ait  une  origine  astrale  et  y  voit 
les  sept  points  dont  «  se  compose  l'espace  :  quatre 
dans  le  sens  horizontal  :  orient,  occident,  nord  et 
sud ,  et  trois  dans  le  sens  vertical  :  le  haut ,  le  bas 
et  le  plus  bas  ». 

La  question  si  controversée  des  rapports  du  sabbat 
juif  avec  la  sapattu  babylonienne  a  été  de  nouveau 
soulevée  par  la  publication ,  due  à  M.  Pinches ,  d'un 
texte  hémérologique  dont  III  R,  56,  n°  4,  donnait 
seulement  une  petite  portion.  Le  texte  complété  et 
restitué  par  M.  Pinches  comprend  vingt-huit  lignes , 
donnant  en  deux  colonnes  les  noms  de  certains  jours 
(i  à  10,  i5,  19,  20,  q5,  3o)  du  mois  et  de  cer- 
taines solennités.  Le  jour  appelé  sapattu  est  le  quin- 
zième jour  du  mois.  M.  Zimmern,  qui  a  apporté 
d'utiles  corrections  aux  lectures  de  M.  Pinches,  a 
écarté  du  même  coup  des  rapprochements  erronés 
avec  le  neuvième  jour  (bilti  et  non  batti)  et  le  vingt- 
cinquième  jour  [arhu  katu  et  non  arhu  batti).  Il  ne  res- 
sort pas  de  ce  texte  que  les  septième,  quatorzième, 
vingt -et -unième  et  vingt -huitième  jours  du  mois 
aient  été  appelés  sapattu,  comme  on  était  porté  à  le 
croire  d'après  les  hémérologies.  Le  quinzième  jour 
doit  sans  doute  son  importance  à  ce  qu'il  marque 
la  pleine  lune.  Le  mois  était  divisé  en  six  parties 
dont  les  cinquième,  dixième,  quinzième,  vingtième 
et  vingt-cinquième  jours  marquaient  le  commence- 
ment (de  là  arhu  katû  «  fin  du  mois  »  pour  désigner 
le  vingt-cinquième  jour  qui  commence  en  effet  la 
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dernière  sixaine  du  mois).  Mais>,  à  côté  de  cette  divi- 
sion en  six  parties ,  il  en  existait  aussi  une  en  quatre 
parties  (7,  i4,  21,  28),  dans  laquelle  on  devait 
être  porté  à  considérer  le  quatorzième  jour  comme 
la  sapattu,  et  peut-être  à  étendre  cette  dénomina- 
tion aux  autres  multiples  de  7  (  1 ,  2  1 ,  2 8 ,  et  1 9  ou 
k 9e  jour  depuis  le  commencement  du  mois  précé- 
dent). Toutefois  c'est  là  une  hypothèse  qu'aucun 
document  n'est  encore  venu  démontrer.  Il  faut  aussi 
admettre  que  les  Israélites  ont  pu  emprunter  aux 
Babyloniens  d'une  part  le  terme  sapatta  (quand  et 
comment  c'est  une  autre  question),  d'autre  part  la 
division  du  mois  en  quatre  parties,  et  combiner  les 
premiers  ces  deux  éléments  dans  leur  fête  du  sabbat. 
J'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  discuter 
avec  M.  Prince  sur  l'existence  d'un  rite  du  bouc 
émissaire  chez  les  Babyloniens1.  Nous  ne  sommes 
pas  encore  arrivés  à  nous  mettre  d'accord;  mais 
comme  nous  discutons  sans  faux  point  d'honneur  et 
que  nous  nous  concédons  réciproquement  un  cer- 
tain nombre  de  choses ,  il  n'est  pas  impossible  que 
nous  nous  entendions  un  jour  complètement,  ce  qui 
sera  en  tout  cas  d'un  bel  exemple  en  assyriologie. 
M.  Prince  a  repris  la  question  en  igok  et  son  effort 
principal  a  tendu  à  montrer  que  le  bir  guldubbu 
désignait  un  animal.  J'avais  contesté  ce  point,  en 
m'appuyant  sur  un  texte  publié  par  Rawlinson2  et 
dans  lequel  le  bir-guldubbu,  précédé  du  déterminatif 

1  Cf.  en  dernier  lieu  Journ.  as. .  juil.-aout  igo3,p.  i35-i56. 
J  IV  R,  i5  b,  8-i5. 
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im  «hois»,  désigne  jiianifestement  un  instrument 
inanimé.  M.  Prince,  de  son  côté,  rappelle  le  texte 
IV  R,  2  î,  n°  î,  28-29  b,  dans  lequel  le  bir-guldubbu 
est  pendu  à  la  porte.  11  reconnaît  donc  que  ce  ne 
peut  être  qu'un  objet  inanimé.  Mais  il  échappe  à  la 
difficulté  en  suggérant  que  ce  bir-gulduepu  en  hois 
est  une  image  du  bib-guldui$bu  primitif  en,  chair  et  eu 
os.  Je  ne  sais  si  cette  explication  est  la  honne ,  mais 
je  puis  signaler  moi-même  à  M.  Prince  un  texte  qui 
montre  qu'en  certain  cas  le  bir-guldubbu  pouvait  être 
un  animal.  Parai}  les  textes  magiques  publiés  en  1  oo3 
par  le  $ritish  Muséum 1 ,  se  trouve  un  «  exorcisme  du 
ijir-guldubbu  »  (enim  emm-ma  bir  gul-dub-ba-ge)  ,  dans 
lequel  il  est  ordonné  de  purifier  le  malade  avec  un 
agneau  (urisu,  bir)  blanc,  dont  on  a  arraché  le  cœur 
pour  le  mettre  dans  la  main  du  malade,  H  n'est  pas 
douteux  crue  le  bir-guldubbu  ne  soit  cet  agneau,  et 
il  est  en  conséquence  possible  que  le  bir-guldubbu  du 
texte  de  M.  Prince  soit  également  un  agneau  ou  un 
chevreau  en  chair  et  en  os. 

Mais  d'autre  part  If.  Prince  m'accorde  que,  dans 
la  première  incantation  de  son  texte  et  dans  IV  R , 
26,  n°  6,  il  n'est  pas  fait  mention  d'un  contact  avec 
la  victime,  comme  dam  te  rite  du  hpuc  émissaire. 
Dans  la  seconde  incantation,  il  est  bien  ordonné  de 
mettre  la  tête  du  bir-guldubbu  sur  celle  du  malade. 
Nous  avons  donc  là  le  premier  temps  du  rite  du 
bouc  émissaire.  Vlais  avons-nous  le  seconde  L'animal 

1  Cuneij'orm.  Tc.vls ,  part  XVII,  pi.  XI. 


L'ASSYRIOLOGIE   EN    1904.  47 

doit-il  être  chassé  ensuite?  Là  est  toute  la  question, 
et,  s'il  fallait  répondre  affirmativement,  M.  Prince 
aurait  cause  gagnée.  Le  texte  porte,  1.  3g  :  lugal-e 
du  dingir-ra-na  u-ME-TE-GLR-GUR.  M.  Prince  traduit  : 
«D'à  côté  du  roi,  fils  de  son  dieu,  chasse-le  (le 
houquetin).  »  Je  maintiens  qu'il  faut  entendre  : 
«  Le  roi,  fils  de  son  dieu,  purifie-le.  »  U-m-ete  gdr-gur 
se  trouve  dans  la  première  incantation  :  a-gub-ba  gi- 

BIL-LA  NIN-NA  HjA-RI-GA  LCGAL-E  DU  DINGIR-RA-NA  A  ZI-OA 
A  GUB-BU  U-ME-NI-E   A-DABA-BI  U-ME-TE-GURGUR  (l  4-1  6). 

M.  Prince  traduisait  en  io,o3  :  «L'eau  pure,  une 
torche,  tout  ce  qui  appartient  à  la  purification ,  pour 
le  roi,  fils  de  son  .dieu,  à  droite  et  à  gauche  qu'il  les 
fasse  sortir,  qu'il  chasse  de  là  ces  bouquetins  cor- 
nus. »  En  1902  je  traduisais  :  «  Avec  l'eau  lustrale, 
une  torche,  un  brûle -parfums,  fais  une  purifi- 
cation; le  roi,  fils  de  son  dieu,  à  droite  et  à  gauche 
purifie-le,  avec  ce  bouquetin  fais  une  purification.  » 
Dans  son  article  de  1 90/i ,  M.  Prince  admet  ma  tra- 
duction «  brûle-parfums  » ,  mais  trouve  que  je  joue 
sur  les  mots  en  insistant  pour  maintenir  au  mot  gurt 
gur  la  traduction  «  purifie  » ,  contre  la  sienne  «  qu'il 
chasse  de  là»  (1.  16),  et  «chasse-le»  (1.  3g).  Là  est 
pourtant  le  nœud  de  la  question.  Si  maintenant 
M.  Prince  veut  bien  se  reporter  à  Cuneiform  Texts, 
XVII,  pi.  XI,  82-85,  il  verra  que  u-mu-un-te-gur- 
gur  est  rendu  par  kuppir,  et  qu'il  est  ordonné  de  «  faire 
une  purification  »  avec  le  mouton,  qui  est  mort  (on 
lui  a  arraché  le  cœur),  et  que  l'on  ne  saurait  par 
conséquent  «chasser».  PI.  XXXI,  1.  39-/10,  il  est 
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ordonné  de  «purifier»  le  malade  (u-me-te-guk-glr, 
kuppirma) ,  non  de  le  chasser.  PI.  XXXIII ,  1.  î  8  :  akala 
sa  zumurka  ukappiru  ne  peut  signifier  que  «  la  nourri- 
ture avec  laquelle  j'ai  purifié  ton  corps  ».  Le  sens 
«  chasser  »  est  absolument  inapplicable  ici.  D'autre 
part  il  ressort  de  Cun.  Texts,  XVII,  pi.  V,  5-6,  que 
u-me-ni-e  est  rendu  en  assyrien  par  subi'su  «  approcher  ». 
Il  faut  donc  traduire  dans  le  texte  de  M.  Prince  :  «  De 
l'eau  lustrale,  une  torche,  un  brûle-parfums  pur, 
près  du  roi ,  fils  de  son  dieu ,  à  droite  et  à  gauche , 
approche  ;  avec  le  bouquetin  purifie-le  »  (1.  16-16);  et 
plus  loin  :  «  Le  roi,  fils  de  son  dieu,  purifie-le  ».  Je 
suis  persuadé  que  M.  Prince  admettra  que  cette 
traduction  est  incontestable,  que  le  texte  ne  parle 
pas  de  chasser  le  bouquetin  et  qu'un  élément  essen- 
tiel au  rite  du  bouc  émissaire  manque  ici.  Tout  le 
reste  n'a  qu'un  intérêt  grammatical  et  JVI.  Prince 
m'en  a  concédé  les  points  les  plus  importants. 

M.  Langdon  a  rapproché  le  mot  PI  qui  se  trouve 
dans  Isaïe  66,  11,  de  l'assyrien  zi-zi-a  «mamelles» 
qui  se  trouve  dans  un  texte  de  Craig  (6-8);  le  sens 
de  l'hébreu  est  ainsi  définitivement  établi. 

Mai  1905. 


ANCIENNES   INSCRIPTIONS   DU   NÉPAL.        49 

ANCIENNES  INSCRIPTIONS 
DU  NÉPAL, 

PAR  M.  SYLVAIN  LÉVI. 

(deuxième  série.] 


I.  INSCRIPTION  DU  PILIER  DE  CHANGU  NARAYAN,    . 

SAMVAT  386. 

Le  pilier  de  Changu  Narayan  a  été  découvert  par 
Bhagvanial  Indraji  qui  a  estampé  et  publié  en  partie 
l'inscription.  Malheureusement  le  prêtre  du  temple 
où  ce  pilier  est  conservé  ne  permit  pas  au  pandit  de 
dégager  la  partie  inférieure ,  qui  était  enfoncée  dans  le 
sol.  Bhagvanial  ne  put  donc  relever  que  les  1  7  pre- 
mières lignes  de  la  face  i ,  1  7  de  la  face  11 ,  et  2  o  de 
la  face  m.  Avant  mon  départ  pour  l'Inde,  Georges 
Bùhler,  qui  devait  périr  tragiquement  un  peu  plus 
tard,  recommanda  tout  particulièrement  à  mon  atten- 
tion l'inscription  incomplète;  il  m'engagea,  si  j'ob- 
tenais d'entrer  au  Népal ,  à  multiplier  les  démarches 
afin  de  rapporter  un  estampage  complet.  J'ai  déjà 
raconté  [Népal,  II,  388,  kok)  comment  la  bienveil- 
lance du  Darbar  me  facilita  la  tâche;  le  zèle  éclairé 
du  Maharaja  Bîr  Sham  Sher  sut  triompher  des  refus 
et  des  menaces  du  prêtre  de  Changu  Narayan.  L'accès 
du  temple,  il  est  vrai,  me  resta  interdit  par  une 

IX.  4 
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mesure  de  rancune  puérile;  mais  les  soldats  Gour- 
khas  que  j'avais  dressés  réussirent  à  déterrer  la  base 
du  pilier  sans  l'endommager,  et  à  prendre  plusieurs 
estampages  de  l'inscription  totale. 

J'ai  pu ,  de  l'enclos  du  temple ,  regarder  le  pilier 
qu'il  ne  m'était  pas  donné  d'approcher;  je  l'ai  indi- 
qué sur  la  photographie  reproduite ,  ib. ,  I,  2 3 1 .  La 
description  fournie  par  Bhagvanlal  est  parfaitement 
exacte  :  il  est  situé  à  gauche  (pour  le  spectateur)  de 
la  porte  du  temple  de  Changu  Narayan;  la  moitié 
inférieure  est  carrée;  le  haut  est  d'abord  octogone, 
puis  chacun  des  pans  se  dédouble,  et  le  sommet  est 
circulaire.  Les  débris  du  chapiteau  ancien  et  du 
Garuda  qui  le  couronnait  sont  encore  conservés 
dans  une  sorte  de  cage  à  claire-voie  au  milieu  de  la 
cour  d'entrée;  le  lotus  et  le  cukra  qui  ont  remplacé 
le  couronnement  primitif,  depuis  une  cinquantaine 
d'années  maintenant,  se  voient  sur  la  photographie. 
L'architecture  du  pilier  rappelle  de  très  près  le  pilier 
de  Harigaon  (voir  la  photographie,  ib.,  II,  1  1 9),  et  la 
paléographie  rapproche  de  même  les  doux  inscrip- 
tions. 

L'inscription  de  Changu  Narayan  est  gravée  avec 
beaucoup  de  soin  sur  trois  des  quatre  faces.  La  partie 
inscrite  couvre ,  sur  la  face  1 ,  une  hauteur  de  o  m.  90  ; 
sur  la  face  11,  de  o  m.  80  ;  sur  la  face  m,  de  o  m.  92  , 
divisée  respectivement  en  26  lignes  (1),  ïk  lignes  (11), 
•>.8  lignes  (111).  La  largeur  des  lignes  sur  les  trois 
faces  csl  uniformément  de  o  m.  34.  Les  caractères 
ont   en   moyenne  une   hauteur    de  o  m.  o  1 2   sur 
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la  face  i,  de  o  m.  01  1  sur  les  deux  autres;  l'espace- 
ment des  lignes  est  d'environ  o  m.  22  sur  les  deux 
premières  faces;  sur  la  troisième,  il  est  irrégulier  et 
va  en  croissant  vers  la  fin,  avec  un  écart  de  o  m.  o  1 8 
à  o  m.  026. 

L'écriture  est,  nettement  et  sans  hésitation  pos- 
sible, du  type  Gupta.  Les  observations  de  détail  ne 
feraient  guère  que  doubler  celles  que  j'ai  présentées 
au  sujet  du  pilier  de  Harigaon.  Parmi  les  lettres  les 
plus  caractéristiques,  je  me  contenterai  de  citer  l't 
initial  (11,  10;  m,  4,  9,  16)  formé  de  deux  points 
disposés  verticalement  et  d'une  barre  verticale  à  la 
droite;  le  ha,  fermé  à  la  droite  du  scribe,  le  sa  avec 
sa  large  boucle,  le  dha  ovale,  le  tlia  complètement 
arrondi,  le  bha  avec  l'angle  largement  ouvert.  Bhag- 
vanîal  (et  Bùhler  qui  a  traduit  son  article)  avait  déjà 
constaté  que  «  la  forme  des  lettres  concorde  exac- 
tement avec  celle  des  inscriptions  Gupta  ».  Cepen- 
dant M.  Fleet  n'a  point  hésité  à  descendre  la  date 
de  cette  inscription  jusqu'au  début  du  vme  siècle 
(70O  après  J.-C),  aussitôt  avant  Çivadeva  (II)  et 
Jayadeva;  l'éminent  épigraphiste  s'est  trouvé,  dans 
cette  occasion,  entraîné  à  dénier  l'évidence  du  témoi- 
gnage paléographique  pour  soutenir  une  combinai- 
son chronologique  abandonnée  aujourd'hui.  C'est 
aux  environs  du  ve  siècle  que  la  paléographie  tendrait 
à  ranger  Mânadeva,  comme  avaient  fait  Bhagvanlal 
et  Bùhler  qui  interprétaient  la  date  de  l'inscription 
par  l'ère  Vikrama  (386  sainvat=3i9  après  J.-C), 
l'époque  même  de  Samudragupta  «  dont  les  édits  sur 
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piliers  ressemblent  totalement  aux  inscriptions  de 
Mânadeva  »  (Some  Considérations  on  the  Histoiy  of 
Népal,  p.  5o  du  tirage  à  part).  Nous  aurons  à  dis- 
cuter tout  à  l'heure  les  détails  de  la  date. 

L'inscription  est  en  sanscrit,  et,  à  l'exception  des 
deux  premières  lignes  où  est  énoncée  la  date,  elle  est 
en  vers.  Chacune  des  stances  porte  à  la  marge  son 
numéro  d'ordre  indiqué  en  lettres  numérales.  Le 
mètre  employé  d'un  bout  à  l'autre  est  le  çârdûiavi- 
krîdita,  que  le  poète  manie  avec  une  réelle  aisance. 
A  défaut  d'une  imagination  originale  ou  brillante, 
l'auteur  possède  à  fond  son  métier  de  versificateur; 
sa  langue  est  pure  et  simple;  il  n'abuse  pas  des  longs 
composés;  il  atteint  rarement  et  ne  dépasse  pas  un 
groupement  de  sept  mots.  Son  lexique  est  classique. 
Le  mot  nirbhï  (ni,  16)  manque,  il  est  vrai,  à  P.  W.  ; 
mais  P.  W2.  cite  le  mot  avec  une  référence  à  Caraka. 
Le  mot  apâstra  «  arme  de  défense  »  (m ,  1)  n'est  point 
relevé  dans  P.  W  2.  Bhagvanlal  note  comme  une  im- 
propriété l'emploi  du  causatif  kdray0  pour  le  simple 
(11,  8  :  râjyam  putraka  kdray  a) \  mais  sa  critique 
porte  à  faux.  L'expression  râjyam  kdray0  est  consacrée 
tout  au  moins  par  le  vers  traditionnel  sur  le  règne 
de  Rama,  attesté  à  la  fois  en  sanscrit  par  le  Râmâ- 
vana,  vi,  i3o,  io4;  le  Mahâ-Bhàrata,  vu,  iikk  (et 
cf.  ni,  î  1  2  19),  le  Harivainra,  'i354  : 

Râmo  râjyam  akârayul , 

et  en  pâli  par  le  Jâtaka  46 1  (Daçaratha  j°)  : 
....  Râmo  rajjam  akârayi. 
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Le  Râmâyana  dans  un  autre  passage  emploie  la  même 
expression  à  propos  de  Dilîpa  (i,  l\i ,  8,  édition  de 
Bombay)  : 

....  râjâ  râjyam  akârayat. 

La  graphie,  dans  l'ensemble,  est  extrêmement 
correcte  ;  les  fautes  relevées  par  Bhagvanlal  sont  des 
lapsus  du  pandit  lui-même.  La  prétendue  correction 
abhidhânât  satï  (n,  1)  est  fondée  sur  un  faux  sens; 
la  construction  est  littéralement  :  «  La  reine  Râjyavatî 
sera  Çrî  en  personne,  étant  ayant-désignation  d'épouse 
du  roi.  »  Satï,  qui  suit  "abhidhânâ,  n'est  pas  une 
simple  platitude,  mais  marque  bien,  conformément 
à  l'usage ,  la  fonction  d'épithète  du  terme  précédent. 
Le  bha  de  bharttuh  (il,  17)  est  très  clairement  tracé 
et  ne  ressemble  pas  à  un  ha.  La  correction  indiquée 
sur  prdnân  (  11 ,  1  [\  )  est  sans  raison  ;  le  texte  aussi  bien 
que  le  fac-similé  et  la  transcription  de  Bhagvanlal 
écrivent  correctement  ce  mot.  La  correction  "satvo 
'ribhili  pour  prajnâtasatvoru[bhih]  souligne  seulement 
une  erreur  de  lecture  (m,  1),  car  le  texte  porte  clai- 
rement °satpaurusah  qui  est  très  correct.  Enfin 
(m,  19)  il  est  inutile  de  substituer  esyaty0  à  eçyaty0  : 
le  texte  porte  esyaty0  nettement  tracé.  Je  n'entends 
pas  au  reste  diminuer  par  ces  constatations  le  mérite 
bien  connu  de  Bhagvanlal,  qui  fut  un  déchiffreur 
admirable  de  sagacité  et  de  science. 

Il  convient  d'observer  que  l'inscription  de  Changu 
Narayan  redouble  soigneusement  la  muette  après  r, 
et  se  range  ainsi  dans  la  série  antérieure  à  Amçuvar 
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man.  Elle  note  la  finale  absolue  par  un  caractère  de 
dimension  moindre  tracé  au-dessous  du  niveau  de  la 
ligne,  tandis  qu'avec  Çivadeva  (Ier)  et  Amçuvarman 
on  voit  paraître  le  trait  du  virâma  tracé  soit  au-dessus, 
soit  au-dessous  de  la  lettre. 

L'inscription  commémore  une  donation  au  dieu 
de  Changu  Narayan  (Hari ,  i,  6)  faite  par  la  reine 
Râjyavatî ,  sur  le  conseil  de  son  fils  le  roi  Mànadeva, 
à  la  suite  d'une  campagne  victorieuse  qui  avait  con- 
duit ce  prince  à  l'ouest  du  Népal  propre,  par-delà  la 
Gandaki,  jusque  dans  la  citadelle  (pu/î)  du  Mail  a 
indocile.  J'ai  déjà  commenté  du  point  vue  historique 
cette  inscription  (ib.,  II,  99  et  suiv.).  L'objet  de  la 
donation  n'est  pas  clairement  énoncé;  il  s'agit  sans 
doute  du  pilier  lui-même,  indiqué  par  le  démonstratif 
tat  «  ceci  »  à  la  fin  de  l'inscription.  L'usage  d'élever 
des  piliers  commémoratifs  remonte  dans  l'Inde  jus- 
qu'à l'empereur  Açoka.  Les  Guptas ,  et  leurs  voisins , 
et  aussi  leurs  successeurs  ont  renouvelé  ou  perpétué 
cette  pratique.  L'exemple  le  plus  frappant  en  est  la 
praçasti  de  Samudragupta  à  Allahabad,  gravée  sur 
un  pilier  d' Açoka  même.  La  désignation  la  plus 
usuelle  de  ces  piliers  est  le  mot  stambha;  on  trouve 
aussi  yaiti  (~lât)  appliqué  dans  une  inscription  de 
Nastin  et  Çarvanâtha  (Fleet,  Gupta  lnscr.,  p.  1  1  1)  à 
un  pilier  de  délimitation  (vala\ya\-yasiï) ,  etyûpa  spé- 
cialement appliqué  aux  piliers  qui  commémorent  un 
ri  le  (pilier  de  Visnuvardhana  à  Bijayagadlî  [Fleet, 
ibid.,  a53]j  SkaudaguptapJ  à  Bihar;  Mànadeva  lui- 
même  emploie  ce  mot  pour  désigner  les  piliers  érigés 
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par  son  père,  le  pieux  Dharmadeva  [m,  5]).  L'usage 
est  aussi  bien  çivaïte  (Mangaleça  à  Badami)  que  vich- 
nouïte  (Gandra  à  Mehrauli;  Budliagupta  à  Eran) ,  ou 
jaina  (Kahaun,  temps  de  Skandagupta),  ou  boud- 
dhique (Simhavarman  à  Amarâvatî).  Dans  le  culte 
vichnouïte  tout  au  moins ,  le  pilier  est  comparé  à  un 
étendard  du  dieu  [Visnor  dhvajah  sthâpitah,  à  Meh- 
rauli; Jan drdanasya  dhvajastambhah ,  à  Eran).  L'érec- 
tion du  pilier  est  généralement  désignée,  comme  dans 
la  présente  inscription  (ucchritaih ,  m,  5)  par  le  verbe 
ucchray.  Par  une  rencontre ,  qui  n'est  pas  due  seule- 
ment au  hasard  peut-être,  l'inscription  de  Changu 
Narayan  rappelle  deux  inscriptions  sur  pilier  de  Skan- 
dagupta. L'une,  à  Bhitari,  célèbre  ce  prince  :  «  Lui 
qui,  après  que  son  père  fut  parti  au  ciel,  rétablit  la 
Laksmî  de  sa  race  submergée ,  subjugua  son  ennemi , 
et  s'écriant  :  «  Me  voici  le  maître!  »  alla  tout  joyeux 
trouver  sa  mère  qui  avait  les  yeux  pleins  de  larmes, 
comme  Krsna  avec  Devakî  »  (1.  î  2-1 1\  :  pituri  divam 
upete  vipliitâm  vançalahsmïm  bhujabalavijitârir  yyah 
pratisthâpya  bhâyah  [\]jitam  iti  paritosdn  vuUniwn  stis- 
raiwttruni  hataripur  iva  Krsno  Devalâm  (ibliyupcliih  [||]). 
Le  tableau  et  les  expressions  même  évoquent  l'entre- 
vue de  Mânadeva  avec  sa  mère  Râjyavatî  et  dénotent 
sans  doute  l'imitation  du  même  modèle.  L'autre  in- 
scription très  mutilée  (à  Bibar)  laisse  transparaître  la 
personne  de  la  mère  du  roi  (1.  i  q  ).  Ces  deux  inscrip 
tions  se  placent  dans  la  seconde  moitié  du  vc  siècle. 
Un  siècle  après,  l'inscription  de  Mangaleça  à  Badami 
présente  une  analogie  un  peu  plus  lointaine  avec  l'in- 
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scription  de  Changu  Narayan.  Le  roi  Mangaleça ,  au 
retour  d'une  grande  victoire  remportée  sur  le  Kalat- 
suri  Buddharâja,  fait  une  offrande  à  (Çiva)  Makute- 
çvara  et  grave  sa  donation  sur  un  pilier  commémo- 
ratif.  L'inscription,  rédigée  dans  une  prose  savante, 
célèbre  d'abord  les  ancêtres  du  roi ,  comme  fait  Mâ- 
nadeva  à  Changu  Narayan  ;  puis  vient  l'éloge  du  roi  ; 
enfin  le  narrateur  passe  au  récit  des  circonstances  de 
la  donation  par  un  mouvement  presque  identique 
de  part  et  d'autre  [kim  bahwiâ,  Badami,  1.  10;  — 
kim  vâkyair  bbahubhih,  Changu,  m,  20).  «Le  roi, 
qui  avait  au  cœur  l'impatience  de  dresser  un  pilier 
commémoratif  de  la  victoire  de  sa  puissance  (çaktija- 
yastambha),  considéra  qu'il  fallait  d'abord  dresser  le 
javelot  d'un  pilier  en  commémoration  du  triomphe 
de  la  piété  (dharmmajayastambhaçakti)  .  .  .  Il  manda 
l'épouse  de  son  père,  la  reine  Durlabha  devî  et  lui 
dit  :  «  Que  ceci  soit  ton  affaire  !  Présente  en  offrande 
à  Makuteçvara  Nâtha  ces  choses.  .  .  (rémunération 
suit).  » 

L'inscription  de  Changu  Narayan  est  datée  de 
«  samvat  386,  au  mois  de  jyaistha,  quinzaine  claire, 
premier  jour  de  la  lune,  1 ,  la  lune  étant  associée  à 
l'astérisme  Rohinî,  au  temps  favorable  d'Abhijit  ». 
Bhagvanlal,  sans  s'arrêter  aux  détails  de  la  date, 
avait  examiné  l'interprétation  de  l'année  au  point  de 
vue  de  la  chronologie  fournie  par  les  Vamçâvalîs.  H 
avait  réduit  l'année  à  l'ère  Çaka  (=  £64  après  J.-C), 
puis  encore  à  l'ère  Vikrama  (=329  après  J.-C); 
trouvant  alors   que  la   moyenne  des  règnes   entre 
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Mânadeva  et  Jayadeva  était  plus  vraisemblable  dans 
le  second  système  que  dans  le  premier,  il  avait  pré- 
féré 1ère  Vikrama.  Le  procédé  est  toujours  délicat; 
appliqué  aux  Vamçâvalîs  du  Népal ,  si  fantaisistes 
dans  leurs  spéculations  chronologiques ,  il  était  voué 
d'avance  à  l'échec.  M.  Fleet  a  plus  tard  repris  l'exa- 
men de  la  chronologie  ancienne  du  Népal  en  se 
fondant  sur  la  date  3  1  6  de  Çivadeva  (Ier)  donnée  par 
l'inscription  du  Golmadhi-tol  que  Bendall  avait 
récemment  découverte  et  publiée.  Je  laisse  de  côté 
la  discussion  de  ce  système  que  j'ai  déjà  critiqué 
dans  un  article  du  Journal  asiatique,  en  189/i. 
M.  Fleet,  admettant  que  les  inscriptions  du  Népal 
se  divisent  en  deux  séries  parallèles  usant  d'ères  dif- 
férentes, rapporte  l'inscription  de  Changu  Narayan 
à  l'ère  Gupta;  il  obtient  ainsi  386  Gupta=7o5- 
■706  après  J.-C.=  628  Çaka  courant,  soit  627  Çaka 
expiré.  Partant  de  cette  donnée,  M.  Sh.  B.  Dikshil 
a  vérifié  pour  M.  Fleet  les  détails  de  la  date;  il 
a  trouvé  que  «  la  tithi  donnée  finissait  le  mardi 
28  avril  708  après  J.-C.,  à  57  ghatîs,  12  palas, 
après  le  lever  du  soleil;  que  le  naksatra  Krttika 
durait  jusqu'à  1  1  ghatîs ,  3  palas ,  après  le  lever 
du  soleil,  que  le  naksatra  llohinî  venait  ensuite  et 
continuait  jusqu'à  1  1  ghatîs,  18  palas,  après  le  lever 
du  soleil  le  lendemain  mercredi,  et  que,  consé- 
quemment,  le  muhûrla  Abhijit,  qui  est  le  huitième 
dans  la  série  des  muhûrtas ,  et  qui  commence  donc 
avec  la  1 5e  ghatî ,  comptée  depuis  le  lever  du  soleil , 
s'est  produit,  comme  le  veut  le  texte  de  l'inscription , 
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tandis  que  le  naksatra  Rohinî  était  courant»  (Gapta 
ïnscr.,  Inlrod.,  93-0,5). 

Comme  il  arrive  souvent  des  j^rétendus  arguments 
scientifiques  introduits  dans  les  recherches  d'histoire 
et  de  philologie,  la  preuve  ne  prouve  rien.  Les  détails 
de  la  date,  malgré  leur  nombre,  ne  laissent  rien  de 
précis  à  la  vérification.  La  position  donnée,  loin 
d'être  accidentelle,  est  presque  régulière,  ou  du 
inoins  très  fréquente.  En  effet,  le  mois  de  jyaistha 
est  le  mois  où  la  lune  doit  être  pleine  dans  la  con- 
stellation de  Jyestha;  donc,  à  la  nouvelle  lune  qui 
précède,  la  longitude  de  la  lune  doit  être  de  i8o°  de 
moins.  L'intervalle  entre  Jyestha  et  Rohinî  étant 
de  1870,  et  le  déplacement  de  la  lune  étant  de  1 1° 
par  tithi,  il  y  a  de  fortes  chances  pour  que  la  lune 
passe  en  Rohinî  dans  le  courant  de  la  première  tithi 
(pratipad)  de  jyaistha.  De  plus,  le  muhûrta  Abhijit 
(=sVidhi  ou  Brahma)  est  le  huitième  des  quinze 
muhûrtns  de  la  journée,  ou  des  trente  muhûrtas  qui 
vont  du  lever  du  soleil  au  lever  suivant;  chaque 
muhûrta  dure  48  minutes.  Donc,  au  moment  où 
commence  Abhijit,  7  x  Zi6'=336  minutes=5  heures 
et  36  minutes  se  sont  écoulées  depuis  le  lever;  la  dis- 
tance de  la  lune  à  Jyestha  s'est  ainsi  réduite  d'un  peu 
moins  de  3°,  et  sa  position  a  plus  de  chaînes  encore 
d'être  dans  la  région  du  naksatra  Rohinî.  Au  reste. 
s'il  s'agit  d'arguments  astronomiques,  il  faut  observer 
que  la  solution  calculée  par  Dikshit  et  adoptée  par 
rie»!  est  inconciliable  avec  l'intercalation  d'àsà<Jha 
en   Vi()   fourme   par  une  de   mes  inscriptions.    Si 


ANCIENNES   INSCRIPTIONS   DU   NEPAL.        r><> 

386  samvat  équivaut  à  628  Çaka  courant,  /i/19  équi- 
pait alors  à  691  Çaka  courant;  or  cette  année-là,  il 
y  a  une  intercalation  de  jyaistha  dans  le  système 
vrai ,  de  vaiçâkha  dans  le  système  moyen ,  mais  non 
pas  d'âsâdha.  Si,  comme  je  le  crois,  h  kg  avec  son 
âsâdha  intercalaire  correspond  à  482  Çaka  courant, 
386  samvat  répondrait  à  h  1  9  Çaka  courant.  Or  le 
premier  jyaistha  de  /1 1  9  Çaka  courant,  au  moment 
où  le  soleil  se  lève,  la  lune  se  trouve  en  Rohinî, 

et  il  lui  reste  à  parcourir  ■  *  9  ■  de  lunaison  dans  ce 
L  10,000 

naksatra,   autrement  dit  elle  doit   encore  y  rester 

pendant  1  2  heures  2  3  minutes.  Puisque  le  muhûrta 

Abhijit  commence  5  heures  36'  après  le  lever,  la 

lune  est  encore  en  Rohinî  pendant  ce  muhûrta.  La 

date  du  pilier  de  Changu  Narayan  correspond  dans 

cette  hypothèse   au  mardi  ier  mai  k 9 6  après  J.-C. 

Cette  date  ne  satisfait  pas  seulement  aux  données 
astronomiques  de  l'inscription;  elle  est  aussi  en  har- 
monie avec  les  caractères  paléographiques.  D'ail- 
leurs, en  dehors  des  considérations  particulières  que 
j'ai  déjà  fait  valoir  ou  que  j'aurai  à  signaler  dans  la 
suite,  à  propos  d'autres  inscriptions,  un  fait  seul 
suffit  à  classer  définitivement  Mânadeva  avant  Amçu- 
varman;  grâce  au  contrôle  offert  par  l'inscription  du 
Yag  bahal ,  nous  sommes  assurés  -maintenant  que  le 
çrî  Mâna  vihâra  compris  dans  la  liste  des  libéralités 
d'Amçuvarman  (Harigaon,  an  32)  est  bien  le  Mâna- 
deva vihâra,  le  monastère  fondé  par  Mânadeva  à 
Patan.  La  même  inscription  désigne  aussi  un  Ma  ne- 
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çvara ,  un  Dhârâ  Mâneçvara  qui  sont  probablement 
des  fondations  pieuses  de  Mânadeva.  Le  Mânagrha, 
d'où  les  rois  Licchavis  après  Mânadeva  datent  leurs 
ordonnances ,  et  qui  se  trouve  aussi  mentionné  chez 
Amçuvarman  (Harigaon,  an  3o ,  1.  1 8)  est  sans  doute 
le  palais  élevé  par  Mânadeva. 

TEXTE. 

I 

i.  Samvat  386  jyaislbamâse  çuldapakse  pratipadi  î 

2.  [Rojhinïnaksattrayukte   candramasi   muhûrtte    pracaslo 

bhijiti 

3.  [çrï]vatsânkitadlptacâruvipu[la]prodvrttava[ksa]stlialali 

4.  "7  vaksahstanapadmabâbu[rucirab]  sma.pravrddhotsavali 

5.  [trai]lokyabbramayantravartti   r"r*T  vyâsaiiganityo  vya- 

yab 

6.  [dojladrau  nivasan  jayaty  ani[mi]sair  abhyarccyamano 

Harili  î 

7.  TT  tsâ  V  V  yapratâpavibha[vair  vvyâjyâmasarpksepakrt 

8.  [râjâbhûjd  Vrsadeva  ity  [anupamah  sa]tyapratijiïodayali 
ç).  TTT saviteva  dïptakirafnaih]  samyagdb;[taili]  svaili  sulaili 

io.   vidvadbhir  bbabugarvvitair  aca[palaib   77]  vinïtatma- 
bhib  2 

L.  2.  Bhagvanlal  transcrit  à  tort  nahatin. 

L.  4.  La  syllabe  sta  est  lisible  sur  l'estampage  après  vahmh.  La 
conjecture  sma[rttr]  de  Bhagvanlal  me  paraît  impossible  à  concilier 
avec  les  traces  visibles  sur  l'estampage. 

L.  5.  La  syllabe  rtti  se  lit  assez  clairement  après  yanlrava. 

L.  6.  Le  fac-similé  de  Bhagvanlal  redouble  bien  le  r,  de  "arrrya"; 
mais  sa  transcription  en  dévanagari  porte  par  erreur  "raya". 

L.  10.  La  conjecture  de  Bhagvanlal  khyâtair  vinîtâ"  est  inac- 
ceptable, car  on  aurait  eu  v*tnP  par  redoublement  du  r  après  r. 


Journ.  asiat. ,  janvier-février    1 907. 


ClIANGU  NARAYAN,   1. 
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1 1 .  [ta]syâbhùt  tanayah  samrddha[visa]yah  sankhyesv  ajeyo 

ribhih 

12.  [râjâ]  Çankaradeva  ity  apa  r"77  tipradah  satyadhïh 

i3.  77  vikramadânamânavi[bhavai]r  llabdhvâ   yaçah   pus- 

kalam 
i£.  777  Y  raraksa   gâm  abhi[matair  bhr]tyai[r  mrge]ndro- 

pamah  3 
i5.   [tasyâ]py  uttamadharmmakarmmaya  Y 77 7  7  vid  dhâr- 

mmikah 

1 6.  [ dha]rmmà[tmà]  vinayepsur utta[magunah  çrïDha]rmma 

devo  nrpah 

17.  [dha]rmmenaiva  kulakramâgata  7*777  Y  râjyam  mahat 

18.  s[phï]tïkrtya  nayair  nnrparsicari  77  bhâvya  ceto  nrnâm 

4 

19.  [re]je  sa[ttvâm]çubhih  surânu  yy?h  sampannamantrar- 

ddhibhih  ' 

20.  7  mâva  7  viçuddhadehahrdayaç  candradvutih  pârtthivah 

2 1 .  [pa]tnl  tasya  viçuddhavaipçavibhavâ  çrï  Râjyavaty  uttamâ 

22.  7nà~V  bhavat  7  kulaçu7r  llaksmïr  i[và]gryâ  Hareh  5 

23.  777V    rater  yyacomçubhir  idam   [v]yâbhâsya  krtsnail 

jagat 
il\.  yàti  sma  tridivalayan  narapatûv  udyânayatram  iva 

25.  pramlânâ  jvaravihvalâ  kulaja  77  nekaniandâ  tadâ 

26.  devâhâravidhikriyâsv  abhiratâ  tadviprayogât  purâ  6 


II 

1.  devï  Râjyavatï  tu  tasya  nrpater  bhâryyâbhidhâaâ  satï 

2.  crïr  evânugatâ  bhavisyati  tadâlokàntarâsariginï 

3.  yasyân  jâta  ihânavadyacaritah  çrï  Mânadevo  nrpah 

4.  kântyâ  çàradacandramà  iva  jagat  prahlâdayan  sarvvada 

7 

5.  pratyâgatya  sagadgadâksaram  idan  dlrggham  viniçvasya 
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0.   premnâ  putram  uvâca  sâçruvadanâ  yâfal.i  pitâ  le  divam 

7.  hâ  putrâstamite  tavâdya  pitari  prânair  vrtbâ  kim  marna 

8.  râjyam  putraka  kârayâham  anuyâniy  adyaiva  bharttur 

ggatim  8 

9.  kim  me  bhogavidhânavistarakrlair  âçâmayair  bbandha- 

naib 
lo.  mâyâsvapnanibhc  samâgamavidhau  bhaitlrà   vinâ  jïvi- 
tum 

I  t>.   yâmîty  evam  avasthitâ  khalu  iada  dïnâtmana  sûnuna 

II  pjidau  bhaktivaçân  nipïdya  çirasâ   vijfiâpitâ  yatnatab  y 
1 3.  kim  bhogair  mmama  kim  hi  jïvitasukhais  tvadviprayoge 

sati 
l4-  prânârï  pûrvvam  ahaiî  jahâmi  paratas   tvam  yâsyasîto 

divam 
i5.  ityevam  mukhapaûkajântaragatair  nnetrâmbumiçrair  dr- 

dhattl 

16.  vàkyapàçair  vvihagïva  pâçavaçagâ  baddhâ  tatas  tasthusî 

io 

1 7.  satputiena    sahaurddhvadehikavidhim    bharttul.i    Dfakl  - 

tyâtmanâ 

1 8.  çïlatyâgadamopavâsaniyamair  ekântaçuddbâçayâ 

19.  [vijprebhyo  pi  ca  sarvvadâ  pradadatï  tadpunyavrddbyai 

dhanam 
ao.   tasthau  taddhrdayâ  satï  vratavidbau  sâksâd  ivârundbatï 

1 1 
ai.  putro  py  ûrjjitasattvavikramadhrtib  ksântah  prajâvatsa- 

lab 
a  2.   kartlâ    naiva    vikatthanah   smitakathab   pûrvvâbhibhâsï 

sadâ 

L.  6.  Le  m  final  de  divam  esl  clairement  tracé;  c'est  par  erreur 
que  Bhagvanlal  lit  et  transcrit  diront. 

L.  1*.  Bliagvanlal  transcrit  en  dévanagari  bhogair  marna  sans 
trtloii hier  le  m  après  le  r,  mais  son  fac-similé  corrige  lui-même 
cette  inexactitude. 

I*  17.  La  lecture  "iitmaiinh,  die/.  Uliagvanlal ,  est  certainement 
fautive. 


Journ.  asiate ,  janvier-février  1907. 


""  1, 


Jourii.  (isiid.,  janvier-février  1907. 


ClIANGU  NARAYAN ,  III. 
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a3.   tcjasvï  na  ca  garvvito  na  ca  paiâm  lokajnatân  nâçritah 
2/J.  dïnânâthasuhrt   priyâtitbijanah    pratyartthinâm    mâna- 
nut  12 

III 


j  . 


.   astiûpâstravidhânakauçalaganaih  prajnàtasalpauruçal.i 
a .   çnmaccàrubhujah    pramjstakanakaçiaksuâvadâtacchavi l.i 
3.   plnâmso  vikacâsitotpaïadalaprasparddhannuieksanab 
f\.   saksat  kàina  ivângavân  narapatih  kântâvilâsotsavah  i3 
5.  yûpaiç  cârubhir  ucchritair  vvasumatï  pitrâ  niaiiudai'ikilii 
(i.  ksâttreiiâjimakhâçrayeua  vidhinâ  dïksriçrito  hani  sthitali 

7.  yâtrâm  praty   arisai'iksayâya    tarasâ  gacchâmi  pûrvvân 

diçam 

8.  ye  câjnâvaçavarttino  marna  nrpâh  samsthâpayisyâmi  tân 

là 

9.  ityevaiï  jananïm  apetakalusàm  râjâ  pranamyocivâll 

j  o.  nâmbânrnyam  ahan  tapobhir  amalaih  çaknomi  yâtum 
pitub 

1 1.  kin  Iv  âplena  yathâvad  astravidhina  tatpadasainsevayâ 

12.  yàsyàroïti  tato  mbayâtimudaya  dattâbhyanujno  nrpali  i  5 
j  3.  prâyât  pûrvvapathena  iatra  ca  çalhà  yc  pûrvvadeçâçra- 

yâh 
1  [\.   satnantâli  pranipâtabandhuraçirabprabbraslamaulisrajalj 

15.  tân  âjnâvaçavartlino  narapatib  samstbâpya  tasinât  punali 

16.  nirbhïb  simba   ivâkulotkalasatah  paçcâdbbuvan  jagmi- 

vân  16 

17.  sàmantasya  ca  tatra  duslacaritam  çrutvâ  çirali  kampayan 

18.  bâhum  hastikaropamain  sa  çanakaib  sprstvâbravïd  gar- 

vvitam 

19.  âhùto  yadi  naiti  vikramavaçâd  esyaty  asau  nie  vaçam 

L.  1.  L'estampage  porte  très  clairement  satpaunisah  au  lieu  île 
satvoru[bhih]  de  Bhagvanlal. 

L.  18.  Les  deux  syllabes  portées  au-dessus  de  la  ligne  18  sur  le 
fac-similé  de  Bhagvanlal  ne  correspondent  à  rien  dans  l'original. 

L.  19.  L'estampage  porte  clairement  la  forme  correcte  esyaty, 
au  lieu  de  la  lecture  eçyaty  de  Bhagvanlal. 
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20.  kim  vâkyair  bbahubhir   vrthàtra  gaditaih  samksepalah 

katthyate  17 
2  1 .  adyaiva   priyamâtuloruvisamaksobhârnnavasparddhinïm 

22.  bhîmâvarttatarangacancalajalân  tvan  gandakïm  uttara 

23.  sannaddhair  vvaravâjikunjaraçatair  anvemi  tïrttvâ  nadïm 

24.  tvatsenâm  iti  niçcayân  narapatis  tïrnnapratijrïas  tadâ  18 

25.  jitvâ  Mallapurîn  tatas  tu  çanakair  abhyâjagâma  svakam 

26.  deçam  prïtamanàs  tadâ  kbalu  dhanam  prâdâd  dvijebhyo 

ksayaïïl 

27.  râjnï  Râjyavatï  ca  sâdhumatina  proktâ  drdham  sfmu[nû] 

28.  bhaktyâmba  tvam  api  prasannahrdayâ  dânam  prayac- 

chasva  t[at]  1 9 

TRADUCTION. 

I 

(1-2.)  An  386,  mois  de  Jyaislha,  quinzaine  claire,  premier 
jour  de  la  lunaison,  1,  la  lune  étant  associée  au  Naksatra 
Rohinî,  au  temps  favorable  d'Abhijit1. 

1 .  Le  Çrivatsa  est  empreint  sur  l'éclat  gracieux  de  sa  large 
et  vaste  poitrine.  Sa  poitrine ,  ses  seins ,  ses  bras  —  des  lo- 
tus !  —  resplendissent  ;  il  met  en  fête ...  ;  les  trois  mondes 
sont  la  machine  à  rotation  qu'(il)  fait  tourner .  .  .  pour  sa 

L.  20.  Rhagvanial  lit  à  tort  vvidhàtrgaditaih.  Les  caractères 
crthâlra  sont  très  nets. 

1  L'épithète  de  praçasta  «  vanté,  recommandé»  appliquée  à  Abhi- 
jit  n'est  point  un  simple  ornement  littéraire.  Un  vers  du  Matsya 
Purâna,  cité  par  le  Çabdakalpadruma  où  Goldstiicker  l'a  em- 
prunté, recommande  expressément  l'heure  d'Abhijit  pour  les  dona- 
tions: 

uparàhne  tu  samprâple  AbkijidRauhinodaye 
yad  atra  dïyate  jantos  tad  aksayam  iidâkrlum 

«Quand  l'après-midi  arrive,  si  Abhijit  se  produit  en  Rohinî,  le 
don  qu'on  fait  alors  est  déclaré  impérissable.  » 
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distraction  continuelle,  lui,  l'Impérissable.  Le  Dolâdri  est 
sa  résidence.  Vive  celui  qu'adorent,  les  yeux  toujours  ou- 
verts, [les  dieux],  Hari! 

2 par  sa  majesté,  par  ses  richesses,  il  réduisait  ses 

efforts  ;  tel  était  le  roi  Vrsadeva ,  l'incomparable  ;  sa  pro- 
messe se  vérifiait  dans  ses  effets;  comme  le  soleil  l'est  de 
rayons  éclatants ,  il  était  ...  de  ses  fils  bien  maintenus , 
savants,  très  fiers,  sans  caprices,  soumis   à  la  discipline. 

3.  Son  fils,  maître  d'un  empire  prospère,  invincible  à  ses 
ennemis  dans  les  combats ,  lut  le  roi  nommé  Çankaradeva , 
.  .  .  très  libéral ,  cœur  sincère , .  .  .  par  sa  vaillance ,  sa  cha- 
rité ,  son  honneur,  ses  richesses,  il  acquit  une  pleine 
gloire;  ...  il  protégea  la  terre  par  des  lieutenants  esti- 
més ,  pareil  au  roi  des  fauves. 

4.  Son  (fils),  excellent  en  vertus,  en  actes ,  savant, 

soumis  à  la  Loi ,  ou  plutôt  la  Loi  même ,  aspirant  à  la  sa- 
gesse ,  excellent  en  qualités ,  fut  le  roi  Dharmadeva.  La 
loi  même  l'avait  désigné  pour  hériter  d'un  grand  royaume  ; 
sa  sagesse  enrichit  l'histoire  des  saints  royaux ,  en  réjouis- 
sant le  cœur  des  hommes. 

5.  11  rayonnait  le  bien  ; .  .  .  aux  dieux ,  ses  desseins ,  ses  succès 

étaient  parfaits  ; il  avait  la  pureté  du  corps  et  du 

cœur;  ce  prince  brillait  comme  la  lune.  Son  épouse  qui 
avait  la  pureté  de  la  race  et  des  richesses,  était  l'excel- 
lente Ràjyavatî comme  la  Laksmi  excellente 

de  Hari. 

6.  Après  avoir  .  .  .  des  rayons  de  sa  gloire  illuminé  le 
monde  entier,  le  roi  des  hommes  partit  au  séjour  du  ciel, 
comme  à  une  promenade  de  parc;  défaite,  agitée  de  fièvre 
elle  s'alanguit,  elle  qui  se  plaisait  aux  rites,  nour- 
riciers des  dieux ,  avant  qu'elle  fût  séparée  de  lui. 

II 

7.  La  reine  Râjyavati,  qui  porte  le  nom  d'épouse  de  ce  roi 
sera  en  réalité  Cri  en  personne  venue  à  sa  suite  en  cher- 

ix.  5 
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chant  une  occasion  de  le  regarder,  elle  en  qui  est  né  le 
héros  irréprochable,  le  roi  Mànadeva,  qui  —  tel  l'astre 
lunaire  en  automne  —  rafraîchit  le  monde  en  tout  temps. 

8.  Elle  vint  le  trouver,  des  sanglots  dans  la  voix,  avec  de 
longs  soupirs,  le  visage  plein  de  larmes,  et  elle  dit  à 
son  fds  avec  tendresse  :  «  Ton  père  est  parti  au  ciel  !  Ah  ! 
mon  fils!  maintenant  que  ton  père  s'en  est  allé,  qu'ai- je 
à  faire  de  la  vie?  Exerce,  mon  cher  fils,  la  royauté!  Moi, 
dès  aujourd'hui,  je  vais  suivre  ton  père. 

().  Qu'ai-je  à  faire  des  chaînes  de  l'espérance,  fabriquées  par 
l'infinie  variété  des  plaisirs,  pour  vivre  sans  mon  époux, 
dans  ce  inonde  où  la  rencontre  a  1  air  d'une  illusion  ou 
d'un  rêve.  Je  m'en  vais  !  »  Ainsi  résolue,  son  fds  attristé 
lui  pressa  les  pieds  de  sa  tête,  par  affection,  et  l'avisa 
ainsi,  non  sans  peine  : 

îo.  «Qu'ai-je  à  faire  des  plaisirs  ?  Qu'ai-je  à  faire  des  joies 
de  la  vie ,  si  je  suis  séparé  de  toi  ?  Je  veux  être  le  premier 
à  cesser  de  vivre;  après  moi  tu  partiras  au  ciel.»  Ainsi 
parlant,  les  lacets  de  ses  paroles,  tendus  à  l'intérieur  du 
lotus  de  sa  bouche,  et  mêlés  avec  l'eau  des  larmes,  l'en- 
veloppaient comme  une  oiselle  qui  reste  prise  au  filet. 

il.  En  compagnie  de  son  fils,  elle  accomplit  en  personne 
les  rites  funéraires  pour  son  époux;  la  vertu,  la  charité, 
la  chasteté,  les  jeûnes,  les  saintes  abstinences  avaient  pu- 
rifié le  fond  de  son  cœur;  elle  distribua  totalement  Eux 
brahmanes  sa  fortune  pour  accroître  les  mérites  de  son 
époux;  elle  n'avait  que  lui  au  cœur  pendant  les  cérémonies 
sacrées  :  telle  Arundhati  incarnée. 

i'J.  Et  son  fils,  trésor  de  vertu,  de  valeur,  de  noblesse,  pa- 
tient, chéri  de  ses  sujets,  il  agit  sans  phrases,  il  sourit  en 
parlant,  il  est  le  premier  toujours  à  saluer,  il  est  éner- 
gique sans  orgueil;  on  ne  saurait  dire  qu'il  n'a  pas  atteint 
la  plus  haute  connaissance  du  monde;  il  est  l'ami  des 
affligés  et  des  orphelins;  il  aime  ses  hôtes;  il  fait  oublier 
aux  solliciteurs  leur  susceptibilité. 

i3.  Les  armes  de  jet  et  de  défense  qu'il  manie  avec  adresse 
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font  connaître  sa  réelle  bravoure;  ses  bras  sont  majes- 
tueux et  gracieux;  l'or  poli  n'est  pas  plus  lisse  ni  plus  clair 
que  son  teint;  ses  épaules  sont  larges;  l'épanouissement 
des  pétales  du  lotus  sombre  rivalise  avec  ses  yeux.  On 
croirait  qu'il  est  l'Amour  visible  et  incarné ,  ce  roi  qui  met 
en  fête  la  coquetterie  des  aimées. 

14.  «Mon  père  a  décoré  la  terre  des  piliers  élégants  qu'il 
a  dressés;  j'ai  reçu  moi-même  le  baptême  des  ksatriyas 
dans  la  pratique  des  batailles;  je  pars  en  procession  pour 
détruire  mes  ennemis  vers  la  terre  orientale,  bien  vite, 
et  les  princes  qui  reconnaîtront  mon  autorité  suzeraine,  je 
les  installerai  rois.  » 

15.  C'est  en  ces  termes  que  le  roi  parla  à  sa  mère  sortie 
de  son  deuil,  incliné  devant  elle.  «Non,  ma  mère!  je 
ne  puis  m'acquitter  envers  mon  père  par  des  mortifica- 
tions sans  tache;  c'est  par  la  pratique  des  armes,  où  je 
suis  destiné,  que  je  pourrai  faire  honneur  à  sa  sainte 
mémoire.  »  Sa  mère,  toute  joyeuse ,  lui  donna  son  consen- 
tement. 

16.  Le  roi  partit  alors  par  la  route  de  l'Est.  Et  là,  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  marquis  déloyaux  dans  les  provinces  de 
l'Est  dut  s'incliner  et  courber  devant  lui  la  tête  en 
laissant  tomber  guirlandes  et  diadèmes;  il  les  rendit  do- 
ciles à  ses  ordres.  Puis,  étranger  à  la  crainte,  comme  un 
lion  qui  agite  sa  massive  crinière,  il  s'en  alla  vers  la  terre 
d'Ouest. 

17.  Apprenant  que  le  marquis  de  là  se  comportait  mal,  il 
agita  la  tête ,  toucha  lentement  son  bras  '  qui  semblait  une 

1  Le  geste  indiqué  a  sans  doute  la  valeur  d'une  attestation.  C'est 
ainsi  que  le  Bouddha,  à  l'heure  de  la  crise  suprême,  touche  la 
terre  pour  la  prendre  à  témoin  (bliùmi  sparça  mudrâ).  Manu 
(VIII,  n3)  enseigne  que  le  juge  «doit  faire  prêter  serment  au 
ksalriya  sur  sa  monture  ou  sur  ses  armes»,  et  les  commenta- 
teurs ,  cités  par  Biihler  ad  loc. ,  expliquent  que  «  le  ksatriya  doit 
toucher  les  objets  indiqués  en  disant  :  «Qu'ils  me  deviennent  hors 
d'usage  si  je  mens!  » 

5. 
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trompe  d'éléphant  et  dit  fièrement  :  «S'il  ne  vient  pas  à 
ma  sommation ,  il  faudra  bien  qu'il  se  rende  à  ma  valeur. 
A  quoi  bon  de  longs  discours  ?  Je  le  dis  en  bref. 

18.  Aujourd'hui  même,  ô  frère  de  ma  mère,  toi  qui  m'es 
cher,  traverse  la  Gandaki ,  si  large ,  si  inégale ,  si  agitée 
qu'elle  rivalise  avec  l'Océan ,  avec  ses  tourbillons  formi- 
dables et  ses  vagues  ondoyantes.  Escorté  de  chevaux  et 
d'éléphants  par  centaines,  excellents,  caparaçonnés,  je 
suis  ton  armée  en  franchissant  la  rivière.  »  Sa  décision 
prise,  le  roi  tint  parole. 

19.  Ayant  conquis  la  ville  du  Malla,  il  s'en  retourna  par 
étapes  dans  son  pays;  et  alors,  le  cœur  joyeux,  il  donna 
aux  brahmanes  des  richesses  inépuisables.  Et  la  reine 
Râjyavati  fut  ainsi  interpellée,  d'une  voix  ferme,  par  son 
iils  vertueux  :  «  D'un  cœur  serein ,  ô  ma  mère ,  donne ,  toi 
aussi ,  dévotement  ceci  en  offrande  !  » 


II.  INSCRIPTION  DE  KIS1P1M, 

SAMVAT  449. 

Kisipidi  est  un  petit  hameau  situé  dans  le  voisinage 
de  Thankot,  à  l'ouest  de  la  vallée  [Népal,  II,  392). 
La  stèle ,  en  partie  enfoncée  dans  le  sol ,  est  complè- 
tement effritée  du  haut;  les  six  lignes  inférieures, 
protégées  contre  les  intempéries  par  le  sol,  sont 
seules  lisibles,  et  même  en  assez  bon  état  de  préser- 
vation. La  largeur  est  de  o  m.  35  ;  les  caractères  ont 
environ  o  m.  01  3  de  hauteur  entre  lignes;  les  inter- 
lignes sont  de  o  m.  o/i  environ.  Les  lettres  sont 
grandes,  fortement  tracées,  identiques  à  l'inscrip- 
tion 3  de  Bhagvardal,  datée  de  sanivat  435.  Celle  ci 
lui  est  postérieure  d<;  onze  années;  le  même  dûtaka 
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figure  de  part  et  d'autre  avec  les  mêmes  titres  :  sarva- 
danda  nâyaha,  mahâpratihâra ,  Ravigupta.  Le  titre 
de  mahâpratihâra  «  grand  huissier  »  est  fréquent  dans 
l'épigraphie  de  i'Inde;  celui  de  sarvadanda  nâyaha 
«généralissime»  est  une  variété,  jusqu'ici  purement 
népalaise,  d'un  titre  en  usage  dans  l'Inde  entière  : 
danda  nâyaha.  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater 
que,  vers  l'époque  même  de  notre  inscription,  un 
des  premiers  rois  de  la  dynastie  de  Valabhî ,  Dhruva- 
sena  1er,  joint  à  son  titre  de  maharaja  ceux  de  mahâ- 
pratihâra et  de  mahâdandanâyaha  (en  526  ap.  J.-C). 
Ainsi  ces  titres  se  cumulaient  assez  naturellement, 
et  comptaient  parmi  les  plus  hauts  de  la  hiérarchie 
impériale. 

L'intérêt  capital  de  cette  inscription,  toute  mu- 
tilée qu'elle  est,  réside  dans  sa  date.  La  donation  est 
faite  au  cours  d'un  mois  doublé  par  intercalation 
«en  samvat  àliy,  le  premier  mois  âsâdha,  la  quin- 
zaine claire,  le  10  ».  La  mention  d'un  mois  interca- 
laire est  une  bonne  fortune  pour  les  chronologistes; 
fintercalation  est  réglée  par  des  considérations  d'as- 
tronomie théorique  qu'il  est  assez  facile  de  calculer. 
Un  mois  lunaire  dans  le  cours  duquel  le  soleil  ne 
change  pas  de  signe  (dans  le  zodiaque)  est  redoublé; 
le  principe  est  net.  L'application  comporte  des  di- 
vergences assez  graves  :  î  °  le  calcul  peut  être  fondé 
soit  sur  le  mouvement  moyen  des  deux  astres,  soit 
sur  leur  mouvement  apparent;  i°  le  mois  intercalé 
peut,  soit  recevoir  par  anticipation  le  nom  du  mois 
normalement  attendu,  mais  retardé  par  exception, 
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soit  répéter  le  nom  du  mois  au  cours  duquel  il  se 
produit;  ainsi,  selon  le  système  en  vigueur,  le  mois 
supplémentaire  amorcé  dans  le  cours  du  mois  de 
jyaistlia  pourra  être  appelé  soit  âsâdha  i,  soit  jyais- 
tlia ii.  Heureusement  ces  difficultés  sont  en  partie 
dissipées  dans  le  cas  du  Népal  ancien.  La  mention 
d'un  pausa  i  (prathama  pansa)  dans  une  inscription 
d'Aniçuvarman ,  an  3/i ,  suffit  à  établir  que  les  astro- 
nomes népalais  calculaient  les  intercalations  sur  le 
mouvement  moyen  ;  car,  dans  le  système  du  mouve- 
ment apparent,  pausa  n'est  jamais  intercalaire. 
D'autre  part ,  la  désignation  appliquée  dans  ce  même 
cas  au  mois  supplémentaire  montre  bien  que  l'inter- 
calation  reçoit  le  nom  du  mois  normalement  attendu , 
et  non  du  mois  en  cours.  Donc  le  mois  mentionné 
ici  doit  se  rencontrer  dans  une  année  où,  d'après 
un  calcul  fondé  sur  le  mouvement  moyen  du  soleil 
et  de  la  lune,  il  s'est  écoulé  à  la  suite  du  mois  nor- 
mal de  jyaistba  un  mois  lunaire  commencé  quand 
le  soleil  avait  déjà  passé  dans  le  signe  de  Mithuna , 
et  fini  avant  que  le  soleil  soit  entré  dans  le  signe  de 
Karka.  Le  phénomène  se  reproduit  irrégulièrement 
à  chaque  siècle.  De/iooà/Ï99  après  .1. -G.,  quatre  fois; 
de  5oo  à  5o,a  après  J.-C,  trois  fois;  de  6oo  à 
699  après  J.-C. ,  une  fois;  de  700  à  799  après  J.-C. , 
quatre  fois.  Si  l'année  386  sainvat  de  Mânadeva 
correspondait  réellement,  connue  le  voulait  M.  Fleet, 
É  f)>.8  Çaktt  courant,  l'année  kk§  (=386  +  63)  de- 
vrait nécessairement  correspondre  à  628 +63  = 
69  î  Çaka  courant  (=768-769  ap.  J.-C).  Or  aucune. 
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méthode  ne  donne  d'âsadha  supplémentaire  à  cette 
date.  La  combinaison  proposée  par  le  savant  épir 
graphiste  est  donc  à  rejeter  absolument. 

D'autre  part ,  j'ai  montré  depuis  longtemps  que 
l'année  3 A  d'Amçuvarman,  avec  son  pausa  interca- 
laire, devait  correspondre  à  629-630  ap.  J.-C.  (Jour- 
nal asiatique,  1  89 k  ,  11,  55  et  suiv.).  Amcuvarman  est 
d'abord  le  ministre,  puis  le  successeur  de  Givadeva 
dont  les  inscriptions  se  prolongent  jusque  au  delà  de 
520  samvat.  La  date  de  4^9  samvat  est  antérieure  à 
ce  terme  d'environ  70  ans;  elle  doit  donc  tomber 
vers  le  milieu  du  vie  siècle  ap.  J.-G.  Or,  pour  toute 
la  durée  du  vie  siècle  ap.  J.-C. ,  le  système  du  mouve- 
ment moyen  ne  donne  que  trois  intercalations  d'âsa- 
dha :  en  A82  Çaka  courant  (=559~56o  ap.  J.-C), 
en  5oi  Çaka  courant  (=  578-5-79  ap.  J.-C),  en  520 
Çaka  courant  (=597-598  ap.  J.-C).  [Mes  résultats 
personnels  concordent  pour  ce  siècle  avec  les  tables 
de  Sevvell  et  Dikshit.]  Les  deux  derniers  résultats  sont 
à  écarter,  puisqu'ils  rejetteraient  la  fin  du  règne  de 
Çivadeva  jusque  sous  les  successeurs  d'Amçuvarman 
(578  -f-  70  =  648  ap.  J.-C;  597  -(-70  =  667  ap.  J.-C). 
Le  premier  seul  est  à  considérer,  puisqu'il  mène 
Givadeva ,  en  samvat  520 ,  à  l'époque  même  d'Amçu- 
varman (559~j-7i  =  63oap.  J.-C)  et  que  les  deux 
règnes  doivent  justement  coïncider  en  partie.  La  date 
du  pilier  de  Changu  Narayan  nous  donne  un  autre 
moyen  de  contrôle  ;  or  nous  avons  vu  qu'en  prenant 
pour  point  de  départ  l'équivalence  :  samvat  4/49  = 
482  Çaka  courant,  les  détails  de  la  date  inscrite  sur 
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le  pilier  se  vérifiaient  complètement  pour  386  sam- 
vat  =  419  Çaka  courant.  Nous  obtenons  ainsi  pour 
le  point  de  départ  de  l'ère  des  Licchavis  k  1 0,-386  = 
33  Çaka  courant  =  1  1  o  ap.  J.-C.  J'ignore  à  quel  évé- 
nement peut  se  rattacher  celte  ère ,  si  voisine  de  1ère 
Çaka;  le  nombre  des  règnes  écoulés,  qui  est  de  19 
depuis  l'origine  des  Licchavis  jusqu'à  l'avènement  de 
Mânadeva  (d'après  l'accord  unanime  des  traditions, 
cf.  Népal,  II,  91  et  suiv.),  est  à  coup  sûr  bien  étroit 
pour  couvrir  près  de  quatre  siècles.  Peut-être  les  Lic- 
chavis avaient-ils  apporté  de  leur  berceau  indien  une 
ère  propre;  peut-être  ont-ils  perpétué  une  ère  locale 
du  Népal ,  qui  remontait  à  l'expulsion  des  Kirâtas. 

TEXTE. 

[Tout  le  haut  de  l'inscription  manque.] 

1 yûyam  adyâgrena  ce ... . 

2.    .  .mu(c)itakaram  dadantah  sarvvakrtyesv   âjnâvidheyâ 

3 manaso  loke  sukham  prativa .  .  . 

4.-   dûtakaç  càtra  sarvvadandanâyakamahâpratihâra 

5.  Ravigupta    iti    samvat    4oo    4o    9    prathamâsâ[dha] 

6.  çukladaçamyâm  ¥ 

TRADUCTION. 

(i-3.)  .  .  .  .Vous  aujourd'hui payant  l'impôt  ordi- 
naire "...  dociles  à  l'ordre  pour  tous  les  devoirs 

l'esprit .  .  .  dans  le  monde  (?)  vous  demeurerez  heureuse- 
ment. 

(4-6.)  Et  le  délégué  est  ici  le  généralisisme ,  grand-huissier, 
Ravigupta.  samvat  44*),  premier  âsàdha,  quinzaine 
claire,  le  10. 


Journ.  asiat.,  janvier-février  1907. 


KlSIPIDI,  SAMVAT  449. 
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III.  INSCRIPTION  DE  GANADEVA  À  KISIPIDI, 

SAMVAT  k .  . 

La  stèle  qui  porte  cette  inscription  se  trouve  dans 
ie  voisinage  immédiat  de  la  stèle  datée  44o,  à  Kisi- 
pidi.  Elle  est  décorée  d'un  fronton  très  analogue  à 
celui  de  la  stèle  de  Vasantadeva ,  an  435  (Bhag. ,  n°  3) 
et  tout  à  fait  identique  à  celui  de  la  stèle  de  Tsapa- 
ligaon,  an  489  :  un  cakra  (jante,  rayons,  moyeu) 
représenté  de  trois  quarts  en  tracé  oblong,  et  deux 
coquillages  [çaiikha)  disposés  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche.  L'inscription  proprement  dite  couvre 
o  m.  5o  en  hauteur,  o  m.  35  en  largeur;  le  corps 
des  caractères  a  une  hauteur  moyenne  de  o  m.  o  1  1 , 
l'écartement  des  lignes  est  de  o  m.  02.  La  gauche 
de  la  pierre  est  en  bon  état;  la  moitié  droite  est 
presque  complètement  effritée. 

La  graphie  est  exactement  celle  de  Vasantadeva; 
le  tracé  des  lettres  est  large,  net,  élégamment  ar- 
rondi; l'angle  ne  s'est  pas  encore  substitué  à  la 
courbe  :  témoin  la  boucle  du  na ,  l'ovale  du  tha ,  etc. 
Le  ha  continue  à  présenter  l'ouverture  de  sa  con- 
cavité à  la  gauche  du  scribe.  Le  redoublement  de  la 
muette  après  r  est  constant.  L'exécution  est  excel- 
lente; à  la  dernière  ligne,  l'aksara  final  du  mot  çrâ- 
vana,  omis  d'abord  par  le  graveur,  a  été  ajouté  au- 
dessous  de  la  ligne. 

L'objet  de  la  charte  est  une  faveur  octroyée  aux 
villageois    de    Kicapricin;    c'est    manifestement    la 
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forme  ancienne  du  nom  prononcé  aujourd'hui  Kisi- 
pidi  (tel  que  je  l'ai  recueilli  de  vive  voix;  j'ignore  la 
graphie  en  usage).  La  persistance  des  noms  anciens 
au  Népal  se  trouve  ainsi  attestée  par  un  nouvel 
exemple.  La  nature  de  la  faveur  concédée  reste 
énigmatique;  il  semble  que  le  roi  se  contente  de 
renouveler  un  privilège  accordé  par  ses  prédéces- 
seurs. 

Le  nom  du  roi  est  Ganadeva.  Ce  nom  manque  à 
toutes  les  listes.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  proposa? 
une  explication  à  ce  sujet  [Népal,  II ,  1 1 1  ).  De  la  date. 
il  ne  subsiste  que  le  chiffre  des  centaines,  nettement 
reconnaissable  sur  l'estampage  et  sur  la  photo- 
graphie que  j'ai  prise  directement  de  la  pierre;  les 
signes  des  dizaines  et  des  unités ,  placés  à  l'extrémité 
de  la  ligne,  ont  complètement  disparu.  L'inscription 
appartient  donc  avec  assurance  au  vc  siècle  de  l'ère 
népalaise.  Je  viens  de  signaler  l'étroite  ressemblance 
de  sa  graphie  avec  celle  de  Vasantadeva,  qui  régna 
dans  le  second  quart  du  ve  siècle  népalais.  La  même 
parenté  se  manifeste  dans  le  protocole  employé  de 
part  et  d'autre.  Ganadeva,  comme  Vasantadeva, 
réside  au  palais  de  Mânagrha  ;  il  porte  le  titre  assez 
modeste  de  (bhattâralm? -)  maharaja;  il  emploie 
comme  délégué  royal  Prasâdagupta  ;  Vasantadeva 
emploie  de  même  Ravigupta;  son  favori,  sans  doute 
son  premier  ministre,  sur  le  rapport  duquel  il  agit, 
exerce  les  fonctions  cumulées  de  saj-vadandanâyaka 
et  de  mahâpratihâra ,  comme  fait  Ravigupta  sons 
Vasantadeva.    Enfin   le    nom  du    délégué    royal    est 
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accompagné  d'une  mention  qui  se  retrouve  chez 
Vasantadeva  et  ne  se  retrouve  que  chez  lui  :  .  .  .  le 
ryavalutratlti  «il  est  en  exercice  à.  .  .  ». 

De  part  et  d'autre  se  retrouvent  aussi  des  frag- 
ments dune  formule  analogue,  que  des  parallèles 
épigraphiques  permettent  de  compléter  : 

.  .tya    yâyam    adyâgrena    çe(sa)samacitakaram   dadanlah 

sarvvakrtyesv  àjnâvidheyâ manaso  hke  sukham  pra- 

tiva.  .  .   (Kisipidi,  an  44c).) 

lad  yâyam çravanavidheyâs   tathaiva   .  .  . 

.  .  .  sakham  prativa(tsya)tha.  (Ganadeva,  1.  io-j  1.) 

Cette  formule  n'a  pas  réussi  au  Népal  ;  elle  est 
toujours  remplacée  plus  tard  par  une  formule  de 
caractère  plus  impérieux  et  plus  menaçant.  Dans 
l'Inde,  au  contraire,  des  rédactions  diverses  s'en 
rencontrent.  Au  vin6  siècle,  Tivaradeva  de  Kosala 
(Gnpta  Inscr.,  p.  29/1,  1.  25)  écrit  : 

ity  avagamya  bhavadbhir  yathocitam  asmai  bhogubhâgam 
npanayadbhih  sakham  prativastavyam  iti. 

Mahà  Sudevarâja  (ibid.,  197,  1.  i3),  Mahâ  Jaya 
raja  (p.  i93,i.  11)  : 

teyàyam  evam  upalabhyâsyâjnàçravanavidheyâ  bhïitvâ  yatho- 
cilniii  bhogabliûgam  upanayantah  sakham  pralivalsyatha. 

Bhojadeva,  en  l'an  100  du  Harsa  samvat  [Ep. 
IihI.  ,  V,  2  1  1 ,  1.  1  5)  : 

prativâsibhir  apy  âjnâçravanavidheyair  bhluïlrâ  sarvvâyà 
esâm  samapaneyâli. 
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Harsa  vardhana  [Çîlâditya]  [Ep.  Ind.,  VII,  i5y, 
1.  i5): 

prativâsijanapadair  apy  âjnâçravanavidheyair  hhûtvâ  yalhâ- 
samucitatulyamcynbhâyabhogakarahiranyâdipi'atyaydli  anayor 
cvopaneyâh. 

Jayanâtha  et  Çarvanâtha,  dont  le  protocole  rap- 
pelle si  souvent  celui  du  Népal ,  dans  la  série  de  leurs 
inscriptions  espacées  entre  1  77  et  2  1  k  Gupta  [Gupta 
Inscr.,  1  18-1  36,  avec  quelques  variantes)  : 

te  yûyam  evopalabhyâjnâçravanavidheyâ  bhûtvâ  samucita- 
bhâgabhogakarahiranyâdipratyayûn  upanesyatha. 

Enfin  le  maharaja  Laksrnana,  dans  sa  charte  de 
samvat  1 58 ,  si  voisine  du  formulaire  népalais  [Ep. 
Ind.,  II,36/i,l.  6): 

Ind  yiismâbhir  asyâjnâçravanavidheyair  bbhavitàvyam  samii- 
rilâç  ca  pratyayrih  meyahiranyâdayo  deyâh. 

La  chancellerie  du  Népal  est  donc,  au  temps  do 
Vasantadeva  et  Ganadeva,  sous  l'influence  d'une 
chancellerie  hindoue  qui  bientôt  après  cesse  d'exer- 
cer son  action.  Un  autre  mot  de  la  charte  de  Gana- 
deva fournit  un  indice  analogue.  L'envoi  adressé  aux 
intéressés  ne  se  termine  pas  par  le  mot  usuel  :  samâ- 
jnâpayati,  mais  (à  la  suite  d'une  phrase  mutilée)  par 
mânayali  qui  correspond  assez  bien  à  notre  expres- 
sion :  «  avoir  l'honneur  de ...»  et  qui  décèle  une 
autorité  plus  courtoise  ou  plus  timide.  J'ai  retrou\  é 
ht  même  expression  dans  la  formule  d'envoi  d'une 
charte  datée  de  l'an  3oo   Gupta,  sous  le  règne  de 
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Kisipidi  (Ganadeva). 
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Çaçarika  raja,  et  sortie  dune  chancellerie  voisine  du 
sud    des  bouches   du    Gange  [Ep.  lnd.,  VI,    1M1, 

I.  20)  : 

"grume  vartamânabhavisyatkumârâmâtyoparikatadâytiktakûn 
anyâmç  ca  yathârham  pûjayati  mânayati  ca  |  viditam  astu.  .  . 

TEXTE. 

1 .  (svasti)  Mânagrhâd  bappapûdânuddhyàta 

2.  .  .  mahâràjaçrï  Ganadevah  kuçalî 

3 kicapricirigràme  yathâ 

4.  (  purassaram)  sarvvân  eva  kutum(bi) 

5.  mânayati  pûrvvarâjabhir  yy  •  s 

6.  nâbhyân  na  praveslavyam  ity  anu 

7.  sarvvadançlanâyakamahâpratibâ(ra) 

8.  pitena  (linga)pânca  .  .  .  dhi 

9.  rena  ca  tus.  .yadhikarane 

10.  (le)na  prasâdah  krtas  tad  yûya 

I I .  çravanavidheyâs  tathaiva 

13.  sukham  prativatsyatha  ye  câ 

i3.  r  api  dharmmagurubhir  gguru(kr)ta 

1/1.  jnâ  pratipâlanïyeti  dûtakaç  câtra 

i5.  Prasâdagupta  .  .  (rtte)  vyavabaratïti  1f  sainvat  /joo.  .  .  . 

16.  çrâvana  çuklaprati(padi) 

TRADUCTION. 

(i-5.)  Salut  de  Mànagjha.  Son  père  adoré  le  suit  de  sa  pen- 
sée; le  (souverain)  le  grand  roi  (ianadeva  en  bonne  santé 
a  l'honneur  de  (s'adresser),  en  suivant  (l'ordre)  à  com- 
mencer par  .  .  . ,  à  tous  les  maîtres  de  maison  dans  le 
village  de  Kicapriciii. 

(5-g.)  Les   rois  avant  moi  avaient    disant  : 

ni  .  .  .  ni  .  .  .  ne  devront  y  pénétrer.  Et  (sur  le  rapport?) 
du  généralissime ,  grand-huissier la  province  .  . . 
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(io-i5.)  Voilà  la  faveur  que  je  vous  lais.  Et  vous  donc 
dociles  à  écouter  mes  ordres  et  aussi    vous  res- 
terez à  demeurer  là  heureusement.  Et  ceux  qui , 

respectueux  de  la  loi,  respectant ,  ils  maintien- 
dront ma  prescription. 

Le  délégué  royal  est  ici  .  .  Prasàdagupta;  il  exerce  à  .  . 

(i5-i6.)  Année  4.  •,  çrâvana,  quinzaine  claire,  le  ier. 


JV.  INSCRIPTION  DE  ÇIVADEVA  A  KHOPASI, 
AN  520. 

L'estampage  de  cette  inscription  ma  été  envoyé 
du  Népal  en  1902  par  les  soins  du  maharaja 
Chander  Sham  Sher  Jang.  La  localité  de  Khopasi 
(écrit  aussi  Sopasi)  où  se  trouve  la  stèle  est  en  dehors 
des  limites  de  la  vallée,  à  l'est  de  Bhatgaon.  L'in- 
scription est  en  magnifique  état  de  conservation; 
c'est  un  privilège  réservé  singulièrement  aux  chartes 
de  Çivadeva,  à  Khopasi  comme  à  Bhatgaon  et  à 
Patan.  H  est  difficile  de  croire  que  ie  nom  seul  de 
leur  auteur  les  ait  sauvegardées  :  Çivadeva  n'a  pas 
de  relief,  ni  dans  l'histoire,  ni  dans"  la  légende. 
Çivadeva  a  eu  plutôt  la  bonne  fortune  de  régner  au 
moment  où  l'art  épigraphique  atteignait  sa  perfec- 
tion au  Népal  :  la  pierre,  choisie  avec  soin,  a  été 
laborieusement  polie;  les  caractères,  d'une  élégance 
sobre  et  harmonieuse,  sont  gravés  d'un  ciseau  pré- 
cis et  sûr. 

L'inscription  couvre  o  m.  4  7  en  hauteur,  o  m.  34 
en  largeur;  le  corps  des  caractères  mesure  environ 
o  m.  009 ,  et  les  interlignes  sont  de  o  m.  o  1 5.  L'écri- 
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ture  a  subi  des  transformations  caractéristiques  et 
prend  un  aspect  nettement  original.  La  courbe  se 
substitue  partout  à  l'angle  ou  à  la  ligne  droite;  la 
hampe  du  ça ,  du  ga ,  du  replia  se  renfle  du  milieu  ; 
Yi  final  d'aksara  atteint  régulièrement  la  ligne  du 
niveau  inférieur  des  lettres.  La  boucle  du  y  a  s'est 
considérablement  développée  et  elle  constitue  l'élé- 
ment essentiel  du  tracé;  le  na  au  contraire  a  réduit 
<it  presque  annihilé  les  boucles  de  sa  base,  mais  il  a 
prolongé  jusqu'à  la  ligne  inférieure  les  courbures 
supérieures  de  ses  deux  tiges.  Le  la  s'est  retroussé , 
et  l'axe  de  sa  courbure  est  devenu  parallèle  à  la 
hampe.  Le  ha  a  tourné  sur  son  axe;  il  présente 
maintenant  à  la  droite  du  scribe  l'ouverture  de  sa 
concavité;  de  plus  sa  hampe  a  subi  une  inflexion 
marquée,  et  sa  courbure  inférieure  s'est  retroussée 
comme  celle  du  la.  Le  pa,  renflé,  dessine  une  panse; 
le  ma  a  creusé  ses  contours  en  lignes  concaves;  le 
da,  au  lieu  d'accrocher  directement  la  tige  supé- 
rieure de  son  angle  à  la  ligne  du  haut,  l'amorce 
maintenant  sur  une  courte  perpendiculaire  abaissée 
de  cette  ligne  même. 

Au  point  de  vue  du  système  orthographique, 
j'observe  que  la  muette  est  régulièrement  doublée 
après  /•,  selon  la  tradition  des  Licchavis.  La  consonne 
finale  est  encore  tracée  au-dessous  du  niveau  de  la 
ligne,  mais  elle  est  surmontée  d'un  trait  horizontal 
qui  fait  fonction  de  virâma. 

L'inscription  consiste  dans  une  charte  de  franchise 
octroyée   par   Çivadeui  aux  habitants  de  Kurpàsî; 
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c'est  clairement  le  village  actuel  de  Khopasi,  où  se 
trouve  cette  stèle,  et  dont  le  nom  s'est  à  peine  altéré 
après  un  espace  de  treize  siècles.  L'entrée  du  village 
est  interdite  aux  représentants  de  l'autorité  centrale  ; 
les  affaires  locales  sont  jugées  par  le  svatalasvâmin , 
personnage  de  nature  énigmatique.  L'expression  sva- 
lala  revient  à  plusieurs  reprises  dans  l'épigraphie  de 
Valabhî  :  valabhîsvatala ,  dans  une  charte  de  Çîlà- 
ditya  1er,  an  286;  valapadrasvatala  sannivista,  dans 
une  charte  du  même  roi,  an  290;  valabhîsvatala- 
sannivista,  trisangamakasvalala-pratislhita,  dans  d<js 
chartes  de  Dhruvasena,  an  3 10.  L'expression  appar- 
tient à  la  langue  administrative,  et  semble  bien 
désigner  le  territoire  communal.  Mais  qu'est-ce  que 
le  svâmin,  le  propriétaire  de  ce  terrain  communal? 
Est-ce  une  sorte  de  seigneur  local  P  Les  clauses  et 
restrictions  sont  plus  obscures  encore  :  «  En  toutes 
affaires,  il  n'y  a  pour  vous  qu'une  porte,  et  de  plus, 
lors  des  deux  processions  de  l'ouverture  de  la  porte 
et  du  Kailâsakûta,  vous  devrez  donner  chacun  cin- 
quante mrttikàs  naturellement  blanches.  »  Je  suis 
tenté  de  croire  que  le  village,  pour  mieux  assurer 
son  autonomie,  est  autorisé  à  s'enfermer  dans  un 
enclos  percé  d'une  seule  porte  (comme  on  le  voit 
encore  dans  les  régions  écartées  du  Kattiawar,  par 
exemple).  La  mention  des  deux  yâtrâs  est  intéressante 
pour  l'histoire  religieuse  du  Népal;  l'inscription 
d'Amçuvarman ,  an  3o ,  à  Harigaon  semble  bien  aussi 
en  mentionner  une  (1.  19),  mais  le  texte  est  dou- 
teux. Une  des  yâtrâs  est  celle  du  Kailâsakûta,  la  rési- 
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dence  d'Amçuvarinan  qui  doit  devenir  le  palais  de  la 
dynastie  nouvelle  après  la  mort  de  Çivadeva.  J'ignore 
aussi  ce  qu'il  faut  entendre  par  «  cinquante  mrttikàs  ». 
Le  mot  mritïkâ  désigne  l'argile;  les  composés  panda- 
mrttikâ,  dhavalamrttikâ  désignent  la  craie.  (Par  ex. 
Kâmâyana,  n,  y  i ,  20  :  ayodhyà  drçyatc  durât  sârathc 
pân dam rttikâ,  où  le  commentaire  glose  :  sudhâdha- 
valitatvât  :  les  maisons  stuquées  lui  donnent  l'air 
d'être  en  craie.)  Le  chiffre  de  cinquante  s'appliquerait 
alors  à  une  mesure  qui  n'est  pas  spécifiée;  ou  s'agit-il 
d'objets  en  terre  blanche  ? 

Le  document  lui-même  est  désigné  dans  l'inscrip- 
tion sous  le  nom  de  çilâpattaka  «  tablette  de  pierre  »  ; 
c'est  le  mot  dont  se  sert  un  peu  plus  tard  Jisnugupta 
(Bhag. ,  i3,  1.  î/j;  cf.  Thankot,  1.  i3),  en  emprun- 
tant la  formule  même  de  Çivadeva  (Çiv.  :  cirasthi- 
taye  câsya  prasâdasya  çilâpatlakena  prasâdah  krtah. 
Jisnu.  :  asya  ca  prasâdasya  cirasthitaye  çilâpaiiaka- 
çâsanam  idan  dattam). 

Çivadeva  ici  comme  dans  toutes  ses  chartes  joue 
un  rôle  fort  eflacé  ;  il  est  nommé  en  tête ,  avec  un  pané- 
gyrique fort  raccourci;  il  ne  porte  même  pas  le  titre 
de  bappapâdânudhyâta  qui  garantit,  pour  ainsi  dire, 
la  possession  légitime  du  pouvoir,  titre  qui  lui  est 
conféré  dans  l'inscription  du  Golmadhi-tol  (mais  qui 
est  également  omis'  au  Tulacchi-tol).  Il  agit  sur  le 
rapport  du  mahàsâmanta  Amçuvarman,  qui  est  célé- 
bré en  termes  pompeux  (cf.  Népal,  II,  126  et  suiv.). 
Parmi  les  épithètes  qui  lui  sont  décernées  il  en  est 
une  qui  reparaît  sous  des  formes  diverses  dans  toutes 

j\.  G 
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les  inscriptions  de  Çivadeva  :  svabhujabalotkkdtdkhila- 
vairivarggcna ,  1.  6-7;  Tulacchi-tol  et  Golmadhi-tol , 
i.  6  :  svapardkranioparamitdmittiupaksa  —  [Bendall 
lit  :  amitavipaksa ,  contrairement  à  la  photographie 
même  qu'il  reproduit]  -  prabhdvena;  Bhag. ,  5, 
1.  6-8  :  °çaiiiyyapratâpdpahatasakala<jatrupaksaprablid- 
vcna.  S'agit-il  d'un  simple  exercice  de  variations  lit- 
téraires, ou  bien  de  traductions  différentes  faites  sur 
un  original  commun?  Une  autre  épithète  vante 
Aincuvarman  comme  un  adorateur  fervent  de  Civa, 
sous  le  vocable  de  Bhava  (1.  5  :  bhagavad  Bhavapd- 
dapankajapraruïmdnustlidnatdtpaiyya0  )  ;  elle  amorce 
pour  ainsi  dire  un  nouvel  élément  du  protocole, 
introduit  par  Aincuvarman  et  perpétué  jusqu'à  nos 
jours  :  bhagavatPaçupatibhattdrakapdddimgrlûta.  Le 
formulaire  de  conclusion  est,  avec  quelques  légères 
variantes,  celui  qui  se  rencontre  toujours  dans  les 
inscriptions  de  Çivadeva.  Le  délégué  royal ,  Deçà- 
varman,  appartient  au  groupe  des  varinan  et  porte 
le  titre  de  gomin;  j'ai  étudié  déjà  ce  groupe  et  ce 
titre  [Népal,  II,  128-1 3  1). 

L'intérêt  capital  de  l'inscription  consiste  dans  sa 
date;  elle  dégage  en  effet  l'ancienne  chronologie  du 
Népal  d'une  combinaison  inexacte  fondée  sur  une 
lecture  fautive.  Bhagvanlal  avait  publié  une  inscrip- 
tion de  Çivadeva  If  (n°  5),  malheureusement  incom- 
plète et  sans  date.  Il  avait  rapproché,  il  est  vrai,  de 
cette  inscription  une  autre  (11"  /i),  également  mutilée, 
mais  assez  bien  conservée  dans  sa  partie  intérieure , 
et  datée  clairement  de  sainval  535  navana  vulda  dira 
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davamyâm.  Bhàgvanlal  n'avait  pas  négligé  d'observer 
que  «  tes  caractères  du  n°  5  ressemblaient  étroitement 
[closcly  resemble)  à  ceux  du  n°  [\  ».  Le  dûtaka  de 
l'inscription  n°  l\  (en  sanivat  535)  est  le  râjaputra 
Vikramasena.  D'autre  part  une  inscription  d'Amçu- 
varman,  samvat  3/» ,  a  pour  dûtaka  le  mahâ.  .  yaka 
Vikra.  .  .  (n°  6).  Bhàgvanlal  n'avait  pas  hésité,  en 
raison  de  la  longueur  bien  définie  de  la  lacune,  à 
restituer  dans  sa  traduction  le  nom  de  Vikrâ(ma- 
sena). 

En  1 886- 1 885 ,  Bendall  découvrait  au  Népal,  à 
Bhatgaon  (Golmadhi-tol),  une  nouvelle  inscription 
de  Çivadeva,  qu'il  publiait  dès  le  mois  d'avril  1 885 
dans  YIndian  Antiquaiy  (XIV,  97).  Sans  un  mot 
d'explication  ni  de  justification,  sans  même  signaler 
l'énorme  divergence  entre  sa  lecture  et  la  date  de  535 
fournie  par  Bhàgvanlal ,  il  interprétait  les  signes  de 
Il  date  par  sanivat  3  1  8 ,  et  il  en  concluait  sans  autre 
débat  :  «  La  date  de  cette  inscription  peut  contribuer 
à  la  solution  des  questions  si  embarrassantes  des  ères 
enlre  l'ère  Çaka  et  celle  de  Çrî  Harsa.  Contenant 
trois  signes  numériques,  dont  le  premier  est  le  sym- 
bole pour  3 00 ,  elle  ne  peut  guère  se  rapporter  qu'à 
l'ère  commençant  en  319  après  J.-C,  que  certaines 
personnes  regardent  encore  comme  1ère  Gupta-Va- 
labhî.  »  Une  de  ces  «  personnes  »,  M.  Fleet,  qui  allait 
justement  démontrer  une  fois  pour  toutes  l'identité 
de  1ère  3 1 9  et  de  1ère  Gupta,  s'empressa  de  saluer 
cette  inscription  nouvelle  comme  la  «  note  fonda- 
mentale »   (key-note)   de    la    chronologie    népalaise. 

6. 
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Parlant  de  celte  donnée  :  samvat  3  1 8  =  Gupta  3  1 8 
=  ( 3  1 8  -f-  3 19/320  ap.  J.-G.)  =  63y/638  après 
J.-C,  il  agença  tout  un  système  nouveau  de  chrono- 
logie (The  Chronology  of  thc  Early  Rulers  of  Népal , 
dans  Ind.  Anl.,  XIV,  3^2-35  1  ;  publié  à  nouveau  dans 
le  volume  III  du  Corpus  :  The  Inscriptions  of  ihe  Early 
Gupta  Kings,  appendix  IV,  p.  177-191).  Bendall 
publia  de  nouveau  l'inscription,  cette  fois  avec  un 
fac-similé  photographique  dans  son  rapport  :  A  Jour- 
ncy. . .  in  Népal. . . ,  Cambridge ,  1  886 ,  p.  72,  Appen- 
dix I;  il  ajoutait  cette  fois  une  réserve  sur  le  chiffre 
des  unités,  qui  pouvait  être  un  6  aussi  bien  qu'un  8. 
Dans  le  texte  même  du  Rapport  (p.  1 3- 1  k  )  il  insistait 
sur  «  l'admirable  concordance  »  de  la  date  interprétée 
par  l'ère  Gupta  et  des  autres  données  touchant  Aincu- 
varman. 

Dès  189/1  (Note  sur  la  Chronologie  du  Népal,  dans 
Journ.  asiat.,  IV,  55-72),  j'ai  eu  l'occasion  de  protester 
contre  la  prétendue  chronologie  rectifiée  que  Ben- 
dall et  M.  Fleet  avaient  mise  en  circulation.  L'inscrip- 
tion de  Khopasi,  corroborée  par  les  inscriptions 
fragmentaires  de  ïhoka  et  de  Dharampur,  fait  déci- 
dément justice  de  ces  combinaisons.  Le  chiffre  des 
centaines,  chez  Çivadeva,  est  5oo  et  non  pas  3oo. 
C'est  à  tort  que  Bùhler  a ,  dans  la  table  IX  de  sa  Paléo- 
graphie indienne,  réuni  sous  la  môme  rubrique  de  3oo 
les  deux  signes  empruntés,  l'un  à  l'inscription  de  Mà- 
nadeva  à  Changu  Narayan,  l'autre  à  l'inscription 
de  Çivadeva  au  Golmadhi-tol;  c'est  à  tort  aussi 
qu'il  a  omis,  sous  la  rubrique  5 00,  le  signe  fourni 


ANCIENNES   INSCRIPTIONS   DU    NEPAL.        85 

par  l'inscription  l\  de  Bhagvanlal.  On  pourrait  être 
tenté  de  penser  que  Bûhler  a  voulu ,  par  cette  omis- 
sion ,  indiquer  qu'il  rejetait  l'interprétation  du  pandit; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  Bûhler  lui-même 
qui  a  traduit  et  publié  le  mémoire  de  Bhagvanlal, 
écrit  originellement  en  gujarâtî,  et  qu'il  en  reven- 
dique expressément  sa  part  de  responsabilité  dans 
la  préface.  La  différence  des  deux  chiffres  3oo  et  5oo 
éclate  d'ailleurs  si  on  les  rapproche,  comme  fait 
Bûhler  dans  sa  table.  Le  signe  de  3oo  est  régulière- 
ment constitué  par  le  signe  de  la  centaine  (quel  qu'en 
soit  le  tracé)  avec  l'addition  de  deux  traits  attachés 
à  la  hampe  de  la  centaine,  et  qui  fléchissent  en 
s'écartant  de  leur  attache;  c'est  là  une  forme  régu- 
lière, constante,  et  qui  se  constate  au  Népal  même 
dans  les  inscriptions  de  Mânadeva  à  Changu  Narayan 
et  à  Lajanpat.  A  partir  de  /400,  comme  l'observe 
Bûhler  (p.  y  4),  les  symboles  sont  constitués  par  des 
ligatures  de  la  centaine  avec  les  traits  caractéris- 
tiques des  nombres  A  à  9.  La  ligature  de  100  est 
figurée,  dans  le  5oo  de  Givadeva,  par  un  signe  très 
analogue  à  notre  3  ;  ce  signe  est  rattaché  par  un  trait 
horizontal  à  une  hampe  verticale,  d'où  parlent  vers 
la  gauche  deux  traits  nettement  horizontaux;  le  trait 
supérieur,  attaché  à  l'extrémité  de  la  hampe,  est  le 
plus  long;  l'autre,  inséré  au-dessous  du  point  d'at- 
tache du  trait  qui  va  relier  en  sens  inverse  la  hampe 
à  la  ligature  du  100,  s'infléchit  à  son  extrémité  et 
finit  en  boucle.  H  suffit  de  se  reporter  sur  le  tableau 
même  de  Bûhler  à  la  série  des  unités  pour  y  trouver 
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le  signe  correspondant  avec  la  valeur  5 ,  spécialement 
le  signe  de  la  colonne  vu,  emprunté  aux  Kusanas. 
Bhagvanlal,  dans  son  étude  sur  les  Anciens  signes 
numériques  en  nâgarî  [Ind.  Anliq.,  VI,  !\i  et  suiv.), 
reproduit  la  même  forme  d'après  les  inscriptions 
des  Guptas,  mais  sans  référence  précise.  Le  signe 
de  5oo  est  donc  bien  régulièrement  formé  par  la 
combinaison  de  la  centaine  avec  son  unité  particu- 
lière, tout  comme  dans  le  cas  de  4oo,  de  6oo, 
de  "700. 

Il  faut  donc  lire,  dans  l'inscription  du  Golmadhi- 
tol ,  comme  dans  les  autres  inscriptions  de  Çivadeva 
et  comme  dans  l'inscription  4  de  Bhagvanlal,  pour 
le  chiffre  des  centaines  :  5 00. 

Les  inscriptions  de  Çivadeva  sont  de  5  18  (Gol- 
madhi-tol)  et  5 20  (Khopasi).  Elles  continuent  ainsi 
la  série  ouverte  par  l'inscription  de  Changu  Narayan 
(386)  et  prolongée  par  Lajanpat  (887) ,  To-Bahal 
(A02),  Bhag.  2(^1 3),  Bhag.  3  (435),  Kisipidi  ( 4/19), 
Tsapaligaon  (48g),  et  close  par  Bhag.  4  (535).  Si 
je  prends  pour  origine  de  l'ère  l'an  33  Çaka  courant, 
en  fondant  mon  calcul  sur  le  mois  supplémentaire 
fourni  par  l'inscription  de  Kisipidi  (44 9  samvat), 
l'an  520  samvat  correspond  à  553  Çaka  courant  = 
63 1  après  J.-C.  J'ai  déjà  montré,  d'une  manière 
indépendante,  dans  ma  Note  sur  la  Chronologie  [Journ. 
asiat. ,  1894,  H,  55  et  suiv.),  que  l'an  34  d'Amçu- 
varman  doit  correspondre  à  629  après  J.-C.  La 
première  inscription  d'Amçuvarman  date  de  l'an  3o 
(!'■    la  nouvelle  ère  (Harigaon  I);  la  dernière  date 
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de  4(4?);  j'ai  essayé  de  marquer  les  progrès  de  son 
autorité  dans  le  libellé  même  de  ses  chartes  [Népal, 
Jl ,  1 3  8  et  suiv.  )  entre  ces  deux  dates  extrêmes  ;  la 
première  doit  correspondre  à  620  ap.  J.-C.  Si  mes 
calculs  sont  exacts  de  part  et  d'autre,  les  deux  règnes 
chevauchent  ainsi  l'un  sur  l'autre;  cette  apparente 
confusion  n'est  sans  doute  que  le  reflet  authentique 
d'une  réalité  assez  trouble.  Toutes  les  chartes  de 
Çivadeva  que  nous  possédons  sont  rendues  sur  le 
rapport  du  mahâsâmanta  Aniçuvarman,  de  qui 
l'éloge  éclipse  entièrement  la  personne  du  souverain. 
On  peut  aisément  imaginer  des  hypothèses  assez  va- 
riées pour  rendre  raison  des  faits  :  Çivadeva  aurait 
pu  conserver  une  autorité  nominale  dans  un  ressort 
restreint  de  compétence  ou  de  territoire,  tout  en  res- 
tant sous  la  tutelle  de  son  maire  du  palais;  en  dehors 
de  ce  ressort,  Aniçuvarman  aurait  exercé  l'autorité 
suprême.  Si  on  observe  que  les  inscriptions  actuelle- 
ment connues  d'Aniçuvarman  laissent  une  lacune 
entre  l'an  34  =  629  après  J.-C.  et  l'an  39  =  634 
après  J.-C,  et  que  d'autre  part  les  inscriptions 
actuellement  connues  de  Çivadeva  se  placent  jus- 
tement dans  ce  court  intervalle  (5 18  samvat=629 
après  J.-C;  620  samvat  =  63i  après  J.-C),  on 
peut  supposer  encore  qu'Amçuvarman  a  dû,  pour 
des  raisons  de  politique  étrangère  ou  intérieure, 
accepter  ou  restaurer  un  souverain  de  la  dynastie 
légitime,  le  Licchavi  Çivadeva. 

Du  même  coup ,  une  difficulté  qui  gênait  la  com- 
binaison de  M.  Fleet  s'éclaiicit  et  se  résout.  Je  rap- 
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pelie  que  l'inscription  de  535  (Bhag.  /j)  a  pour 
clûtaka  le  râjaputra  Vikramasena ,  et  que  l'inscription 
d'Amçuvarman,  sanivat  34  (Bhag.  6),  a  pour  dûtaka 
le  mahâ  .  .  yaka  Vikra .  .  . ,  nom  restauré  par  Bhag- 
vanlal  en  Vikramasena.  M.  Fleet,  en  citant  cette 
inscription  [Gupta  Inscr.,  p.  178,  n.  2)  a  bien  soin 
d'ajouter  :  «  Si  nous  acceptons  la  restitution  de  Bhag- 
vanlal ,  nous  devons  prendre  bien  garde  de  ne  pas 
confondre  ce  personnage  avec  le  râjaputra  Vikrama- 
sena qui  est  le  dûtaka  de  l'inscription  de  sanivat  535, 
deux  cents  et  quelques  années  plus  tard.  »  Mais  le  râja- 
putra Vikramasena  reparaît  maintenant  dans  une 
nouvelle  inscription  d'Amçuvarman  ;  à  Sanga,  an  3q, 
avec  le  titre  de  sarvadandandyaka.  Ici  la  lecture  est 
certaine  et  l'identité  du  personnage  devient  évidente. 
D'une  part,  une  inscription  datée  de  535  et  que  la 
ressemblance  étroite  des  caractères  range ,  au  témoi- 
gnage de  son  premier  éditeur,  à  côté  d'une  inscrip- 
tion de  Çivadeva ,  contemporain  et  suzerain  nominal 
d'Amçuvarman  ;  d'autre  part  un  personnage  iden- 
tique de  nom  et  de  titre  paraît  dans  cette  inscription 
et  dans  une  inscription  d'Amçuvarman.  Est-il  rai- 
sonnable de  le  dédoubler  et  de  creuser  un  intervalle 
de  deux  cents  ans  et  plus  entre  les  deux  moitiés  du 
personnage? 

La  date  de  535  semble,  il  est  vrai,  soulever  à  son 
tour  une  nouvelle  dilïiculté.  Comptée  de  l'an  1  1  o 
après  J.-C.  =  o  pour  origine,  l'année  535  correspond 
à  6A6  après  J.-C;  à  ce  moment  Amçuvarman  esl 
mort.  N'est-on  pas  en  droit  de  s'attendre  à  trouver 
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exclusivement  en  emploi  1ère  nouvelle  introduite 
par  Anicuvarman  et  continuée  au  moins  pendant  un 
siècle  et  demi  par  ses  successeurs P  Mais  j'ai  déjà 
décrit  [Népal,  II,  1  55 )  la  période  de  troubles  qui 
suivit  la  mort  d' Anicuvarman  ;  Jisnugupta,  héritier 
irrégulier  du  pouvoir,  reconnaît  pour  suzerain  un 
Licchavi;  s'il  se  sert,  en  samvat  48,  de  l'ère  d'Amçu- 
varman,  il  semble  à  Thankot  revenir  à  l'ère  des  Lic- 
chavis.  Or,  l'inscription  de  535  présente  la  même 
particularité  décisive  que  l'inscription  de  Thankot  : 
tandis  que  Çivadeva,  fidèle  à  la  pratique  des  Liccha- 
vis ,  redouble  constamment  la  muette  après  r,  l'inscrip- 
tion de  535  ne  fait  pas  le  redoublement;  elle  écrit 
pu  ira  (4,  7),  bhûmer  daksina  (9),  parvata  (11,  12), 
"vartibhir  (17,  et  non  "varttibhir  comme  Bhagvanlal 
transcrit  à  tort).  Elle  adopte  le  système  orthogra- 
phique inauguré  par  Amçuvarman  et  continué  par 
ses  successeurs  ;  elle  se  range  ainsi  en  dehors  et  à  la 
suite  de  la  série  Çivadeva.  C'est,  il  me  paraît,  une 
vérification  et  une  garantie  de  plus  au  bénéfice  du 
système  chronologique  que  j'ai  proposé. 

TEXTE. 

1 .  Svasti  Mânagrhâd    aparimitagunasampal   Licchavikulâ- 

nandakaro 

2.  [bliajllârakamahàrâjacrîÇivadevah    kuçalï   Kurppâsïgrâ- 

maniva 

3.  sinali   pradhânapurassarân   kulumbinah  kuçalam   abhi- 

dhàya  samâjnâ 

4.  [pa]yati  viditam  astu  vo  yathânena  svagunamanimavfi- 

khaloka 
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!).  [dhva]stâjnânatimirena  bhagavadBhavapâdapankajapra- 

nâmânusthâ 
G.  natâtparyyopâttàyatihitaçreyasa  svabhujayugabalotkhàtâ 

7.  [khijlavairivarggena  çrïmahâsâmantâmçuvarmmanâ  main 

vijnapya  madanu 

8.  (jnâ]tena  satâ  yusmâkam  sarvvâdhikaranâpravecena  pra- 

sâdah  krtah 

9.  [sa]mupasthitavicâranîyakâryyesu  svatalasvâminaiva  yû- 

yam  vicâ 

10.  ranïyâh  sarvvakâryyesu  caikam  eva  vo  dvâram  dvârod- 

ghâtanaKailâsa 

1 1 .  (kiita)yâtrayoc  ca  bhavadbhih   pratyekam  pancâçaj  jâti- 

çuklamrttikâ  deyâ 

12.  (ç  cira)sthitaye  câsya  prasâdasya  çilâpaltakena  prasâdah 

krtas  ta 
i3.  devamvedibhir   asmatpâdaprasâdopajïvibhir  anyair  vvâ 

nâyam  prasâdo 
i4.   nyatbâ   karanïyo  yas   tv  otâm    âjnâm  utkramyânyathâ 

kuryyât  kârayed  va  ta 
if),  m  aham  maryyâdâbhangakârinam  atitarân  na  marsayis- 

yâmi  bhâvibhir  a 

16.  pi   bbûpatibhir   ddharmmagurubhir  ggurukrtaprasâdâ- 

nuvarttibhir  iya 

17.  m  âjfiâ  samyag  anupâlanïyeti  samâjnâpanâ   ||  dùtakaç 

câtra 

18.  Deçavarmmagomï   samvat    520    caitrakrsnapaksatithau 

pancamyâm 

TRADUCTION. 

(1-/1).  Salut  de  Mânagrha.  Ses  innomblables  vertus,  par- 
faites, font  la  joie  de  la  race  des  Licchavis;  le  souverain, 
le  grand  roi  (nvadeva,  en  bonne  santé,  aux  habitants  du 
village  de  Kurpâsî,  notables  en  tète,  chefs  de  famille, 
souhaite  le  bonjour  et  fait  savoir  : 

(4-12).  Sachez  ceci  :  Ce  personnage  de  qui  les  vertus,  pier- 
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reries,  irradient,  éclairent,  et  dissipent  les  ténèbres  de 
l'ignorance,  qui,  toujours  prosterné  aux  pieds,  lotus,  du 
saint  Bhava,  a  pris  sur  lui  d'assurer  à  l'avenir  le  salut  et 
le  bonheur,  de  qui  les  bras ,  couple  puissant ,  ont  déraciné 
tous  les  ennemis  coalisés,  le  grand  marquis  Amçuvarman 
m'a  fait  rapport ,  et ,  autorisé  par  moi ,  il  vous  a  accordé 
la  faveur  d'interdire  l'entrée  à  tous  les  ressorts  (de  jus- 
tice). Dans  toutes  les  affaires  qui  viendront  à  être  débat- 
tues, c'est  le  propriétaire  local  qui  devra  vous  soumettre 
à  son  examen.  Et  pour  toutes  les  affaires  vous  n'aurez 
qu'une  seule  porte.  Et  lors  de  l'ouverture  de  la  porte  et 
de  la  procession  du  Kailâsakùla ,  vous  aurez  à  donner  un  à 
un  cinquante  craies  naturellement  blanches. 

Et  pour  la  longue  durée  de  ce  privilège ,  le  privilège  a 
été  mis  sur  une  tablette  de  pierre. 

(1 3-1 7).  Et  maintenant  qu'on  le  sait,  personne,  ni  des  gens 
attachés  à  mon  service ,  ni  des  autres ,  ne  doit  rien  chan- 
ger à  ce  privilège.  Et  quiconque ,  transgressant  mon  ordre , 
le  rendrait  vain ,  soit  en  personne ,  soit  par  instigation , 
je  ne  tolérerai  absolument  pas  qu'il  viole  les  stipulations 
fixées.  Et  les  rois  à  venir,  eux  aussi,  par  respect  de  la  loi, 
en  conformité  du  privilège  que  j'impose  à  leur  respect, 
devront  bien  maintenir  cette  ordonnance. 

[17-18).  Le  délégué  ici  est  Deçavarma-gomin.  Année  5qo, 
mois  de  caitra ,  quinzaine  noire,  cinquième  jour. 


V.  INSCRIPTION  DE  TIMI. 

Timi  est  une  bourgade  située  entre  Katmandou 
et  Bhatgaon.  La  stèle  qui  porte  cette  inscription  se 
trouve  dans  une  vieille  fosse  à  ablutions  (hithi).  [Cf. 
Népal,  vol.  II,  p.  3 7 G.] 

La  partie  supérieure  de  l'inscription  a  presque 
entièrement  disparu;  il  n'en  subsiste  que  quelques 
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caractères.  Les  neuf  dernières  lignes  seules  offrent 
un  texte  à  peu  près  continu.  La  largeur  est  d'environ 
o  m.  46;  la  hauteur  moyenne  des  lettres  est  d'en- 
viron o  m.  o  î ,  et  les  interlignes  de  o  m.  02.  Les 
caractères  de  la  dernière  ligne  sont,  comme  il 
arrive  souvent,  largement  espacés. 

Le  chiffre  des  années ,  à  la  fin  de  l'avant-dernière 
ligne ,  est  effacé.  Il  subsiste  à  peine  une  trace  du  sym- 
bole qui  figure  100.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  l'inscription  date  de  Çivadeva  IL  Les 
caractères  sont  exactement  identiques  à  ceux  des 
inscriptions  de  ce  roi  recueillies  et  publiées  par 
Bhagvanlal,  et  spécialement  au  n°  12,  daté  de  sani- 
vat  119.  La  coïncidence  du  tracé  est  si  parfaite 
qu'elle  dispense  de  toute  démonstration.  Je  me  con- 
tenterai de  signaler  à  lu  ligne  7  l'apparition  du  ya 
renflé,  à  deux  jambages,  immédiatement  à  côté  du 
ya  usuel  à  trois  jambages,  dans  la  formule  Iwyu 
hlrayeya[r  va).  La  formule  fautive  luyii  pour  liuryuh 
provient  peut-être  de  l'embarras  du  graveur  qui  ne 
reconnaissait  pas  le  mot  sous  cet  aspect  nouveau. 
Mais  plus  expressif  encore  que  le  tracé  des  caractères 
est  le  formulaire  de  l'inscription,  spécialement  la 
citation  de  deux  vers  à  l'appui  des  recommandations 
et  des  imprécations  finales  : 

pùrvadattârn  dvijâtibhyo  yatnàd  vaksa  Yudliisljiira  | 
mahïm  malûbhajâm  çrestha  dânric  chreyo  'nnpfilanain  || 


et 


sastim  varsasahasrûni  svavye  mndati  bhûmidah 
ûkseptû  cilnammilCi  va  lâvanti  uarahe  vaset  || 
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Ces  vers,  à  ma  connaissance,  apparaissent  pour 
la  première  fois  dans  l'épigraphie  népalaise  avec 
Çivadeva  II.  Ils  se  lisent  à  la  fin  de  l'inscription  de 
sanivat  1  19  (Bhag.  12)  aux  lignes  20-22,  et  ils  y 
sont  introduits,  comme  dans  le  texte  de  Timi,  par 
la  formule  :  tathd  coktam.  Mais  l'usage  en  est  fré- 
quent, avant  l'époque  de  Çivadeva  même,  dans  le 
protocole  de  l'Inde.  Le  premier  vers  se  présente  dans 
deux  recensions.  L'une,  celle  qu'emploie  Çivadeva, 
se  trouve  pour  la  première  fois  dans  une  charte  du 
roi  Hastin  datée  de  106  Gupta  (670  ap.  J.-C),  ori- 
ginaire de  la  région  du  Bundeikhand,  ou  plus  tôt 
encore,  dans  une  charte  de  la  même  région ,  octroyée 
par  le  roi  Çarvanâtha,  si  la  date  de  2  1  (\  est  à  inter- 
préter (avec  Kielhorn)  comme  exprimée  en  ère  de 
Cedi  (269  +  2  1  4  =  463  ap.  J.-C).  Elle  se  retrouve 
au  pays  de  Valabhî,  en  2 5 3  Gupta  (5y2  ap.  J.-C), 
dans  une  charte  de  Dharasena  II;  au  pays  d'Anan- 
dapura,  voisin  de  Valabhî,  en  36 1  Cedi  (600  ap. 
J.-C),  dans  une  charte  de  Buddharàja;  au  Dekkhan, 
dans  une  charte  (Chiplun  plates)  du  Calukya  Pula- 
keçin  II,  qui  règne  pendant  la  première  moitié  du 
vne  siècle;  aux  bouches  de  la  Godavari  dans  une 
charte  du  frère  même  de  Pulakeçin  'II ,  le  Calukya 
oriental  Visnuvardhana  Ier  (Satara  plates). 

L'autre  recension  lit  le  premier  pâda  différem- 
ment : 

svadattàm  paradaltûm  va  yalnâd  ralcsa  Yudhistliiva  \ 
Les  deux  recensions  coexistent  manifestement  dans 
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les  mêmes  chancelleries.  Sous  la  forme  svadatlâm ,  etc., 
le  vers  paraît  également  dans  des  chartes  du  roi  Çar- 
vanâtha  d'Uccakalpa,  datées  de  193  et  19-7  (Cedi? 
en  ce  cas  =  442  et  446  ap.  J.-C),  et  avant  lui  dans 
les  chartes  de  son  père  Jayanàtha,  de  iy4  et  1  77 
(==423  et  426  ap.  J.-C.?);  un  peu  plus  tard,  dan? 
la  même  région,  Mahàjayarâja  et  Mahàsudevaràja 
(de  Çarabhapura,  Central  Provinces),  et  plus  tard 
encore  Mahàçiva  Tîvararâja  ( de  Çrïpura,  Central  Pro 
vinces)  l'emploient  à  leur  tour.  Pulakeçin  II  s'en  sert 
dans  sa  charte  de  Haidarabad. 

j'observe  que  la  rédaction  adoptée  par  Çivadeva 
introduit  une  nouvelle  variante.  Au  troisième  pâda , 
le  mot  mahîbhujâm  est  substitué  au  terme  consacré 
mahimatâm .  Est-ce  par  scrupule  de  puriste?  En  fait 
le  mot  mahîmat,  garanti  par  tant  de  textes  épi- 
graphiques,  semble  étranger  à  la  littérature,  car  il 
ne  figure  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Pétersboary  ni 
dans  ses  suppléments. 

Le  second  vers,  sastim  varsasahasrâni ,  n'est  pas 
moins  usuel  que  le  premier.  Il  ne  comporte  qu'un 
flottement  dans  sa  rédaction  :  au  commencement  du 
troisième  pâda,  les  uns  écrivent,  comme  Çivadeva, 
dkseptd;  les  autres,  dcheltâ.  Mais,  ici  encore,  les 
deux  formes  coexistent  dans  la  même  série  de  docu- 
ments. Ilastin  écrit  dchcttâ  dans  sa  charte  de  l'an 
1 56  Gupta  (475  ap.  J.-C.)  et  dans  celle  de  160 
(48*2  ap.  J.-C);  il  écrit  àkseptâ  dans  sa  charte  de  1  9  1 
(5 10  ap.  J.-C).  Le  vers  paraît  dès  Jayanàtha  et 
Çarvanàtha  (dclieltd)',  il  ligure  régulièrement  dans 
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i'épigraphiede  Valabhî  (âchettâ);  il  est  cité  par  Mahà- 
jayaràja ,  Mahâsudevarâja  (âchettâ) ,  Manama Tivara- 
râja  (âkseptâ),  par  Pravarasena  le  Vàkàtaka,  et  par 
Samudrasena  au  Penjab  (vne  siècle?),  par  Laks- 
mana  de  Jayapura  (1 58  Gupta?=477  ap.  J.-C.?), 
par  le  Gurjara  de  Broach  Dadda  II,  par  Buddha- 
ràja,  par  le  Traikûtaka  Dharasena  (207  Cedi=  A5G 
ap.  J.-C.) ,  par  les  Calukyas  Mangaleça  et  Pulakeçin  II 
(tous  :  âchettâ),  par  le  Calukya  oriental  Visnuvar- 
dhana  Ier  (qui  emploie  âchettâ  dans  le  Satara  grant, 
âkseptâ  dans  le  Ghipurupalle  grant),  par  Çaçânka- 
ràja  du  Bengale  en  3oo  Gupta  =  6i9  après  J.-C. 
(âkseptâ),  en  Orissa  par  les  Somavamçis  Mahtà  Bha- 
vagupta  Ier  et  II  etMahâ  Çivagupta  [âkseptâ). 

Givadeva  II  ne  cite  ici  que  ces  deux  vers;  mais 
lépigraphie  de  l'Inde  nous  fait  connaître  un  grand 
nombre  de  vers  traditionnels  qui  ont  tous  pour 
commun  objet  de  garantir  à  la  donation ,  par  jiro- 
messe  ou  par  menace,  son  plein  objet  à  perpétuité. 
On  m'excusera  d'en  donner  ici  un  relevé  aussi  com- 
plet que  j'ai  pu  le  faire.  Les  groupements  dynastiques 
ainsi  constitués  peuvent  fournir  un  élément  de  classi- 
fication qui  n'est  pas  à  dédaigner;  il  est  difficile,  ou 
trop  commode  peut-être,  de  croire  que  chaque 
chancellerie  royale  prenait  au  hasard  dans  la  masse 
des  vers  en  circulation;  les  relations  politiques,  les 
modes  littéraires  devaient  influer  sur  le  protocole. 
Une  étude  parallèle  de  tous  les  éléments  qui  le  com- 
posent, titulature,  vocabulaire,  style,  etc.,  laisserait 
un  résidu  précieux  de  données  posithes  au  service 


96  JANVIER-FÉVRIER    1907. 

de  l'histoire.  Je  disposerai  ici  la  série  des  vers  dans 
l'ordre  alphabétique  : 

1 .       Ayner  apalyain  pralhainam  suvarnam 
bluir  vai.mavl  sùryasutâç  ca  gavait 
dallas  trayas  tenu  bhavanli  lo/eâh 
yak  liâncanam  gain  ca  malûin  ca  dadyâl. 

Mahâjayaraja,  Mahàsudevaràja,  Mahàciva  Tîvara- 
râja,  Somavamçis  d'Orissa. 

•i.       adbhir  daltam  tribhir  bhuktam  sadbhiç  ca  paripâlitam 
ctâni  na  nivarlanlc  pârvarâjaliilâni  ca. 

kadamba  Krsnavarman  II;  Kadamba  Ravivar- 
man. 

3.      apdnïyesv  àranyesu  çusltakotaravâs'mab. 

krsnâkayo   bhijâyantc  pûnadâyain  haranli yc. 

Ce  vers  comporte  de  nombreuses  variantes;  la 
plus  fréquente  présente  au  premier  pâda  :  Vindhyd- 
tavlsv . . .  (voir  infra,  20).  Sous  la  forme  que  j'ai  tran- 
scrite, le  vers  se  rencontre  cliez  Hastin  (191  Cupta 
—  5  1  o  après  J.-C).  Çarvanatha  (21  !\  CediP)  a,  au 
troisième  pâda,  M  au  lieu  de  'bhi.  Les  inscriptions 
de  Valabhî  portent  :  aiiudakesv  aranyem.  .  . 

A-      Adityo  Varuno  Visnur  Bratimâ  Somo  Hatâçanah 
Çûlapâniç  ca  bhacjavân  abhinandanli  bliïunidam. 

Somavamçis  d'Orissa. 

5.       âsphotayanti  pilarali  pravahjanli  pilâniahâh 

bhùmido  'smalhnle  jâtah.  sa  lias  trâtâ  bbavi.syati. 
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Jayanâtha    (1  7  4    Cedi?)-,    Somavaniois    dTOrissa 
(avec  var.  :  bhâmiddtâ  hile .  .  .). 

6.  iti  kamaladalùmbubindulolâm 
çriyam  aaacintya  manasyajïvitam  ca 

sahalam  idam  udâhrlain  ca  bnddhvil 
iki  hi  purusaili  paraJûrlayo  vilopyâh. 

Soinavamçis  d'Orissa. 

7.  tadayânam  sahasrdni  vâjapeyaçalâni  ca 
gavàtn  kotipradâneiia  bkûmihartd  na  çudhyaii. 

Somavainçis  d'Orissa. 

8.  Iddrh  punyam  na  dadatdin  jdyate  no  dhavdbhujdm 
bliuvatn  anyapralistluun  la  yddrg  bhavali  ralfsalâm. 

Galukya  oriental  Visnuvardhana  Ier  (Satara  grant). 

8bis.  dattdni yànîlia para  navendralr 

Voir  infra ,17. 

9.  pùivadaltdin  dvijâtibhyo 

Voir  supra,  p.  92  et  suiv. 

9   '.  pùrvaik  pùrvataraiç  calva  daltdin  bliûmim  haret  lu  yak 
sa  nilyavyasanc  macjno  narahe  ca  vascl  punak. 

Kumâravisnu  \o  Pailava. 

IO.       prdycna  hi  nurcndrdndm  vidyale  ndçubkd  actif} 

payante  le  lu  salalam  prayacchanlo  vamndhurâm. 

Jayanâtha  (17/1,    177);   Çarvanâtha  (193,  197, 


98  JANVIER-FÉVRIER   1907. 

1 1.  bahubhir  vasudliâ  dalla  râjabhih  Sagarâdibhih 
yasya  yasya  yadâ  bhùmis  tasya  tasya  tadd  phalam. 

C'est  ici  le  vers  le  plus  employé  ;  il  se  rencontre , 
dans  l'épigraphie  même  du  Népal ,  à  la  fin  d'une  in- 
scription de  Çivadeva  datée  samvat  î  43  ?  (Bhag.  1 3  ). 
Il  ligure  clans  presque  toute  l'épigraphie  de  l'Inde, 
parfois  avec  bhuklâ  substitué  à  dattâ  dans  le  pre- 
mier pâda  :  Hastin  (î  56  Gupta);  Jayanâtha  (17/1, 
177);  Çarvanâtha  (193,  197,  21 4);  les  rois  de 
Valabhî;  Mahàjayarâja;  Mahàsudevarâja;  Samudra- 
sena;  Laksmana;  Daddall;  Çaçânkarâja;  les  Soma- 
vamcis  d'Orissa;  le  Pallava  Simhavarman;  les  Ka- 
dambas  Çivamândhâtrvarman,  Krsnavarman  II, 
Kakutsthavarman ,  Ravivarman,  Harivarman;  les  Ca- 
lukyas  Mangaleça,  Pulakeçin  II,  Vikramàditya  I" 
(Karnul  grant);  le  Galukya  oriental  Visnuvar- 
dhana  Ier  (Satara  grant)  qui  emploie  en  outre  dans 
une  autre  charte  (Chipurupalle)  la  \ariante  (égale- 
ment employée  par  le  Pallava  Kumâravisnu)  : 

bahubhir  vasudhâ  dalla  bahubhiç  câiwpâlitd 

1 2.  brahmasve  nul  matim  karyâh  prânaih  kanthagatair  api 

atjnidarjdhâni  rohaiili  bralunadagdhani  na  rohali. 

Visnuvardbana  Ier  (Satara  grant). 

1 3.  bkimim  yak  pratigrknâti  yaç  ca  bhùmim  prayacchati 

ubhau  lau  punyakamulnau  niyatam  svargagâtninau. 

Somavamçis  d'Orissa. 
l/l.       bhïunidânal  param  daiiam  na  bhàlani  na  bhavisyati 
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lasyaiva  havaiiapdpdn  [haranât  pâpan  K.)  na  bhûtam  na 
bhavisyati 

Visnugopavarman ,  Sinihavarman ,  kumàravisnu , 
tous  trois  Pallavas. 

1 5.  bliàmipraddndn  na  param  pvadânam 
dâiuïd  viçistam  paripdlanam  ca 
sarve  'tisrstâm  paripâlya  bhâmim 
nrpâ  Nygâdyâs  Iridivam  prapannâh . 

Samksobha  (209  Gupta). 

1 6.  mû  bhûd  aphalaçanku  vah.  paradalieli  pârthwâh 
svadiïnât  phalam  ânantyain  païadânânupàlaiic. 

Somavamçis  d'Orissa;  Çaçâfikaràja  (variante  :  ma 
bhûta  ph°). 

17.  yânïlia  dâridryabkayân  nurendrair 
dhanâni  dhavmâyatanïki iân i 
nirnuïlyavântapratiinâni  tâni 

ho  ndma  sâdhulj  punar  âdad'da. 

Rois  de  Valabhî,  avec  diverses  variantes;  Çilàdi- 
tya  II  (352)  :  yânîha  dattâni  para  narendrair .  .  .; 
Çilàditya  VI  [kk'])  '•  nirbhifaamdlyaprali0;  aussi 
Dadda  II  (385  Cedi)  et  Buddharaja  (36 1  Cedi) 
tous  deux  avec  la  variante  :  dhanâni  dharmàrthaya- 
çasharclni;  et  Pulakeçin  II  qui  adopte  cette  dernière 
rédaction,  mais  qui,  au  troisième  pàda,  hésite  entre 
nirmâlyavântaprali0  (Haidarabad)  et  nirbhuktamdlya- 
prati0  (Chiplun). 

7- 
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1 8.  ye  prâktanâvanibhnjâm  jagatîliilânâin 
dkarmyâm  sthitim  sthilikrtûm  anupâlayeyur 
lakpnyâ  samctya  suriront  nijubluuyayaiva 
prelyâpi  vâsavasamâ  divi  te  vaseyulj. 

Ce  vers  ne  paraît  que  dans  une  inscription  du 
Népal,  datée  de  ilib  sanivat  (Bhag.  i>i),  et  presque 
certainement  de  Çivadeva.  Au  reste  le  roi  lui-même 
semble  être  l'auteur  de  ce  vers,  qui  est  introduit  par 
la  formule  yaihâ  câha  «  aussi  bien ,  comme  il  (le  roi) 
l'a  dit  lui-même  : .  .  .  ». 

iSb'\  ye  çUàmçukarâvadàtacaritàh  samyakorajâpâlane 

jlji—hpralhamâvaniçvarukiïâmrak.sanlidliurniyfimslhitiin 
— jnâ  vijitûricakrarncirâm  tambhajya  râjyaçriyam 
nâke  çakrasamûnamânavibhavâs  listhanti  dhanydh  sthiram. 

Inscription  anonyme  de  Nangsal. 

1 9 .  laksmïnikctanam  yadapâçraycna 
prâpto  'si  Vt  ko  'bhimatam  nypârlham 
tâny  eva  pnnyftni  vivardliayethâ 

na  hâpanîyo  hy  upakâripahah . 

Guhasena  (2/10  Gupta)  et  Dharasena  II 
(269  Gupta)  de  Valabhî. 

20.  VindhyidavJsv  atoyâsa  çuskakolarovdsinalt 
Insnâhayo  hi  lavante  bhûmidàyaharâ  narâlj. 

Variante  très  répandue  du  vers  supra ,  n°  3.  Cette 
rédaction  même,  qui  se  rencontre  chez  Dharasena  II 
(2 5 1  Gupta)  et  Dadda  II  (385  Cedi),  comporte  aussi 
des  variantes  secondaires,  au  quatrième  pàda  :  bhû- 
midtinam    haranti  ye,    Pulakeçin    II  (llaidarabad); 
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bhûmidàyam  haranti  ye ,  Çîlâditya  VI  (4^7  Gupta), 
Buddharàja  (36 1  Cedi);  bhCimiddnâpahâritiah ,  Visnu- 
vardhana  Ier  (Satara  grant). 

2  i .       sasti[m)  varsasahasrâni 

Voir  supra,  p.  92 ,  9 k  et  suiv. 

2 1 *"".  sarvasasyasainrddlutm  tu  yo  hareta  vasundkarâm .  .  . 
Variante  de  2  k ,  infra. 

22.       sâmânyo  yam  dluirmaselur  nrpànâm 
Icâle  kâle  pâlanïyo  bhavadbkib 
sarvân  etân  bhâvinah  pûrtlùvendrûn 
bkûyo  bhûyo  yâcate  Râmacandrah . 

Somavamçis  d'Orissa. 

i?y.       svadaltâtn  paradattâm  va  yatntul  raksa  Yudhislhira . . . 
Variante  du  vers  9,  supra. 

">J\.       xvadattâm  paradallâm  va  yo  karela  vasundharârn 
su  visthàyâm  hrmir  bhûtvâ  pitrbhili  saha  pucyale. 

Ce  vers,  très  populaire,  comporte  un  nombre 
considérable  de  variantes.  Hastin  (i63  Gupta),  Ça- 
çânkaràja,  les  Somavamçis  d'Orissa  le  citent  sous  la 
forme  que  je  viens  de  transcrire;  mais  en  191  Gupta 
Hastin  écrit  :  saha  majjale;  Laksmana  en  1  58  :  saha 
majjati;  Carvanâtha,  qui  adopte  la  même  recension 
que  Laksmana  en  2  1  k  (mais  var.  :  çvavisthâyilm) , 
suit  dans  sa  charte  de  193  et  19-7  l'autre  lecture  : 
sarvasasyasamnldhâm  lu  yo  [supra,  216'1);  avant  lui, 
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Jayanàtha  l'emploie  également  en  17/1  et  177. 
Pulakeçin  II  (Ghiplun)  suit  la  première  rédaction, 
avec  la  variante  çvavisthâyâm.  Le  premier  hémistiche 
entre  dans  des  combinaisons  diverses,  chez  Dhara- 
sena  II  (252  Gupta)  et  Kumâravisnu  le  Pallava  : 

gavant  çatasahasrasya  hanttth  prâpnoti  (pibati  Kum.)  kilbisam 

et  chez  le  Vàkâtaka  Pravarasena  (var.  :  harati  duskr- 
tam),  chez  les  Pallavas  Visnugopavarman  et  Simha- 
varman  (var.  :  pibati);  ou  encore  : 

sastivarsasahasrâni  visthâyâm  jàyate  krmih 

chez  Samudrasena,  Mangaleça  (Nerur),  Vikramà- 
ditya  Ior  (Karnul);  avec  variantes  au  dernier  pâda  : 
narake  pacyate  tu  sali,  chez  les  Kadambas  Çivamân- 
dhâtrvarman,  Harivarman,  Kakutsthavarman  ;  narake 
pacyate  bhrçam ,  chez  le  Kadamba  Ravivarman  ;  ghore 
tamasi  pacyate,  chez  le  Kadamba  Krsnavarman  II; 
kumbhïpâke  tu  pacyate,  chez  le  Kadamba  Mrgeçavar- 
man,  kumbhlpâkesu  chez  Visnuvardhana  Ier. 

0. 5 .       svam  dâtnm  samahac  chalyam  duh/ihain  aiiyârlhapi'daiiom 
dânam  vu  pâlanam  veti  iânâc  chreyo  'nupûlânain. 

Kadambas  Krsnavarman  II  et  Mrgeçavarman  ; 
Calukya  Mangaleça  (Nerur).  Le  dernier  pâda  est 
commun  avec  le  vers  9  :  pùrvadattâin  dvijâtibhyo .  .  . 

26.       karaté  harayate  y  as  tu  mandabuddhis  tamovrtah 

sa  baddho  Vâranàih  parais  tîryagyonirn  ca  gacchati. 

Somav.'iincis  d'Orissa. 


ANCIENNES    INSCRIPTIONS   DU   NEPAL.       103 

Par  un  contraste  qui  ne  va  pas  sans  raisons  posi- 
tives ,  i'épigraphie  de  l'Indo-Chine  ignore  l'usage  des 
stances  consacrées.  La  plupart  des  chartes  de  dona- 
tion en  contiennent  bien  l'équivalent,  mais  sous  une 
forme  qui  change  de  document  à  document.  Chaque 
poète  de  bureau  tourne  à  sa  manière  les  recomman- 
dations et  les  imprécations  régulières.  On  est  tenté 
de  penser  que,  dans  l'Inde,  ces  stances  consacrées 
prenaient  un  caractère  sacré,  reconnu  de  tous,  et 
assuraient  réellement,  par  une  évocation  salutaire, 
le  respect  de  la  donation,  tandis  qu'en  Indo-Chine, 
où  le  sanscrit  était  une  langue  étrangère,  profondé- 
ment séparée  des  idiomes  courants,  ni  ces  stances, 
ni  les  noms  qui  les  couvraient  n'avaient  d'utilité  pra- 
tique. Je  n'y  ai  rencontré,  et  une  fois  seulement, 
que  le  vers  ik  :  svadattâm  paradn,  et  sous  la  forme 
même  où  il  parait  chez  Pulakeçin  II  (Chiplun),  dans 
une  inscription  contemporaine  de  ce  roi,  datée  de 
55o  Çaka  (=629  ap.  J.-C).  C'est  l'inscription  d'Ang 
Chumnik,  dans  Bârth,  Inscriptions  du  Cambodge, 
pu  56,  B.  ix,  v.  4.  Encore  n'est-ce  pas  une  charte 
royale ,  mais  un  acte  privé ,  une  donation  à  un  Çiva- 
linga  par  Acârya  Vidyâvinaya. 

Comparée  aux  documents  analogues,  l'inscription 
de  Çivadeva  (et  aussi  celle  du  Cambodge)  présente 
ce  caractère  particulier  d'être  tracée  sur  la  pierre.  De 
tous  les  textes  que  je  viens  de  citer  à  propos  des  vers 
imprécatoires,  l'inscription  de  Mangaleça  au  Mahâ- 
kùta  de  Badami  est  la  seule  qui  ne  soit  pas  écrite 
sur  des  plaques  de  cuivre;  encore  le  pilier  qui  la 
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porte  offre  cette  étrangeté  que  le  texte  se  lit  de  bas 
en  haut,  à  l'inverse  du  sens  ordinaire.  Le  Népal 
(comme  les  royaumes  hindous  de  l'Indo-Chine),  en 
empruntant  à  l'Inde  le  formulaire  des  donations,  a 
changé  la  matière  des  actes.  On  ne  saurait  mettre  en 
cause  l'habileté  des  artisans  népalais;  les  relations 
chinoises  montrent  qu'à  cette  époque  même  leur 
adresse  savait  tirer  du  métal  des  chefs-d'œuvre.  Le 
métal  ne  manquait  pas  au  pays;  les  mines  étaient 
connues  et  exploitées.  Mais  l'extrême  abondance  de 
la  pierre  au  cœur  de  l'Himalaya  explique  sans  doute 
que  l'usage  en  ait  été  étendu  à  tous  les  documents 
épigraphiques. 

La  forme  et  la  combinaison  des  vers  ne  sont  pas 
les  seules  variables  qui  donnent  une  base  de  classifi- 
cation. La  désignation  de  l'autorité  alléguée  comme 
référence  varie  aussi  de  série  à  série  :  tantôt  c'est 
Vyâsa,  tantôt  c'est  Manu,  tantôt  l'autorité  reste  ano- 
nyme ou  impersonnelle.  M.  Hopkins  a  déjà  étudié 
dans  un  article  du  Journal,  of  the  American  Oriental 
Society,  vol.  XI,  i885,  p.  2/1 3  et  suiv.  :  Mann  in  the 
Mahdbhârata,  les  citations  données  sous  le  nom  de 
Manu  dans  les  inscriplions.  Mais  son  enquête  n'a 
pas  été  exhaustive;  des  documents  nouveaux  sont 
venus  en  assez  grand  nombre;  des  textes  admis  pour 
authentiques  ont  été  reconnus  comme  des  faux.  Il 
ne  sera  pas  inutile  de  reprendre  cette  recherche, 
même  quand  ce  ne  serait  pas  pour  la  pousser  à 
fond. 
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Les  formules  qui  désignent  Vyâsa  comme  l'auteur 
des  vers  cités  (les  numéros  renvoient  au  classement 
ci -dessus,  p.  96  à  102)  sont  : 

uktam  ca  bhagavatd  Vyâsena  —  chez  Dharasena 
le  Traikûtaka  en  207  Cedi  [=  45o  après  J.-C] 
(vers  2  1). 

uktam  ca  bhagavatd  Vedavydsena  Vyâsena  —  en 
Valabhi,  (vers  9,  11,  17,  19,  20,  21,  2 4);  chez 
Dadda  II  (vers  20,  11,  17,  21);  chez  Buddharâja 
(vers  20,  23,  17,  21);  chez  Pulakeçin  II  [Flaidar- 
abad]  (vers  23  ,  1  1 ,  8i<s,  21);  chez  Visnuvardhana  I01 
[Satara]  vers  20,8,  9,  11,  12,  21,  2I1). 

uktam  ca  bhagavatd  paramarsinâ  Vedavydsena  — 
chez  Hastin  (vers  3,  9,  21,  2 4);  Sainksobha 
(vers  i5). 

atra  Vydsag'itau  —  chez  Visnuvardhana  Ipr  [Chipu- 
rupalle]  (vers  11,  21). 

Vydsag'itau  cdlra  çlokaa  pramdiûkartavyau  —  chez 
Pravarasena  le  Vâkâtaka  (vers  21,  a&). 

api  câsminn  arthe  Vydsakrtdh  clokâ  bhavanli  — 
chez  Laksmana  de  Jayapura  (vers  1  i ,  21,2/1). 

Vydsagltdm  çcdtra  çlokdn  uddharanti  —  chez  MahA- 
jayaràja  (vers  1,  23,  11,  21);  Mahàsudevaraja 
(id.);  Mahâçiva  Tivaradeva  [id.). 

Quelquefois  la  référence,  plus  complète,  indique 
comme  source  le  Mahâ-Bhârata  : 

uktam  ca  Mahdbhdrate  bhagavatd  Vyâsena  —  chez 
Jayanatha  (vers  5,  2  3,  io,  1  1). 
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uktam  ca  Mahâbhârate  bhagavatâ  Vedavyâsena 
Vyâsena  —  chez  Jayanatha  (vers  5,  23,  10,  n, 
2  î ,  2 4) ;  Çaivanâtha  ( vers  3,  9,  2  3,  10,  1  i ,  ai, 

2/t). 

uktam  ca  Mahâbhârate  çatasahasiyâm  samhitâyâm 
paramarsinâ  Parâçarasutena  Vedavyâsena  Vyâsena 
—  chez  Çarvanâtlia  en  2  1  4  (mêmes  vers). 

Les  références  à  Manu  se  localisent  toutes  dans  le 
midi  de  l'Inde,  spécialement  chez  les  Kadambas, 
qui  sont  Mânavyasagotra. 

api  coktam  Manunâ  —  chez  le  Kadamba  Ravivar- 

111:111  (vers  1  1  et  2  4). 

uhtam  ca  Manunâ  —  chez  le  Calukya  Vikramâdi- 
tya  Ier  [Karnul]  (vers  11,  i(\). 

atra  Manugîtâh  çlokâ  bhavanti  —  chez  le  Kadamba 
Krsnavarman  II  (vers  11,  25,  il\,  2). 

Le  Pallava  Kumâravisnu  les  rapporte  à  Brahma  : 

api  câtra  Brahmagltâh  çlokâh  (vers  o/'\  11,  1/1,2/1). 

Parfois,  le  texte  invoqué  est  «  un  traité  de  la  Loi  » 
sans  nom  d'auteur;  c'est  à  cette  série  que  se  rattache 
Çivadeva. 

uktam  ca  smrtiçâstrc  —  chez  Çacânkarâja  (vers 
11,  16,  21,24). 

uktam  ca  dharmaçâstre  —  chez  Mangaleça  [Mahà- 
kûta]  (vers  1 1,  21,  2  4). 
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dharmaçâstresv  apy  nktam  —  chez  Marïgaleça  [Ne- 

rur]  (vers  id.  -f-  2  5). 

tatluï  coktam  dharmaçclstre  —  chez  les  Somavam- 
çis  d'Orissa  (  vers  1 ,  /j ,  5 ,  6,  y,  11,  i3,  î  6 ,  a  î , 
22 ,  2/i,  26). 

ya£/ïâ  dharmaçâstravacanam  —  chez  Çivadeva, 
samvat  1  43  ;  Bhag. ,  n°  i3  (vers  1  1). 

Une  dernière  série  de  documents  se  contente  de 
rapporter  ces  vers  comme  des  «  dictons  ».  Çivadeva 
emploie  également  ce  procédé. 

uktam  ca  —  chez  Samudrasena  (vers  11,  21, 
2;i);  les  Kadambas  Çivamândhâtrvarman  (vers  1  1, 
2/1),  Harivarman  (id.),  Ravivarman  (id.  +  2);  le 
Calukya  Pulakeçin  II  [Chiplun]  (vers  9 ,  11,  1  y,  2  1 , 

api  coktam  —  chez  les  Kadambas  Kakutsthavar- 

man  (vers  1  1),  et  Mrgeçavarman  (vers  2/4 ,  2  5). 

lathd  coktam  —  chez  Çivadeva  en  1  1  9  samvat; 
Bhag.,  n°  12  (vers  9,  21). 

api  câpi  çlokàh  —  chez  le  Pallava  Visnugopavar- 

man  (vers  1/1 ,  26). 

api  câtrârsâh  çlokàh  —  chez  le  Pallava  Simhavar- 
man  (vers  11,  1 1\ ,  2 A). 

L'épigraphie  de  l'Indo-Ghine,  tout  ignorante 
qu'elle  est  des  stances  traditionnelles,  reflète  pour- 
tant la  double  tradition  de  Manu  et  Vyâsa  comme 
autorités.  Une  inscription  du  règne  de  Jayavarman, 
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en  968  après  J. -G.  (Barth,  xiv,  8,  3o;  inscr.  de  Prea 
Eynkosey)  atteste  comme  garantie  la  parole  de 
Manu  : 

krtlrâç  çathàtilabdhà  ye  paradliarmavilopakâh 

te  yanti  pitrbhis  sârdham  narakam  Manur  abravït. 

Une  autre  inscription,  des  environs  de  l'an  900 
ap.  J.-G.(Bergaigne,LXVI,ci,  8),  cite  Manu ,  II ,  1  36, 
comme  règle  de  conduite  avec  la  référence  :  iti 
Mdnavam.  Mais  la  même  inscription  en  appelle 
aussi  au  «  chant  de  Vyâsa  »  : 

sa  hi  viçoanibharâdliïças  sarvalokaguruli  smrtah 
yad  istam  tasya  lat  kuryâd  Vyâsagïtam  idam  yathfi. 

Les  références  à  Vyâsa  et  au  Mahâ-Bhârata  d'une 
part,  à  Manu  et  au  Dharmaçàstra  (ou  Smrti°)  de 
l'autre,  peuvent  sembler  contradictoires.  En  fait, 
nous  savons  que  l'épopée  et  le  code  voisinent  de 
près,  et  que  des  éléments  identiques  sont  entrés  dans 
les  deux  recueils.  L'inscription  du  pilier  de  Hari- 
gaon  m'a  déjà  donné  l'occasion  d'y  insister.  Mais 
le  plus  surprenant,  c'est  que  de  toutes  ces  références 
aucune  ne  se  retrouve  dans  notre  Manu  actuel;  une 
seule  se  retrouve  dans  notre  Mahâ-Bhârata.  Encore 
s'agit-il  d'un  vers  exceptionnel,  rapporté  par  les 
Somavamçis  d'Orissa,  c'est  le  vers  [\  :  Adilyo  Varuno 
Visrnir,  qui  se  lit  dans  le  Mahâ-Bhârata,  Anuçâsana- 
parvan  (xm),  section  62  ,  vers  3i  5o.  Et  pourtant  le 
Mahâ-Bhârata  contient  une  longue  section  (xm,  62) 
qui  exalte  en  cent  çlokas  les  mérites  d'une  dona- 
tion de  terrain;  et  d'autre  part  un  des  vers  les  plus 
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usuels  (9  et  23)  est  adressé  nommément  à  Yudhi- 
sthira ,  le  héros  du  Mahâ-Bhârata. 

Mais  la  question  se  complique  encore.  Le  compi- 
lateur Hemâdri,  traitant  dans  le  Caturvargacintâ- 
mani  dos  donations  en  général,  rapporte  à  propos 
des  donations  de  terrain  plusieurs  passages  emprun- 
tés à  diverses  sources,  entre  autres  (p.  /io5-5o2) 
un  long  extrait  du  chapitre  du  Mahâ-Bhârata  que  je 
viens  de  mentionner  ('MU,  6a,  vers  3io4  et  suiv.). 
Son  texte  comporte  nombre  de  variantes;  c'est  ainsi 
que,  à  la  suite  du  vers  3177,  il  insère  deux  vers  qui 
manquent  à  l'édition  de  Calcutta;  de  ces  deux  vers, 
le  premier  est  justement  le  vers  :  Viridhyâiavlsv .  .  . 
(20)  si  fréquemment  cité  dans  les  inscriptions.  Un 
peu  plus  loin  (p.  5o7-5o8),  Hemâdri  cite  un  autre 
passage  du  Mahâ-Bhârata  qui  commence  par  les 
trois  vers,  xm,  66,  vers  3335-3337,  en  mètre  anu- 
stubh  ;  mais  immédiatement  à  la  suite  viennent  deux 
stances  en  vasantatilakâ ,  et  aussitôt  après  le  çloka  : 
svadattâin  paradattâm  va  yo  [il\),  un  des  plus  usuels 
parmi  les  vers  consacrés,  mais  aussi  un  des  moins 
solidement  établis.  La  lecture  de  Hemâdri  est 
identique  à  la  recension  adoptée  par  Laksmana  de 
Jayapura  (sauf  luirce  ca  pour  harcta).  Les  deux 
hémistiches  de  ce  vers  se  retrouvent  séparément, 
et  quelque  peu  altérés,  dans  un  autre  extrait  rap- 
porté par  Hemâdri  (p.  5o4),  et  emprunté  au  Visnu- 
dharmottara  : 

svadattâm  paradattâm  vil  yo  harec  en  vasundhàrSm .  .  .  . 

vistlifiydin  kymilûm  c'a  pitrbhih  sahilas  tathâ. 
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Dans  le  même  extrait  se  retrouve  aussi  le  célèbre 
vers  :  sastim  varsa"  (21)  avec  la  lecture  âchettâ.  Il  est 
vraisemblable  que  d'autres  encore  parmi  les  vers 
consacrés  doivent  se  retrouver  dans  le  chapitre  du 
Visnudharmottara  qui  traite  des  donations  de  ter- 
rain (Weber,  1758;  cb.,  56  :  bhûmidânaphalam ; 
Râj.  L.  Mitra,  2  2  0,3  :  bkùmidânanialuUiiiyakirla- 
iiam);  l'ouvrage  se  rattache  au  cycle  du  Mahâ-Bhâ- 
rata.  L'étude  historique  et  critique  des  recensions 
du  Mahâ-Bhàrata  trouve  ainsi,  dans  les  documents 
épigraphiques ,  la  base  positive  qui  lui  manque  trop 
souvent. 

Un  autre  encore  des  vers  traditionnels  :  âsplio- 
tayanti.  .  .  (5),  cité  expressément  comme  un  vers  du 
Mahà-Bhârata  par  Jayanâtha  d'Uccakalpa,  se  re- 
trouve dans  les  extraits  d'Hemâdri  (p.  5oy),  où  il 
est  attribué  à  Brhaspati,  c'est-à-dire  évidemment  à  la 
Brhaspati-smrti,  qui  contient  une  section  des  dona- 
tions. La  condition  flottante  des  matériaux  incorpo- 
rés dans  la  «  samhitâ  en  cent  mille  vers  »  ressort 
clairement  de  cet  inventaire  particulier. 

Si  c'est  réellement  avec  Çivadeva  II  que  les  vers 
traditionnels  sur  les  donations  paraissent  pour  la 
première  fois  dans  les  chartes  népalaises,  il  est  per- 
mis de  rechercher  l'origine  de  cotte  innovation.  Le 
type  de  la  donation  royale  au  Népal  est  arrêté  dès  les 
plus  anciens  documents;  il  transparaît  dès  le  frag- 
ment daté  de  Vasantadeva,  samvat  Zi 3 5  (Bhag.  3), 
et  se  montre  clairement  identique  dans  toute  la 
suite   :    i°  lieu  d'origine;    20  panégyrique   du   roi; 
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3°  indication  des  destinataires;  l\°  message  direct  du 
roi  «  bien  portant  »  aux  destinataires  ;  5°  indication 
des  bénéficiaires  et  clauses;  6°  recommandations  et 
imprécations  pour  l'avenir;  y0  désignation  du  man- 
dataire royal  ;  8°  date.  C'est  le  type  ordinaire  de  la 
donation  dans  l'Inde,  telle  qu'on  la  devine  déjà  dans 
le  texte  fragmentaire  du  pilier  de  Bihar,  sous  le 
règne  de  Skandagupta,  entre  1 36  et  iA6  Gupta 
(à 5 5 -li 6 5  ap.  J.-C),  telle  qu'elle  se  montre  dans  les 
plaques  de  Visnugopavarman  le  Pallava,  vers  le 
Ve  siècle  (?),  et  surtout  dans  les  donations  du  Parhrà- 
jàka  Hastin,  et  chez  les  seigneurs  d'Uccakalpa,  tout 
particulièrement  enfin  chez  Laksmana  de  Jayapura 
en  î  58  (Gupta?  =>  A 7 7  ap.  J.-C).  La  charte  de  ce 
prince  coïncide  pour  ainsi  dire  exactement  avec  le 
protocole  du  Népal,  sauf  qu'il  insère  à  la  manière 
hindoue  les  vers  traditionnels  avant  l'indication  du 
mandataire.  C'est  donc  aux  chancelleries  du  Gange 
moyen,  soit  aux  Guptas  directement,  soit  à  leurs 
vassaux ,  que  les  Licchavis  du  Népal  semblent  avoir 
emprunté  leur  protocole;  le  fait  est  d'accord  avec  les 
vraisemblances  historiques,  et  aussi  avec  la  tradition 
qui  fait  venir  de  Pâtaliputra  l'ancêtre  des  Licchavis. 
Çivadeva  II  renoue  et  resserre  les  liens  de  la  dy- 
nastie népalaise  avec  l'Inde  gangétique;  il  épouse  la 
petite-fille  d'un  empereur  du  Magadha,  la  fille  d'un 
noble  Maukhari ,  et  cette  alliance  de  haute  lignée 
introduit  sans  doute  au  Népal  une  nouvelle  poussée 
de  culture  sanscrite;  les  «bureaux»  s'enrichissent 
d'Hindous  de  la  plaine,  et   leur  activité  se   révèle 


112  JANVIER-FÉVRIER    1907. 

aussitôt  par  l'emploi  des  vers  usuels,  qui  réduit  le 
protocole  local  au  type  commun  de  l'Inde. 

L'inscription  est  en  prose,  sauf  les  vers  consacrés. 
L'orthographe  en  est  régulière,  sauf  Tiuyu  pour 
karyuh  que  j'ai  déjà  signalé.  Selon  l'usage  nouveau 
introduit  par  Amçuvarman,  la  muette  n'est  pas  re- 
doublée après  r.  La  charte  réglait  les  clauses  d'une 
donation  de  terre  et  traçait  avec  précision  les  limites 
du  terrain  concédé;  mais  il  n'en  reste  que  la  conclu- 
sion, d'un  caractère  général. 

Le  mandataire  (dûtaka)  du  roi  est  le  ràjaputra 
Jayadeva  qui  paraît  au  môme  titre  dans  la  charte  de 
Çivadeva  datée  samvat  1  i  9  (Bhag.  1  2). 

TEXTE. 

1 rayâdipca 

2 paçcinie  ni 

o 

/( me  pra 

5 yam  eta 

6 tac  ca  paçcimena  ca  tade 

7 d  antarenâpi  te .    mâpra 

8 khâtam  pallî  tato  yâva 

9 gra.ka    .  .  .    vislimanusyasambandhena  prativar- 

sain  yat.  purânaçata .  .  .  . 
10.    ...  bhya  cva  grâmïnair  dâtavyam  râjakulîyavyavasâyi- 

bhis  tu  na  kadâcid .  .  . 

9-10.  Cf.  BttAG. ,  12,1.  1G  :  Bliollavi.sljhetoli  prativarsatfl  bhâri- 
hajanâh  panea  5  vyavatâjibkir  qrahUnxyâh.  Il  s'agit  évidemment 
d'une  corvée  analogue,  sinon  identique.  Malheureusement  les 
caractères  qui  précèdent  vifti  sur  notre  inscription  me  sont  restés 
indéchiffrables.        Les  vjravasâjrin  mentionnés  dans  le  passage  «pie 
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11.  .  .    vyam  ye   tu   kccid   asmatpâdaprasâdopajïvino    pare 

cânyathâ  kuyu  kârayeyu[r  va] 

12.  ...    taran   na  ksamyante  bhavisyadbhir  api  vasudhâ- 

dhipatibhir  âtmanah  karunâtiçayam .  .  . 
i3.  pûrvapârthivapranïto  yam  dânadharmasetur  iti  tadgau- 

ravât  samyag  evânupâleyas  tathâ  [coktam] 
i4.  pûrvadattâm  dvijâtibhyo  yatnâd  raksa  \udhisthira  |  ma- 

hïm  mahïbhujâm  çrestha  dânâc  chreyo  [nupâ] 
i5.  lanam  ||  sastim  varsasahasrâni  svarge  modati  bhûmidah 

âkseptâ  cànumantà  ca  tâ[vanti] 
16.  narake  vaset  ||  iti  svayam  âjfiâ  dûtakaç  câtra  ràjaputra 

Jayadevah  ||  sam 

î  7 .    açvayuje  krsnasasthyâ[m] 

TRADUCTION. 

(i-8.)    ...  à  l'ouest et  de  là  à  l'ouest et 

dans  lintervalle la  fosse ,  le  hameau  ensuite  jus- 
qu'à   

(9- 1 1 .)  Par  rapport  aux  hommes  de  la  corvée ,  la  centaine  de 
purânas  qui  .  .  .  annuellement ,  doit  être  donnée  par  les 
gens  du  village  aux  .  .  .  mêmes.  Les  autorités  du  palais 
royal  ne  doivent  pas  .  .  . 

(1  i-i3.)  Et  quiconque,  soit  des  gens  attachés  à  notre  service 
de  par  notre  grâce,  soit  des  autres,  ferait  autrement  ou 
pousserait  un  autre  à  faire  autrement ,  nous  ne  le  tolérons 

je  viens  de  citer  se  retrouvent  également  dans  notre  texte.  Le  P.W. 
ne  connaît  ce  mot  que  comme  adjectif,  dans  le  sens  de  «résolu». 
Ici  il  désigne  clairement  une  autorité  (Bhagvanlal  le  traduit  : 
«the  authorities»),  et  sans  doute  d'ordre  judiciaire.  Je  ne  l'ai 
pas  relevé  avec  cette  valeur  dans  d'autres  documents  épigraphiques. 

Râjakulïya  manque  aux  dictionnaires ,  mais  est  un  dérivé  régu- 
lier du  substantif  râjahula. 

i3.  L'expression  dânadliarmaseta  rappelle  le  vers  traditionnel  : 
sâmânyo  ycun  dharmasetur .  .  .  (22),  fréquemment  paraphrasé  du 
reste  dans  les  inscriptions. 

ix.  8 

ÏVmtfEUK     RATIu.-NAl.h, 
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pas.  Et  les  princes  à  venir  devront  respecter  et  protéger 
ceci  en  se  disant  :  «  C'est  ici  une  donation  inspirée  à  un 
prince  d'autrefois  par(?)  l'excès  de  sa  compassion  et  pour 
se  conformer  à  la  loi.  » 

i3-i6.)  Et  il  est  dit  ainsi  :  «La  terre  qui  a  été  donnée  aux 
brahmanes  par  un  de  tes  prédécesseurs,  Yudhisthira!  pro- 
tège-la bien,  cette  terre,  ô  le  plus  excellent  des  maîtres 
de  la  terre!  Maintenir  est  encore  mieux  que  donner.  — 
Soixante  milliers  d'années  de  jouissances  dans  le  paradis  à 
qui  donne  de  la  terre.  Qui  usurpe  et  qui  l'approuve  restent 
autant  dans  l'enfer. 

(16-17.)  Ordre  direct.  Le  délégué  ici  est  le  ràjaputra  Jaya- 
deva.  Année  .  .  .  mois  àçvayuja,  quinzaine  noire,  sixième 
(tithi). 
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LES  ÂBDÂL  DE  PAÏNÂP, 

PAR 

M.  PELLIOT. 


M.  Grenard  est  à  ma  connaissance  le  seul  qui  ait 
signalé  la  présence  au  Turkestan  chinois  d'un  groupe 
ethnique,  spécial,  désigné  sous  le  nomd'Àbdâl1.  Les 
familles  de  ce  groupe,  disséminées  dans  diverses 
oasis  du  Turkestan,  ne  se  distinguent  guère  des 
Turcs  environnants  que  par  une  langue  spéciale, 
dont  le  fonds  est  persan,  mais  qui,  de  jour  en  jour, 
tend  à  se  confondre  avec  le  turc.  M.  Grenard  avait 
trouvé  une  cinquantaine  de  familles  d'Abdâl  près 
de  Kéria  et  sept  ou  huit  à  Chertchen.  Il  était  inté- 
ressant de  découvrir  d'autres  représentants  de  ce 
groupe  peu  connu.  Longtemps  mes  questions  n'ame- 
nèrent à  Kachgar  même  aucune  réponse  satisfai- 
sante. «LesAbdâl,  me  disait-on,  sont  des  Musul- 
mans comme  nous  et  qui  parlent  la  même  langue 
que  nous.  Ce  n'est  pas  une  tribu  spéciale,  mais  on 
donne  ce  nom  à  des  sortes  de  moines  errants  qui 
passent   dans  les    villes,    vêtus   d'un  long  tchapân2 

1  Cf.  Grenard,  Mission  scientifique  dans  la  Haute-Asie,  Paris, 
1898,  t.  II,  p.  3o8-3i5. 

2  Le  tcltupùn  ou  toun  est  la  sorte  do  robe  usuellement  partie  en 
Asie  centrale  par  les  hommes. 

8. 
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blanc ,  coiffés  d'un  grand  turban  noir,  et  qui  sont  un 
peu  au-dessus  des  diwâna  ou  (jalcndâr1.  »  Cette  expli- 
cation concordait  bien  avec  le  sens  du  mot  arabe 
âbdâl,  qui  est  usité  aussi  en  turc  osmanli  et  signifie 
«moine,  religieux2».  Toutefois  les  informations  de 
M.  Grenard  étaient  trop  abondantes  pour  qu'un 
doute  pût  subsister  sur  un  emploi  plus  restreint  et 
plus  précis  du  mot  âbdâl,  et  un  jour  que,  d'après  la 
carte  russe  de  1  o  verstes ,  je  cberchais  avec  un  petit 
cbef  indigène ,  au  nord  d'Utch-meravan ,  des  ruines 
qui  ne  s'y  trouvent  pas ,  j'appris  du  moins  que  des 
Âbdâl,  à  l'occasion  moines  mendiants,  habitaient 
en  nombre  le  village  de  Païnâp3,  dépendant  de 
Khân-aryq.  A  la  fin  de  notre  court  séjour  à  Khân-uï, 
j'avais  à  visiter  plus  à  l'Est,  sur  le  territoire  d'Aq- 
qâch4,  un  stupa  nouveau,  le  Qàgha-tim  (Stupa  des 

1  Moines  mendiants,  derviches. 

2  Cf.  Mallouf,  Dictionnaire  turc-français,  p.  4;  Sven  Hedin 
dans  Petermann's  Mitteilunyen ,  Ergànzungshcft  i3i,  p.  35o.  Dès 
l'abord,  et  une  fois  pour  toutes  ,  je  m'excuse  de  la  pauvreté  de  mes 
connaissances  en  turc,  et  surtout  en  persan  et  en  arabe.  Je  ne  me 
suis  mis  à  étudier  les  langues  des  pays  musulmans  qu'à  l'occasion 
de  mon  voyage  en  Asie  centrale.  De  plus  les  livres  de  référence  me 
font  défaut  ici.  C'est  ce  qui  explique  que  bien  des  rapprochements 
m'aient  échappé,  qui  ne  manqueront  pas  de  sauter  aux  yeux  des 
spécialistes;  je  n'ai  voulu  que  leur  fournir  ici  des  matériaux. 

3  Le  nom  de  Païnâp  se  retrouve  aux  portes  de  Kachgar,  appli- 
qué à  une  partie  des  faubourgs  du  Sud-Est ,  et  aussi  dans  les  oasis 
de  Yarkand  et  de  Khotan.  Sven  Hedin  (loc.  land. ,  p.  363)  l'ex- 
plique par  «au  pied  [peu)  de  l'eau  (à/;)»;  ce  serait  ainsi  un  nom 
persan. 

*  L'explication  à  laquelle  on  songe  d'abord  pour  ce  nom  est 
naturellement  «jade  blanc»;  Aat/àch  serait  en  somme  synonyme  du 
Yourony  qâch  de  Khotan.  Mais  le  mot  (/âch  pour  «jade»  est  prati- 
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Corbeaux) l  ;  l'occasion  était  belle  de  revenir  à  Kach- 
gar  en  faisant,  au  Sud,  un  crochet  sur  Khân-aryq. 
Du  Qâgha-tim,  je  passe  au  Sud  le  Qyzyl-sou,  et, 
laissant  Chaptâlyq2  à  l'Est,  Qâzân-kùl3  au  Sud-Ouest 
et  à  l'Ouest,  j'arrive  à  la  grande  route  qui  conduit  de 
Kachgar  à  Marâbâchi  :,  enfin,  après  avoir  traversé 
plusieurs  canaux  qui  descendent  vers  Faizabad,  mon 
Cosaque  et  moi  couchons  au  grand  Châmbabazâr'1 
de  Qyzyl-bouï.  Le  lendemain,  28  septembre,  nous 
nous  enquérons  de  Païnâp.  Khân-aryq  comprend 
deux  des  cinq  grands  «  bazars  »  hebdomadaires  de  la 
région,  le  Yekchâmbabazâr  ou  Bazar  du  dimanche 

quement  inconnu  à  Kachgar  même  et  dans  ses  environs ,  où  on  dit 
pour  «jade»  rasttâch  et  açiltâh.  Qâch  étant  ici  le  mot  usuel  pour 
«sourcil»,  peut-être  Aqcjâch  signifie-t-il  «sourcil  blanc».  A  ma  con- 
naissance, Aqqâch  n'est  porté  que  sur  la  petite  carte  jointe  aux 
Sand-buried  ruins  of  Khotan  de  Stein. 

1  La  vraie  forme  serait  Qârgha-tim,  mais  IV  disparaît  souvent 
dans  la  prononciation  du  Turkestan,  surtout  quand  elle  n'est  pas 
entre  deux  voyelles. 

2  Dans  l'index  de  Sven  Hedin,  Chaptâlyq,  orthographié  «Chap- 
tull»,  est  expliqué  par  «abricotier»,  au  lieu  que  «  Oruk-lenger»  est 
traduit  par  «  pêcher  »  ;  mais  chaptâlou  ou  cliaptoul  est  le  nom 
usuel  de  la  «pêche»,  et  c'est  uruk  qui  signifie  «abricot». 

3  Qâzân-kûl,  l'Etang  de  la  Marmite,  m'a  paru  sensiblement  trop 
à  l'Est  sur  toutes  les  cartes  que  j'ai  eues  à  ma  disposition. 

*  M.  à  m.  «  Bazar  du  samedi  »  ;  c'est  le  seul  nom  sous  lequel  l'en- 
droit soit  connu  dans  le  pays.  Qyzyl-bouï,  comme  Khân-aryq,  dé- 
signent l'ensemble  d'oasis  très  vastes.  Dans  la  prononciation  locale, 
cliâmbabazûr  devient  presque  châmbbazâr  ;  il  en  est  de  même  pour 
les  noms  des  autres  bazars  hebdomadaires.  Le  nom  de  Qyzyl-bouï  ne 
doit  pas  être  celui  d'une  plante,  comme  le  croyait  Sven  Hedin  (loc. 
laud. ,  p.  36o);  boni,  entre  autres  sens  usuels,  signifie  la  «rive» 
(et  quelquefois  le  «cours  »)  d'un  fleuve;  Qyzyl-bouï  signifie  donc  la 
«Rive  rouge». 
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à  l'Est,  et,  à  plus  de  10  kilomètres  à  l'Ouest,  le 
Douchâmbabazâr  ou  Bazar  du  lundi1.  Païnâp  est 
proche  du  Douchâmbabazâr,  mais,  comme  Fevpé 
rience  nous  a  montré  qu'il  faut  toujours  passer  par 
les  plus  hautes  autorités,  j<>  préfère  aller  d'abord  au 
Yekchâmbabazâr,  où  réside  le  beg  de  Khân-aryq, 
Imim  Beg,  qui,  me  dit-on,  parle  couramment  le 
chinois.  Imim  Beg  a  toutes  raisons  de  parler  le  chi- 
nois, sans  le  lire  ni  l'écrire  d'ailleurs,  puisqu'il  a 
pendant  nombre  d'années  été  longtchï2,  c'est-à-dire 
interprète  pour  le  turc,  auprès  des  fonctionnaires 
chinois  de  Kachgar,  d'Ouroumtsi,  de  l'Hi,  de  Tarba- 
gataï.  Du  côté  de  Tarbagataï ,  il  a  ramassé  quelques 
mots  de  russe  et  à  chaque  instant  propose  à  mon 
Cosaque  de  41.1101  iiHTb  «  boire  du  melon  ».  Gros 
homme  souriant,  mais  l'air  assez  peu  franc,  sa  par- 
faite ignorance  l'empêche  de  comprendre  ce  que 
nous  pouvons  désirer  chez  les  Abdâl,  et  il  trouve 
très  réjouissant,  comme  d'ailleurs  nos  interlocuteurs 
d'Aq-qâch,  qu'on  puisse  s'intéresser  à  des  gens  qui 
crient  goumukh,  gouroakh  «sauve-toi,  sauve-toi», 
alors  que  des  personnes  normales  emploient  en  sem- 
blable  occasion    (jâlch,   qâtch.  Mais    comme  Imim 

1  Slein  indique  entre  le  Douchâmbabazâr  et  le  Yekchâmbabazûr 
une  distance  fie  dix  milles  anglais:  c'est  sûrement  excessif  (SanJ- 
Imriiil  ruins  nf  Khotan ,  p.  i/|o).  Pour  des  désignations  analogues 
dans  la  région  deYârkend,  voir  la  carie,  jointe  à  l'ouvrage  de  Slcin; 
el  pour  des  exemples  identiques  à  Kliotan  et  à  Aqsou,  Voir  Sven 
Ilodin,  loc.  hiud. ,  p.  a 00,  25 1. 

s  Forme  qu'a  prise  en  turc  le  chinois  jjj|  3j£  '''>'"/-c/>e  «inter- 
prète». 
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Beg  nous  a  aperçus  à  Kachgar  et  sait  que  le  tao-t'ai 
nous  traite  avec  beaucoup  d'égards,  il  ne  manque 
pas  de  nous  donner  un  homme  pour  nous  conduire 
à  Païnâp ,  avec  ordre  d'envoyer  à  Kachgar  pour  deux 
jours  deux  Abdâl  du  village.  A  Païnâp,  nous 
sommes  les  hôtes  du  mirâb,  le  distributeur  des 
eaux.  Dans  ces  pays  d'irrigation ,  c'est  un  poste  qui 
nourrit  son  homme ,  et  on  peut  juger  de  son  aisance 
par  l'abondance  de  ses  bols  en  porcelaine  russe  à 
réserves,  imitant  la  porcelaine  chinoise,  mais  où  la 
marque  de  la  fabrique  Gardner  de  Moscou  remplace 
les  nien-hao  de  Kia-k'ing  ou  de  Tao-kouang. 

Pendant  qu'on  va  chercher  des  Abdâl,  j'interroge 
notre  hôte  et  les  voisins  qui  sont  inévitablement 
venus  se  mêler  à  la  conversation.  M.  Grenard  avait 
trouvé  les  Abdâl  de  Kéria  et  de  Ghertchen  vivant  à 
l'écart,  méprisés  du  reste  de  la  population  qui  les 
accusait  à  tout  le  moins  d'hérésie  et  refusait  de  s'al- 
lier à  eux  par  mariage.  Ici  il  n'en  est  pas  de  même. 
«  Nous  vivons  et  nous  mourons  avec  eux,  me  dit-on; 
comment  n'y  aurait-il  pas  de  mariages  entre  nous?  » 
Et  bien  au  contraire,  si  on  tient  les  Àbdàl  pour  des 
gens  un  peu  étranges  et  volontiers  sorciers,  on  a 
plutôt  pour  eux  une  sorte  de  respect  superstitieux, 
tant  en  vertu  de  la  puissance  occulte  qu'on  leur  sup- 
pose qu'à  cause  du  grand  nombre  d'idiomes  qu'ils 
sont  censés  connaître. 

L'empire  des  Abdâl  sur  les  divinités  malignes  doit 
tenir  en  grande  partie  à  leur  longue  robe  et  à  leur 
bonnet   noir.    Mais  ici    ils   vivent   comme    tout    le 
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monde,  vêtus  comme  tout  le  monde.  Beaucoup 
cultivent  la  terre.  D'autres  colportent  leurs  mar- 
chandises les  jours  de  marché.  Quelques-uns  seule- 
ment entreprennent  de  longues  tournées,  et,  meil- 
leurs prophètes  au  loin  qu'en  leur  pays ,  rapportent 
au  logis  les  riches  offrandes  des  dévots.  Quant  aux 
connaissances  linguistiques  des  Abdâl,  il  me  fut 
bientôt  donné  d'en  juger,  car  deux,  puis  quatre, 
puis  d'autres  encore,  entraient  successivement  dans 
la  pièce  où  j'achevais  la  collation  de  rigueur  servie 
par  le  mirâb.  En  réalité  tous  savent  le  turc  de  Kach- 
garie;  de  plus  beaucoup  ont  ramassé  dans  leurs 
voyages  des  mots  kirghiz,  kiptchaq,  voire  hindous- 
tani.  Les  plus  instruits  connaissent  plus  d'arabe  que 
les  mollah  turcs  de  la  région.  Mais  le  vocabulaire 
spécial  aux  Abdâl ,  celui  dont  ils  se  servent  entre  eux, 
est  aujourd'hui  très  restreint.  J'en  commençai  sur  le 
champ  un  petit  répertoire.  Mais  il  me  fallait  surtout 
tenir  à  loisir  des  Abdâl  pendant  un  ou  deux  jours 
chez  moi,  et  c'est  pourquoi  je  leur  fis  connaître  mon 
désir  d'emmener  avec  moi  deux  des  leurs  à  Kachgar. 
Sans  l'ordre  de  Imim  Beg ,  je  crois  que  je  n'y  aurais 
jamais  réussi.  L'un  des  deux  qui  avaient  été  désignés 
tomba  inopinément  malade  au  moment  du  départ; 
l'autre  fut  remplacé  héroïquement  par  son  père.  Ces 
pauvres  gens,  qui  ont  cependant,  depuis  quelques 
mois ,  seize  des  leurs  étudiant  de  plein  gré  à  Andi- 
djan ,  s'étaient  mis  dans  la  tête  que  je  voulais  les 
emmener  au  Turkestan  russe.  Ce  furent  des  adieux 
touchants,  et  une  longue  conduite  jusqu'au  bout  du 
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village.  Et  en  cours  de  route ,  la  question  revint  sou- 
vent :  «  Toura ,  dites-nous ,  en  vérité ,  pourquoi  avez- 
vous  voulu  nous  emmener?  —  Mais  seulement  pour 
causer  avec  vous,  et  étudier  votre  langue.  Dans  deux 
jours  vous  retournerez  chez  vous ,  avec  l'argent  que  je 
vous  ai  promis.  —  Alors  vous  ne  nous  emmenez  pas 
à  Andidjan?  —  Certes  non;  et  vous  n'avez  pas  à 
craindre,  puisque  c'est  votre  beg  qui  vous  a  dit  de 
venir  avec  moi ,  et  que  nous  n'allons  qu'à  Kachgar 
que  vous  connaissez  déjà.  »  Peu  à  peu,  les  deux 
Âbdâl,  deux  vieillards,  se  rassurèrent  et  commen- 
cèrent à  me  dire  que  «  leur  ventre  avait  faim  ». 
C'était  bon  signe;» une  fois  en  ville,  leur  tranquillité 
fut  complète.  Mais  dès  le  soir,  un  émissaire  du  vil- 
lage faisait  les  quarante  et  quelques  kilomètres  qui 
séparent  Khân-aryq  de  Kachgar  pour  s'enquérir  du 
sort  de  ses  concitoyens.  Il  les  trouva,  comme  de 
juste,  en  parfait  état,  et  au  jour  dit,  après  avoir  été 
dûment  photographiés  et  même  mensurés,  ce  à 
quoi  ils  se  prêtèrent  de  bonne  grâce ,  Achour  Khwo- 
dja  et  Rozi  Akhoun  reprenaient,  le  cœur  léger,  le 
chemin  de  Païnâp1. 

Les  Abdâl  de  Païnâp  ne  paraissent  pas  avoir  de 
souvenirs  historiques  bien  précis,  ni  de  traditions 
qui  leur  soient  propres.  Soi-disant,  ils  possédaient 


1  Notre  route  de  Païnâp  à  Kachgar  passait  par  Ouqada,  Mâ- 
djâr,  Yang-aryq,  Dangartchi  (  «  Dangalchi  »  de  Stein),  Yaïlaq,  Nât- 
chouq,  Yangi  Chahr.  C'est  à  peu  près  celle  que  Stein  a  suivie  en 
sens  inverse,  mais  en  faisant  au  Nord  un  petit  crochet  sur  Yân- 
clania  (qu'il  écrit  «Yonduma»,  cf.  Stein,  loc.  laud.,  p.  i'io). 
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autrefois  des  livres  persans,  qui  leur  furent  enlevés 
à  l'époque  du  Bédaoulet,  c'est-à-dire  au  temps  de 
Yaqoub  Beg.  Aujourd'hui  d'ailleurs,  ils  seraient 
incapables  de  lire  ces  livres,  si  on  excepte  un  jeune 
mollah ,  qui  a  appris  le  persan  à  Kachgar.  Le  peu 
d'informations  que  j'ai  pu  arracher  à  leur  igno- 
rance et  à  leur  timidité  n'est  d'ailleurs  pas  con- 
forme aux  données  recueillies  par  M.  Grenard.  Les 
Àbdâl  de  Kéria  se  disaient  originaires  de  Koufah, 
au  lieu  que  ceux  de  Païnâp  ignorent  ce  nom  de 
Koufah  et  prétendent  qu'il  y  a  des  centaines  et  des 
centaines  d'années ,  leurs  ancêtres  vinrent  de  Darvet. 
Ils  ne  comptaient  alors  que  quelques  familles,  qui 
se  sont  établies  et  multipliées  à  Païnâp.  A  ces  temps 
lointains  remonterait  Khwodja  Oghoul  Pettah  'llah 
Ghâzi,  dont  le  mazâr  se  trouve  encore  à  Païnâp1. 
U  y  a  aujourd'hui  près  de  lido  familles  (liïltïk)  âhdâl 
à  Païnâp.  Sur  d'autres  oasis  proches  deKhân-aryq, 
je  n'ai  pu  avoir  de  renseignements.  On  m'a  dit  seu- 
lement qu'il  y  avait  5  familles  âbdâl  à  Te^ûîl.  Les 
noms  d'anciens  chefs  àbdal  qui  m'ont  été  donnés, 
et  qui  peuvent  s'appliquer  à  des  personnages  assez 
modernes  ayant  administré  le  village,  sont  ceux  de 
Romain  Baï,  d'Ouchourneh  Baï,  de  Heweb  Baï,  de 
Toudou  Baï  (ou  Toudy  Baï)  et  de  Mollah  Abd-ur- 

rahman. 

f 

1  Sous  le  nom  de  Seïd  Pettah  'llah  Ghâzi ,  ce  personnage  est 
encore  connu  à  Kachgar,  mais  je  n'ai  aucun  livre  où  trouver 
quelque  indication  à  son  sujet.  D'après  la  tradition  des  Âhdâl, 
c'est  des  quatre  compagnons  3e  ce  sainl  homme  que  Ions  les 
Âhdâl  seraient  descendus. 
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Los  Abd.il  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de 
Heinou ,  et  il  semble  qu'ils  emploient  aussi  ou  qu'on 
emploie  à  leur  propos  le  nom  de  Gilaman ,  quoique 
je  n'aie  pu  avoir  sur  ce  point  que  des  renseignements 
contradictoires.  Heinou  m'est  tout  aussi  peu  connu 
qu'à  M.  Grenard1.  Quant  à  Abdâl,  le  fait  qu'il  s'ap- 
plique à  des  gens  qui  font  parfois  métier  de  religieux 
mendiants,  sans  que  d'ailleurs  ils  se  donnent  ce 
nom  à  eux-mêmes,  me  paraît  en  faveur  d'une 
élymologie  par  âbdâl,  «moine,  religieux».  En  tout 
cas,  cette  explication,  que  M.  Grenard  a  omise,  me 
paraît  valoir  d'être  proposée. 

Au  point  de  vue  linguistique ,  la  plupart  des  mots 
non  turcs  du  dialecte  âbdâl  sont,  comme  M.  Gre- 
nard l'a  montré,  d'origine,  persane.  Toutefois  le  dia- 
lecte des  Àbdâl  de  Païnâp  diffère  assez  fort  de  celui 
des  Abdâl  de  Kéria.  Ainsi,  dans  les  deux  groupes,  la 
numération  est  persane,  mais  l'anomalie  signalée 
par  M.  Grenard,  et  qui  consiste  à  avoir  oublié  le 
nombre  «dix»,  dah,  remplacé  à  Kéria  par  nô,  au 
propre  «  neuf»,  ne  se  retrouve  pas  à  Païnâp,  où  l'on 
compte  régulièrement  hecht  «  huit  »,  nô  «  neuf»,  dah 
«  dix  » ,  dah  yek  «  onze  ». 

Des  3 7  mots  persans  du  dialecte  de  Kéria  qui 
sont  donnés  par  M.  Grenard,  il  en  est  trois  :  khoda 
«  Dieu  »,  âdâm  «  homme  »  (ce  dernier  d'origine  sémi- 
tique), chir  «lion2»,  dont  on  ne  doit  pas,  à  mon 

1  D'après  tes  Âbdâl,  heinou  s'appliquerait  plus  spécialement  aux 
clieikhs  des  mazâr. 

2  Le  mot  turc  ârslân,  prononcé  âsldn ,  n'est  plus  pratiquement 
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sens,  tenir  compte,  parce  qu'ils  sont  d'un  emploi 
général  parmi  les  Turcs  de  Kachgar.  Pour  les  autres 
mots ,  ils  sont  identiques  à  Kéria  et  à  Païnâp ,  sous 
les  réserves  suivantes  : 

Pour  «homme»,  mard,  on  connaît  aussi  has, 
autre  mot  persan ,  et  pour  «  femme  » ,  zen ,  on  connaît 
aussi  dinab. 

Quoique  inouï,  «cheveu»,  soit  connu,  le  mot 
usuel  est  richha*. 

Djâma  désigne  plus  spécialement  le  tchapân. 

Mourouc/h  (pour  mourgk),  au  propre  «  oiseau»,  a 
pris  à  Païnâp  le  sens  de  «  coq  ». 

Khourd,  «petit»,  ne  s'emploie  pas  sous  cette 
forme;  on  dit  khourdân. 

Koh ,  «  montagne  » ,  est  inusité  ;  on  emploie  en 
place  l'arabe  djebel,  djevel. 

Souzen,  «  aiguille  »,  est  prononcé  sô(r)zang2. 

Kalapôch  est  inconnu;  pour  le  «  bonnet»  (toiunâq) 
des  Sartes ,  on  dit  taqê. 

connu  à  Kachgar  au  sens  de  «lion»,  et  y  désigne  seulement  les  pe- 
tits du  chat.  Le  lion  manquant  d'ailleurs  en  Asie  centrale,  on  con- 
sidère souvent  dans  le  peuple  chir  comme  synonyme  de  yolhars 
«tigre». 

1  Les  Abdàl  emploient  richha  à  la  fois  pour  «  harbe  »  et  «  cheveux  ». 
Cf.  l'arabe  rich  «plume». 

2  Chez  les  Abdàl  comme  chez  les  Turcs ,  IV  tombe  souvent  dans 
la  prononciation  courante.  Mais  s'ils  prononcent  lentement,  ils 
ajoutent  souvent  une  r  même  là  où  étymoiogiquement  sa  présence 
n'est  pas  justifiée.  Mes  Abdàl  m'ont  prononcé  nettement  ynr  pour  go, 
«vache».  De  même  un  Turc  de  Kachgar  m'a  écrit  qorghoun  pour 
tjotjhaiin ,  «melon»,  en  prétendant  que  la  forme  qoghnun  était  abrégée 
(tcluîla).  La  prononciation  sôrzang  est  de  même  ordre.  Je  mets  entre 
parentbèses  les  r  fuyantes  de  la  prononciation  locale. 
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Zer,  «or»,  n'est  pas  employé1;  on  dit  âltoun, 
comme  en  turc. 

Est,  «  il  est  »,  et  nîst,  «  il  n'est  pas  »,  se  prononcent 
lias  et  nis 2. 

Khounouk,  «  froid  »,  se  prononce  khônuk. 

Pour  ce  qui  est  des  mots  persans  détournés  de  leur 
sens ,  on  emploie  à  Païnâp  : 

Laghâr,  au  propre  «  maigre  »,  au  sens  de«  mauvais3  », 
mais  on  sait  aussi  que  le  mot  signifie  «  maigre  »; 

Goïd,  au  propre  «  il  dit  »,  au  sens  de  «  chanson4  ». 

Gourk  signifie  bien  «  loup  » ,  comme  en  persan ,  et 
n'a  pas  le  sens  de  «  chien  » ,  comme  la  forme  altérée 
gouronk  à  Kéria. 

Le  mot  pour  «  tête  »  est  correctement  prononcé  sa/', 
et  non  séa. 

Mi  pour  mîr,  au  sens  de  bey,  est  inconnu;  on  dit 
ebil,  ewil5. 

1  Par  contre  on  connaît ,  comme  dans  le  turc  de  Kachgar,  le  mot 
zerkar,  «orfèvre». 

2  L'aspiration  est  régulière  dans  lias  ;  quant  à  nis  pour  nish ,  c'est 
un  exemple  chez  les  Âbdàl  de  la  chute  existante  chez  les  Turcs  de 
Kachgarie  d'un  t  final  précédé  d'une  consonne  :  on  dit  ras  pour  rasl, 
çjouch  pour  goucht,  etc. 

3  M.  Grenard  dit  «vieux,  mauvais».  C'est  sans  doute  qu'on  lui  a 
glosé  laghâr  par  eshi,  au  propre  «vieux»,  mais  dont  le  sens  usuel  en 
Kachgarie  est  «mauvais»;  eshi  khâtoun  ne  signifie  pas  une  «vieille 
femme»,  mais  une  «femme  de  mauvaise  vie».  On  m'a  donné  nette- 
ment laghâr  comme  le  contraire  de  dakh,  «bon». 

4  Goïd  s'emploie  aussi  au  sens  plus  général  de  «musique»,  en 
même  temps  que  savzandê. 

5  Peut-être  ewil  est-il  apparenté  à  l'arabe  veli,  evliya ,  m.  à  m. 
«les  saints»  et  aussi  «les  grands  ». 
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Asp  pcrâkhlamâq ,  pour  «  seller  un  cheval  »,  n'est 
pas  compris;  on  dit  zil  sâlmâcj ,  ou  zil  dâkhlanxî<i , 
«  mettre  la  selle  »  ;  zil  est  altéré  du  persan  zin  «  selle  ». 

Le«  maïs  »  se  dit  sourouq ,  du  persan  sourkh  «  rouge  ». 

«  Pomme  »  se  dit  sap ,  et  non  sib  ou  sibit. 

Pour  «  se  sauver  »  la  forme  usuelle  est  gouroakh- 
mâcj ,  mais  on  emploie  aussi  gouroukhlamâq l . 

«  Manger  »  se  dit  bien  khowiamâq  2,  et  aussi  khour- 
mâq  (khormâq). 

«  Apporter  »  se  dit  gUamâcf  ;  gilap  keletuj  «  apporte  ». 

Lahin  «  viande  »,  mot  arabe,  est  connu  des  Abdàl 
de  Païnâp,  mais  ils  ne  l'emploient  pas,  et  disent  dont, 
qui  doit  être  le  même  mot  que  le  doagouh  «  viande  », 
des  Tsiganes3. 

a  Mourir  »  ne  se  dit  pas  mâtlamâq ,  mais  kchoum 
bobnâq. 

«  Malade  »  se  prononce  gotoiul,  identique  évidem- 
ment au  galid  de  M.  Grenard. 

Le  mot  paizé  «  ordre  »  (mot  chinois)  est  inconnu 

1  Le  terme  uouroukli  «sauve-toi,  file»,  en  parlant  surtout  à  des 
cnlants,  est  d'un  grand  emploi,  et  c'est  sans  doute  pourquoi  il  est 
un  des  mots  àbdàl  connus  des  Turcs  de  la  région. 

2  Le  même  mot  s'emploie  en  dialecte  âbdàl  pour  manger  et  pour 
boire,  mais  il  en  est  de  même  en  persan.  Ap  kharoamJwté,  «il  a  soif», 
paraît  supposer  un  verbe  LluuDainmiuj ,  comme  l'impératif  lihoroum. 

8  Cf.  M.  Grenard,  lor.  laud.,  p.  3o8.  Je  ne  connais  pas  les  règles 
phonétiques  qui  peuvent  expliquer  les  altérations  de  certains  mots 
communs  aux  Tsiganes  et  aux  Louli,  mais  il  suffirait  que  le  mot 
«viande»  fût  chez  les  Tsiganes  doughout  et  non  douyout,  pour  que 
son  passage  à  dont  pût  être  appuyé  d'innombrables  parallèles  em- 
pruntés à  la  phonétique  turque;  (jâghan  en  face  de  Uiân  ,  ^àyliiilimn 
cm  face  de  Uidtoun,  hàijhadoui  en  face  de  hàtyr  en  fournissent  des 
exemples  bien  connus. 
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des  Àbdâl  de  Païnâp ,  comme  des  Turcs  de  kachgar 
que  j'ai  interrogés. 

Des  mots  tsiganes  signalés  par  M.  Grenard  dans 
le  dialecte  abdàl  de  Kéria,  il  en  est  d'inconnus  à 
Païnâp. 

Ainsi  «  nourriture  »ne  se  dit  ni  chouinonl  ni  chamoul, 
mais  matchâl  :  matchâl  khoroum  «  mange  »  (m.  à  m. 
«  mange  de  la  nourriture  »). 

«  Pain  »  se  dit  aasit. 

Le  mot  (jhanab  est  connu ,  mais  d'après  un  Abdâl , 
c'est  un  mot  signifiant  «  bouc  »;  un  autre  me  dit  que 
c'est  un  mot  arabe  pour  «  mouton  »  ;  l'identité  avec 
le  ghanam  arabe  ne  paraît  pas  douteuse.  Le  mot  pour 
«  mouton  »  à  Païnâp  est  gospain l,  identique  au  persan 
gosfend. 

«  Ane  »  se  dit  gedar,  identique  au  gider  de  M.  Gre 
nard,  mais  on  connaît  aussi  le  persan  Ma/y  getkw  est 
d'origine  hindoue. 

Le  mot  dakh  «  bon  »  est  identique  au  degh  de 
M.  Grenard2. 


1  Ai,  sans  tréma  sur  17,  une  prononciation  intermédiaire  entre 
ê  et  aï. 

3  Pour  ces  mots  communs  aux  Abdàl  et  aux  Tsiganes,  il  eût  élé 
essentiel  de  pouvoir  interroger  des  Tsiganes  du  Turkestan  chinois. 
M.  Grenard,  qui  en  a  vu  près  de  Khotan,  ne  donne  autant  dire 
rien  de  leur  langue  (loc.  laud. ,  p.  3o8).  Malheureusement  mes 
efforts  pour  trouver  des  Tsiganes  aux  environs  de  Kachgar  sont  jus- 
qu'ici restés  vains.  Des  deux  noms  de  Louli  et  d'Aga ,  sous  lesquels  ils 
sont  connus  d'après  M.  Grenard,  celui  d'Aga  n'a  paru  rappeler  à 
mes  interlocuteurs  kachgariens  rien  de  connu.  Quant  aux  Louli , 
on  savait  seulement  que  parfois  passent  des  «Loli  khàtoun»,  femmes 
Loli,  «diseuses  de  bonne  aventure»,  mais  sur  lesquelles  on  n'a  pu 
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Les  mots  d'origine  inconnue  que  M.  Grenard  a 
notés  à  Kéria  ne  se  retrouvent  qu'en  petit  nombre 
à  Païnâp. 

Ainsi  «  melon  »  ne  se  dit  pas  dongai,  mais  septcha; 
ce  mot  est  peut-être  apparenté  à  sebké,  que  M.  Gre- 
nard indique  pour  «  pastèque  »  ;  «  pastèque  »  se  dit  à 
Païnâp  hâphâp. 

Gholang  «  abricot  »  est  le  ghoalong  de  M.  Grenard. 

Le  mot  pour  «  pêche  »  (aussi  bien  pour  la  pêche 
proprement  dite,  chaptâlou,  que  pour  le  brugnon, 
ioghâtch)  est  pa{r)mak. 

Au  lieu  de  tchilba  «  thé  »,  les  Âbdâl  de  Païnâp 
disent  cliira  :  chira  khoroum  «  bois  du  thé  ». 

Le  mot  pour  «  tabac  »  est  dut ,  et  non  ila1. 

«  Argent  »  se  dit  bien  sowa,  so(r)ba,  sorba;  «  riche  » 
se  dit  sowadâ  ou  so(r)badâ ,  au  lieu  du  soivadadagha  de 
M.  Grenard.  Je  me  demande  si  cette  dernière  forme 
est  bien  correcte,  et  si  sowadâ  n'est  pas  à  expliquer 
sowa  -f-  persan  dar  «  possesseur  ».   Un  Ladakhi   de 

me  fournir  aucun  renseignement  précis.  Loli  éveille  une  idée  de 
filouterie  dans  l'esprit  des  Kachgariens,  mais  sur  la  véritable  nature 
des  Loli ,  personne  ne  sait  rien.  Le  nom  des  Louli  ou  Loli  apparaît 
déjà  dans  Aboul  Ghàzi  et  Bàbcr  (P.wet  de  Courteille,  Dictionnaire 
tari {-oriental,  p.  4o4). 

1  Dût  est  peut-être  le  persan  doad  «  fumée».  En  effet ,  «  fumée»  se 
dit  chez  les  Abdàl,  comme  chez  les  Turcs,  tatan ,  mais  une  «cbemi- 
née»  se  dit  dut,  une  opipe»  diithach.  Pour  «fumer  du  tabac»,  on 
dit  dût  khormék,  m.  à  m.  «manger  du  tabac».  Les  Turcs  emploient 
le  verbe  spécial  tchigmaa ,  ou  simplement  le  verbe  tartmâq  «tirer». 
«Manger»  du  tabac  et  «tirer»  du  tabac  sont  des  expressions  assez 
naturelles  qui  se  retrouvent  dans  les  termes  chinois  |l£  jtj§  tt*'t  ' :" 
yen  et  ^  'jQ  tch'eoû-yën  ou  simplement  tch'eoû. 
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Kachgar,  qui  a  voyagé  au  Turkestan  chinois  et  au 
nord  du  Tibet,  prétend  que  sowa  est  kalmouk;  je 
donne  le  renseignemt  pour  ce  qu'il  vaut,  n'ayant  ici 
aucun  moyen  de  le  vérifier. 

Le  verbe  rzidlamâq  est  inconnu  à  Païnâp;  pour 
«  aller  »,  on  dit  bas  bohnaq  ou  bas(b)olmâq ,  qui  signifie 
aussi  «  passer  ». 

Pour  «voir»,  on  me  donne  la  forme  ncgalamàq , 
au  lieu  de  ergalamâq. 

.Parsk  «aveugle»  est  inconnu;  on  emploie  nour 
ou  nouri,  dont  je  ne  connais  pas  l'origine,  à  moins 
que  ce  ne  soit  une  altération  du  persan  binonv  «  sans 
lumière  »,  qui  s'emploie  au  sens  d'«  aveugle  »*. 

Au  lieu  de  pilagha  «  boiteux  »,  on  dit  lang  paï ,  évi- 
demment formé  du  mol  persan  lenk  «  boiteux  »  rendu 
fameux  par  le  nom  de  Tamerlan,  et  de  pài  «  pied  ». 

Lekh  «fou»  est  inconnu-,  on  dit  gel,  dont  je  ne 
connais  pas  l'origine. 

Miçala  «  ciel  »  n'est  pas  compris  ;  on  emploie  balà , 
«  haut,  ce  qui  est  en  haut  » 2. 

«  Ville  »  se  dit  hatta,  le  etta  de  M.  Grenard. 

Bip  pour  «  feutre  »  est  inconnu;  on  dit  namat,  ce 
qui  est  le  persan  nemcd;  namat  khânah ,  «  maison  de 
feutre  »,  signifie  un  dq  ni  ou  tente  kirghize3.  Un  des 

1  Je  signale,  sans  savoir  s'il  y  a  lieu  à  un  rapprochement,  cpie 
«œil»  se  dit  nniujhnuv,  d'après  M.  Grenard  [loc.  laud.,n.  388), 
chez  les  Tsiganes  du  Turkestan. 

2  Dans  la  prononciation  des  Abdàl ,  balà,  qui  est  le  mot  persan 
qu'on  retrouve  dans  notre  mot  balcon  {balâhliânah  «terrasse»),  se 
prononce  balà(r);  balâfr)  s'emploie  aussi  d'ailleurs  au  sens  de  «toit». 

3  Les  mots  jourt  et  kibitha,  généralement  employés  par  les  Euro- 
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Abdàl  paraît  cependant  connaître  une  forme  ///), 
qu'il  croit  un  terme  arabe  pour  «  feutre  ». 

Dagha  désigne  tous  ceux  qui  ne  sont  ni  Abdàl , 
ni  Chinois;  daghaghin  est  inconnu.  Le  curieux  nom 
de  Lom,  pour  désigner  les  Chinois,  est  employé  à 
Païnâp  comme  à  Kéria. 

Tanqlo  «  oreille  »,  et  tanglamâq  «  entendu  »  sont  in- 
connus1; on  dit  (jouch  «  oreille  »,  comme  en  persan, 
et  gouchlamâq  «  entendre  ». 

Parmi  les  expressions  que  M.  Grenard  donne  en 
dernier  lieu,  un  certain  nombre  seulement  :  klia- 
plailé  «  dormons  »  ;  klwurlaghân  «  mangeant  »  ;  gouroak 
«sauve-toi»;  batclialapté  «il  est  né»;  chap  boula'j 
(jaldc  «  il  fait  nuit  »  ;  sowasi  nis  «  il  n'a  pas  d'argent  » a 
sont  employés  par  les  Abdàl  de  Païnâp.  Au  lieu  de 
mâkapté  «  il  est  mort  »,  j'ai  déjà  indiqué  plus  haut 
qu'ils  employaient  kchoam  boldy;  etc.  Au  lieu  de  itchim 
laghar  =  ladite  «j'ai  faim  »  (m.  à  m.  «  mon  ventre  est 
devenu  maigre»),  ils  emploient,  en  équivalence 
absolue  du  turc  ao[r)sâg  âtcli  «  mon  ventre  a  faim  », 
la  forme  ichkan  gonchnia,  m.  à  m.  «  mon  ventre  a 

pcens,  ne  sont  pas  compris  ici  et  sont  empruntés  aux  Tartares  île 
l'Oural. 

1  M.  Grenard  dit  que  tamjlamâcj  est  altéré  de  anglaméuj;  il  est 
vrai  que  fuiglamâg  est  d'un  emploi  très  usuel  eu  Kachgarie,  mais 

il  y  a  un  autre  verbe  turc  tiiKjlimu'uj  «entendre,  écouter»  (cf.  Pavkt 
de  Courteii-i.e,  Dictionnaire,  p.  268;  SiiAW,  Vocabularj  of  the  Tuil,i 
lanquaqe,  p.  87),  qui  peut  aussi  bien  être  proposé  comme  étymo- 
logie  de  taaglamÂq. 

2  Bien  que  le  sens  propre  de  nia  soit  naturellement  «il  nest  pas, 
il  n'y  a  pas»,  on  dit  aussi  nis  bnlghan  au  sens  de  «qui  est  incomplet», 
et  on  verra  plus  loin  nis  l>oldy  pour  «il  fait  nuit». 
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faim  »*.  Pour  «je  n'ai  plus  faim  »,  en  turc  qo[r)sâq 
toq  «  mon  ventre  est  repu  »,  on  dit  chez  les  Abdàl 
ichkam  sar,  qui  a  le  même  sens.  Dans  l'expression 
indiquée  par  M.  Grenard,  itch  ni.  à  m.  «  intérieur» 
est  turc.  Ichkam  sar  est  au  contraire  purement  persan , 
pour  chikam  sir.  Quant  à  (joue h  nia,  je  n'en  connais  pas 
l'origine. 

Voici  les  autres  mots  non  turcs  que  j'ai  notés 
dans  le  dialecte  âbdâl  et  qui  ne  sont  pas  usuellement 
employés  en  kachgarie  : 

Paidar  «  père  »,  du  persan  padar. 

Validé  «  mère  »,  de  l'arabe  validet,  prononcé  en  turc 
validé. 

Yckzâdeh  «  frères  (et  sœurs)  »,  du  persan yek  «  un  » 
et  zâdeh  «fils»;  le  dialecte  àbdàl  ne  distingue  plus 
«  frère  »  et  «  sœur  »  que  par  des  mots  turcs. 

Doutkcch  «  boucher  »,  formé  de  dont  «  viande  »,  et 
du  persan  kecli,  m.  à  m.  «  qui  porte»  :  cf.  dpkcch 
«  porteur  d'eau  »,  kerakech  «  conducteur  d'animaux 
de  louage  »  ;  le  mot  usuel  en  Perse  comme  au  Tur- 
kestan  russe  est  l'arabe  aaççâb. 

Tchor  «  filou,  voleur  ».  Si  ce  mot  n'existe  pas  en 
persan ,  il  vient  de  l'Inde. 

Bar*  «  tigre  ».  Le  mot  bars  est  connu  en  turc,  mais 

1  Je  suppose  que  (jonchnia  est  une  altération  du  persan  qoenmtnah 
ou  ijoursnali  «affamé».  La  prononciation  ichkam  pour  chikam  s'en- 
tend chez  les  Turcs  de  Kachgarie,  et  l'expression  persane  chikam 
ijaavnusnah  se  rencontre  dans  les  livres  écrits  en  turc.  Chez  les  Âbdàl, 
(jouchnia  a  pris  en  outre  le  sens  de  «pauvre»,  et  s'oppose  à  sowadâ 
«ricLe». 
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s'applique  plutôt  h  une  panthère.  Quant  au  tigre, 
sa  désignation  usuelle  au  Turkestan  chinois  est 
yolbars;  l'autre  mot  turc  qaplân  y  est  pratiquement 
inusité  ' . 

Sâ(j  «  chien  »,  persan  sèg;  mais  on  dit  aussi  ichit, 
mot  qui  est  employé  par  les  Turcs  de  Kachgarie  à 
côté  de  it. 

Gourbah  «  chat  »;  c'est  un  mot  persan. 

Mouch  «  souris  »;  mot  persan. 

Mûr  «  serpent  »;  mot  persan. 

Ouchtoul  «  chameau  »;  mot  persan. 

Klwroali  «  porc  »,  altéré  du  persan  kkouk  «  porc  ». 

Boni  «  chèvre  »;  mot  persan. 

Jfamdoiin.  «  singe  »,  du  persan  hamdoiinah  «  singe  ». 

Djibdjeq  «  moineau  »,  évidemment  apparenté  au 
tchimtchiq  de  Kachgar,  qui  a  passé  en  persan  avec  la 
vocalisation  tchoumtcliouq.  Aussi  bien  djibdjeq  que 
tchimtchiq  sont  d'ailleurs  des  onomatopées.  Shaw 
(Vocabulary,  p.  98)  indique  une  forme  kazzak,  c'est' 
à-dire  kirghiz,  djoiibdjouq,  très  voisine  de  djibdjeq. 

Bâghboaq  «  pigeon  ».  11  semble  qu'on  doive  recon- 
naître comme  premier  élément  le  persan  bâgh  «jar- 
din ».  Les  seuls  termes  usités  en  Kachgarie  parmi  les 

1  J'ai  dit  plus  haut  que  les  Turcs  de  Kachgarie  interprétaient 
souvent  rhir  «lion»,  par  «tigre».  Il  doit  en  être  de  même  en  Perse 
puisque  le  Pyccko  nepctuonà  CAoaaph  de  Nalivkin  (p.  354)  «tonne  en 
persan  ,  comme  premier  motsigniliant  «tigre»  rhir.  In  awtreexemple 
de  ces  confusions  est  fourni  par  l'étrange  définition  devolbarx  dans 
le  Dictionnaire  de  t'avet  de  Courteillc,  p.  548.  C'est  peut-être  à  une 
confusion  indigène  de  ce  genre  qu'est  due  la  présence  du  lion  au 
lieu  du  tigre  dans  certaines  listes  du  cycle  des  douze  animaux. 
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Turcs  sont  kaptar  «  pigeon  »,  et  pâkhtak  «  colombe  »; 
ces  deux  mots  sont  d'origine  persane  (kabotar  et 
pâkhtali  ) . 

Zâcjhtcha  «  corbeau  »  ;  diminutif  du  persan  zâtjk 
«  corbeau  ». 

Lâng  «  poisson  »;  signifie  aussi  «  blanc  »;  je  ne 
connais  l'origine  d'aucun  de  ces  deux  mots  lâng. 

Dast  «  main  »,  mot  persan  ;  s'emploie  aussi  au  sens 
de  doigt  :  khoiirdan  dast  «  le  petit  doigt  ».  On  peut 
signaler  un  usage  tout  à  fait  semblable  chez  les  Turcs 
de  Kachgar,  qui  n'emploient  autant  dire  pas  le  mot 
pârmâa  «  doigt  »,  et  le  remplacent  par  qol  «  main  »; 
cf.  d'ailleurs  Siiaw,  Vocabulaiy,  p.  43. 

Ghilman  «  nez  ». 

Dahân  «  bouche  »;  mot  persan. 

Danddn  «  dents  »;  mot  persan. 

Izâr  «  pantalon  »;  employé  avec  ce  sens  en  persan , 
mais  d'origine  arabe. 

Piraïuj  «  chemise  »,  du  persan  pirâlmn  «  chemise  ». 

Sang  «  pierre  »;  mot  persan. 

Haizoum  «  bois  de  chauffage  »;  mot  persan. 

Hâsir  •  moulin  »,  du  persan  âsiyâ. 

Tchàghar  «  foyer  ». 

I)c(f  «  chaudron,  marmite  »;  mot  persan. 

Chip  «  cuiller  ». 

Kâsa  «  tasse  »;  mot  persan. 

Koiideli  «  courge  »;  du  persan  kedon  «  courge  ». 

khoumghan  «  théière  en  porcelaine  ».  Je  ne  sais  si 
ce  mot  existe  en  persan.  Khoum  est  en  persan  «  un 
grand  récipient  en  terre  cuite  »;  khoum  et  khoumdân 
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sont  employés  par  les  Turcs  de  Kachgarie.  Les  Turcs 
connaissent  aussi  un  mot  qoumejlian ,  mais  l'appliquent , 
je  crois,  à  un  récipient  de  fonte  ou  de  cuivre.  Shaw 
(Vocabuluiy,  p.  1  58)  rend  simplement  (jonmgkan  par 
«  basin  ». 

Cliiralckiz  «  théière  en  fonte  ayant  la  forme  d'une 
aiguière»  [tchaocjoun  ou  tchaokân  des  Turcs  de 
Kachgarie);  formé  de  chira  «thé»,  plus  le  persan 
te  lui  «  objet  »;  cf.  infra,  pàitchiz. 

Riclunâl  «  corde  »,  du  persan  rismân  «  corde  ». 

Djobâl  «  sac  »  (le  tâghâr  des  Turcs  de  Kachgarie), 
du  persan  djavâl  «  sac  ». 

Artchin  «  bissac  »  (le  khordjoun  des  Turcs). 

Ckaklnvan  «  turban  ». 

Yasourocj  «  coussin-traversin  cylindrique  »  (le  takia 
des  Turcs  de  Kachgar). 

Tevar  «  houe  »  [ketman  des  Turcs  de  Kachgarie); 
peut-être  apparenté  au  persan  teber  «  hache  ». 

Anguchtar  ou  ainejuchtar  «  bague  »;  persan  an- 
gouchtar. 

Sadlia  «  têtière  de  bride  »  [yucjan  des  Turcs  de  Kach- 
garie). Exemple  :  Aspineng  sadliq  gilang  «  apporte  la 
bride  du  cheval  »  (en  turc  :  âtneng yugaiii  dp  keleng). 

Tezgan  «  fouet  de  cheval  »  [qamtchi  des  Turcs) ,  du 
persan  tâziânah,  même  signification. 

Pàitckiz  «  fer  à  cheval  »,  mais  on  emploie  aussi  le 
mot  turc  taga.  PaUchiz  signifie  au  propre  «  objet  pour 
les  pieds  »  et  s'emploie  aussi  au  sens  d'«  étrier  ». 

Dar  «  porte  »;  mot  persan.  Darnisakhtelang  «  ferme 
la  porte  »;  darni  kouchattang  «  ouvre  la  porte».  Kou- 
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clKitlanuhj  est  formé  du  persan  kouchddan  «  ouvrir  », 
auquel  on  a  donné  une  terminaison  turque  ;  comme 
adjectif,  kouchat  signifie  en  dialecte  âbdâl  «  facile  ». 

Tcheman  «  livre  »  :  tcheman  kalang  «lis  le.  livre»; 
m.  à  m.  «  travaille  le  livre  ».  Tcheman  signifie  aussi 
«  soleil  »  :  tcheman  tchiqdy  «  le  soleil  s'est  levé  »  (tchùj- 
md(j,  m.  à  m.  «  sortir  » ,  est  usuel  en  turc  en  parlant  du 
lever  du  soleil);  tcheman  nis  «  le  soleil  s'est  couché  » 
(m.  à  m.  «  le  soleil  n'est  pas  »  ;  pour  nis,  cf.  supra).  On 
dira  par  analogie  nis  boldy  «  le  (moment  où  le  soleil) 
n'est  pas  est  venu»,  aussi  bien  que  chap  boldy  «la 
nuit  est  venue  ». 

Rdh  «  route  »;  mot  persan. 

Ray  et  «  un  temja  »  (de  la  valeur  de  o.  1  o  kopeck  a 
Kachgar)  ;  on  dit  yek  bayeh  ou  yek  wayeh  «  un  tencja  ». 
Peut-être  du  persan  wayeh  «  portion  ». 

Tchachmah  «  source  »  ;  mot  persan. 

Pdsa  «  goitre  ». 

Rasah  «  calvitie,  chauve  ». 

Isa r«  poire  ». 

Sendjit  «  olive  ». 

Khicha  «  carotte  ». 

Chalghan  «navet»,  du  persan  chalgham  «navet  ». 

Noch  «  oignon  ». 

Sepit  «  riz  »  ;  peut-être  du  persan  sefid  «  blanc  »  (pro- 
noncé en  Kachgarie  sepid),  de  même  que  sourouii 
«  maïs  »  est  altéré  du  persan  sourkh  «  rouge  ». 

Poumbah  «  coton  »,  du  persan  pounbah  «  coton  ». 

Roghan  «  sésame  »,  mais  aussi  «  graisse  et  «  huile  ». 
C'est  ce  dernier  sens  qui  est  primitif,  étant  celui  de 
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rocjhan  en  persan.  Le  passage  de  sens  s'explique  par 
le  grand  emploi  en  Asie  de  l'huile  de  sésame. 

Arzân  «  millet  »  ;  mot  persan. 

Alap  «  luzerne  ».  «  Luzerne  sèche  »  se  dit  (joarouq 
alap,  (fourouq  étant  le  mot  usuel  en  turc  pour  «  sec  ». 
«  Luzerne  fraîche  »  (kôk  bedah  des  Turcs)  se  dit  dont 
alap,  et  je  ne  sais  quelle  est  l'origine  de  ce  mot  dont , 
qu'il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  rapprocher  de  son 
homophone  dont  signifiant  «  viande  »  en  dialecte 
abdàl. 

Arit  «  farine  » ,  du  persan  ârd  «  farine  ». 

Atcchtchiz  «allumette»,  m.  à  m.  «objet  pour  le 
feu  »;  cf.  supra,  chiratchiz  et  pàitchiz. 

Qarich  âv  et  qàrick  âp,  m.  à  m.  «  de  l'eau  aigre  », 
s'emploie  à  côté  du  mot  turc  touz  pour  «  sel ,  sau- 
mure ». 

Le  mot  âtech  «  feu  »  entre  dans  des  expressions 
comme  âtech  âp  «  de  l'eau  chaude  » ,  ou  dtech  boaloub 
qakfy  «  cela  a  brûlé  ». 

Lemotrfy)  «  eau  »  s'emploie  encore  pour  «  lait  »dans 
la  construction  (jo(r)neng  âv,  (jo(r)neng  abi ,  (jo{r)ncn(f 
cvi1,  m.  à  m.  «  eau  de  vache  ». 

1  L'affaiblissement  de  l'a  en  e  par  l'influence  d'une  syllabe  sui- 
vante, vocalisée  en  i  est  un  phénomène  usuel  dans  le  turc  de  Kacb- 
garie.  De  même  qu'on  a  dans  le  dialecte  àbdàl  une  prononciation 
evi  pour  la  forme  possessive  de  âp  ou  âv  (étymologiquement  âb),  de 
même  on  prononce  en  turc  âlmâi/  «prendre»,  mais  clip  (pour  âlib) 
«ayant  pris»;  par  contre,  dans  la  forme  contractée  de  clip,  âp ,  Yi 
ayant  disparu,  la  prononciation  à  â  très  large,  presque  o ,  reparaît. 
J'ai  entendu  prononcer  et  vu  écrire  qouchbechi,  au  lieu  de  (joach- 
liâchi ,  m.  à  m.  «tête  d'oiseau»,  nom  du  pommeau  delà  selle  indigène. 
Cet  affaiblissement  apparaît  d'ailleurs  quelquefois  indépendamment 
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Poiikhtah  «  mûr  »;  mot  persan. 

Nàpouq  «non  mûr,  vert»,  sans  doute  altéré  du 
persan  nâpoukhtah ,  qui  a  ie  même  sens. 

Qinâp  «  difficile  ».  Je  ne  sais  si  on  doit  rapprocher 
de  ce  mot  le  turc  qiin  «  difficile  ». 

Bisyâr  «  long,  lourd  »,  du  persan  bisyâm  beaucoup , 
en  grand  nombre»,  qui  est  aussi  employé  parfois 
par  les  Turcs  de  Kachgarie. 

Kaltak  «court»;  c'est  le  persan  kaltah  «court». 
J'ai  noté  le  mot  parce  que  le  vrai  mot  des  Turcs  est 
aisqd,  mais  ils  emploient  aussi  kaltah,  et  le  plus  sou- 
vent avec  cette  prononciation  altérée  kaltak  qu'on 
retrouve  chez  les  Àbdâl.  La  prononciation  kachga- 
rienne  pâkhtak  (du  persan  pâkhtah)  pour  «  colombe  » 
fournit  un  autre  exemple  de  la  même  altération.  Une 
autre  prononciation  turque  de  kaltah  est  kalty. 

Roïlouq  «  beau  ».  C'est  le  persan  roiii  «  visage  » , 
plus  un  affixe  de  substantif  turc ,  pris  ici  en  valeur 
adjective.  Les  Turcs  disent,  en  valeur  adjective  éga- 
lement, tchirdilyq  «  beau  ». 

Parme  «  gras  »,  peut-être  du  persan  farhah. 

Kemtar  «  léger  »,  peut-être  du  persan  kamtar 
«  moindre  »,  comparatif  de  kam  «  peu  ». 

No  «jeune  »;  mot  persan.  No  kas  «  jeune  homme  » 
(du  persan). 


de  Yi :,  et  j'ai  entendu  bechmàdâij  (Shavv,  Vocabularj,  p.  45,  donne 
bâchmâldàij)  pour  «pouce»,  alors  que  dans  ce  mot,  vraisembla- 
blement altéré  de  bàchparmâq  «doigt  de  tête»,  le  premier  élément 
est  sûrement  bârli.  Quant  à  la  prononciation  te  ou  v  pour  b  ,  elle  est 
constante  en  Kacligarie. 
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Sowoui  «  vieux  ».  Soumit  kas  «  vieillard  ». 

Siâh  «  noir  »;  mot  persan.  Usité  au  sens  d"«  encre  » 
par  les  Turcs. 

Lanq  «  blanc  ». 

Gianglamâq  «  pleurer  ». 

Testa  qelmâq  «  avoir  peur  ». 

Khap(i)chmâq  «  s'arrêter,  attendre  ». 

Paklamâq  «  nettoyer  »,  du  persan  pak  «  propre  ». 

Khoimklamâq  «avoir  froid»;  cf.  khôiuik,  supra. 
Khômiklâp  (jâldy  «  il  a  eu  froid  »  est  l'équivalent  abdâl 
du  turc  tonylâp  qâldy. 

Bourayet  qelmâq  «  appeler  ». 

Bâzi  qelmâq  «danser»,  du  persan  bâzi  «jeu».  U 
faut  noter  qu'en  turc  de  Kachgar,  «  danser  »  se  dit 
oussoul  oïnamâq,  m.  à  m.  «jouer  des  danses»,  et 
quelquefois  oïnamâq  seul. 

Dâdi  qelmâq  «faire  un  cadeau,  donner».  Semble 
se  rattacher  à  la  racine  indo-européenne  d'où  dérive 
notre  verbe  «  donner  »,  mais  je  ne  connais  pas  l'éty- 
mologie  exacte.  Persan  dâden  «  donner  ». 

K(ou)chta  qelmâq  «  tuer  »,  du  persan  kouchtan 
«  tuer  ».  Peut-être  faut-il  rapprocher  de  cette  racine 
le  mot  kchoum  «  mort  » ,  qui  apparaît  dans  kchoum 
boldy  «  il  est  mort  »  ;  peut-être  est-ce  la  même  déri- 
vation qui  reparaît  dans  khoronm  «  mange  » ,  à  côté 
de  la  forme  simple  khormâq  «  manger  ». 

Basta  qelmâq  «  enterrer  ». 

Yildam  ra'kal  «fais  vite»;  âsta  ra'kal  «va  lente- 
ment ».  Yildam  et  âsta  sont  des  mots  usuels  en  Kach- 
garie. 
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Nigalamâq  «  s'instruire  ». 
Goumch(ii)tlamâ(i  «  vider  ». 

Telles  sont  les  informations  que  j'ai  recueillies 
auprès  des  Àbdâl  de  Païnâp.  Assez  pauvres  encore, 
et  surtout  imparfaitement  mises  en  œuvre,  elles  n'au- 
torisent aucune  conclusion  sur  l'origine  des  Abdàl 
et  l'époque  de  leur  établissement  au  Turkestan  chi- 
nois. Il  est  à  souhaiter  que  dans  toutes  les  oasis  où 
des  groupes  d'Abdàl  mènent  une  vie  sédentaire,  on 
recueille  le  plus  grand  nombue  possible  de  mots  non 
turcs  qui  subsistent  dans  leur  langue.  Il  faudrait  sur- 
tout avoir  des  données  plus  précises  sur  la  langue  et 
l'origine  des  Louli.  Alors  seulement  nous  pourrions 
choisir  entre  les  deux  hypothèses  déjà  formulées  par 
M.  Grenard  à  propos  des  Abdàl  de  Karia  :  ou  bien  les 
Abdâl  seraient  une  variété  de  Tsiganes ,  ou ,  comme 
M.  Grenard  y  penchait  et  comme  je  le  crois  plus  pro- 
bable ,  on  devrait  voir  en  eux  les  descendants  chiites 
qui  sans  doute  apportèrent  les  premiers  l'Islam  en 
Kachgarie. 

Kachgar,  8  octobre  190G. 
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SEANCE  DU  1 1  JANVIER  1907. 

En  l'absence  de  M.  Barbier  de  Meynard,  président,  et  de 
M.  Senart,  vice-président,  la  séance  est  ouverte  à  quatre  heures 
et  demie  par  M.  Ribens  Di  val. 

Etaient  présents  : 

MM.  Allotte    de    la    Fuye,    Aymonier,   Basmadjian, 

BoURDAIS,  BOUVAT,  CARRA   DE  VAUX ,  COMBE,  DuSSAUD,  FeR- 
RAND,     FÉVREÏ,     FlNOT,     GaUDEFROY-DeMOMBYNES  ,     GuiMET, 

Halévy,  V.  Henry,  Cl.  Huart,  Ismaël  Hamet,  Sylvain  Lévi, 
Macler,     Mayer-Lambert,     Meillet,     Thubbau-Dangin  , 

membres;  Chavannes,  secrétaire. 

M.  Thureau-Dangin,  dans  une  communication  sur  les 
préfixes  du  verbe  sumérien ,  distingue  huit  éléments  princi- 
paux :  e,  m,  b,  n,  ra}  da,  ta,  su.  Les  quatre  premiers  élé- 
ments ont  une  valeur  pronominale  :  e,  m,  b  et  n  désignent 
le  sujet  ;  R  et  b  désignent  l'objet.  Le  choix  entre  les  quatre 
éléments  désignant  le  sujet  est  gouverné  :  i°  par  la  position 
du  sujet;  i"  par  la  direction  de  l'action.  Une  différence  de 
vocalisation  distingue  le  datif  (na)  de  l'accusatif  (ni).  L'ordre 
est:  sujet  +  datif -(-accusatif.  Les  quatre  derniers  éléments 
correspondent  aux  postpositions  ra  «  à  ,  pour  * ,  da  «  avec , 
par,  dans»,  ta  «dans,  hors  de»,  m  «vers,  pour».  Ces  pré- 
fixes se  placent  entre  le  pronom-datif  et  le  pronom-accusatif. 

MM.  Halévy  et  Allotte  de  la  Fuye  présentent  quelques 
observations. 

M.  Sylvain  Lévi  démontre  que  le  recueil  sanscrit  intitulé 
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Divydcadàna  est  formé  en  grande  partie  d'extraits  du  Vinaya 
des  Mûlasarvâstivâdins;  ia  rédaction  de  ce  Vinaya  semble 
dater  du  me  ou  du  ivc  siècle  de  notre  ère. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A   LA  SOCIETE. 
Par  les  Auteurs  : 

F. -H.  Griffith.  Egypt  Exploration  Fund.  Archœological 
Report,  î  905-1906.  —  London,  1906;  in-4°. 

Lucien  Bouvat.  Une  grammaire  turque  du  vm'  siècle  de 
l'hégire  (Extrait).  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Henry  de  Castries.  Les  Sources  inédites  de  l'histoire  du 
Maroc,  t.  1.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

K.-J.  Basmadjian.  Procès-verbal  de  Monsieur  Dargenson  sur 
. .  .  Monsieur  Auédik  (Extrait).  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Par  les  Editeurs  : 

The  Indian  Antiquary,  August  1906.  —  Bombay,  1906; 
in-8°. 

V.-A.  Smith.  Catalogue  of  the  Coins  in  the  Indian  Muséum, 
Calcutta,  t.  I.  —  Calcutta,  1906;  in-8°. 

B.-J.  Lau.  OUI  Babylonian  Temple  Records.  —  New-York, 
j  906  ;  in-8°. 

H.-V.  Hili'Uëcht.  The  Babylonian  Expédition  of  the  Uni- 
versity  of  Pennsylvania.  Cuneiform  Texts ,  VI,  1.  —  Phila- 
delphia,  1906;  in-4°. 

E.-G.  Brovvne  and  Mirza  Muhvmmad.  Pcrsian  Jlislorical 
Texts,  IV.  Part  J  of  the  Lubâbu  l-Albàb  of  Muhammad'Auli. 
—  Leide,  1906;  in-8". 

II.-J.  Allen.  Early  Chinese  Hislory,  I.  —  London,  1906; 
petit  in -8°. 

K.  Voli.ers.  Katahg  der  Handschriften  der  Universitâts- 
Bibliothe/i  zu   Leipzig.  Il    :  Die  islamischen ,  christlich-orienta- 
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Usclwn  und  samaritanischen  Handschriften.  —Leipzig,  1906; 
in-8°. 

Oricntalische  Bibliographie,  XIX,  2.  —  Berlin,  1906; 
in-8°. 

Revue  critique,  4oe  année,  nos  5o-5*i.  —  Paris,  190O; 
in-8°. 

Polybiblion,  décembre  igoG.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Par  la  Société  : 

Journal  asiatique ,  septembre-octobre  1906.  —Paris,  1906; 
in-8°. 

Revue  africaine,  nos  261-262.  —  Alger,  1906;  in-8u. 

Analecta  Bollandiana,  XXV,  4-  —  Bruxellis,  1906;    in-8°. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  Comptes  rendus 
des  séances,  octobre  1906.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

The  Journal  qf  the  Anthropological  Society  qf  Bombay, 
VII,  7.  —  Bombay,  1906;  in-8°. 

Journal  de  la  Société  Jinno-ougrienne ,  XXIII.  Mémoires, 
XXI11-XXIV.  —  Helsinglbrs,  1905-1906;  in-8°. 

The  Geographical  Journal,  XXIX,  1.  —  London,  1907; 
in-8°. 

La  Géographie ,  XIV,  6.  —  Paris,  1906;  in-8u. 

Transactions  qf  the  Asiatic  Society  qfJapan,  XXXIV,  3.  — 
Tokio,  1906;  in-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-arts  : 

Archives  Marocaines,  t.  VII.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes,  Annuaire,  1907.  —  Pa- 
ris, 1906;  in-8°. 

Albert  Ghexier.  Habitations  gauloises  et  villes  latines  dans 
la  cité  des  Médio matrices.  —  Paris ,  1 906  ;  in-8°. 

Journal  des  Savants,  décembre  1906.  —  Paris,  190G; 
in-8°. 
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Par  le  Gouvernement  Indien  : 

L.-S.-S.  O'Mallbt.  Bcnijal  District  Gazclleers  :  Cuttack.  -- 
Gaya.  —  Calcutta,  190G;  ?.  vol.  in-8°. 

F.-R.-H.  Hemingw.vg.  Madras  District  Gazettccrs:  Tanjurc. 
—  Madras,  io,o5;  in-8°. 

H.-R.  Nevill.  District  Gazclleers  of  Oie  United  Provinces 
ofAgra  and  Oadli  :  Fatehpur.  —  Allahabad,  1906;  in-8°. 

Par  le  Séminaire  des  Langues  orientales  de  Berlix  : 

A.  Mischlicii.  Wôrlerbuch  der  Hausa-Sprache.  ï.  Teil  : 
Ilaiisa-Deutsch.  —  Berlin,  1906;  in-8°. 

Par  la  «  Biblioteca  Nazionale  Centrale  »  de  Florence  : 

Bolteltino  dcllc  pahblicazioni  italiane  ricevule  per  dirilto  di 
slampa,  num.  72.  —  Firenzc,  1906;  in-8°. 

Par  l'Université  Saint-Joseph  ,  à  Beyrouth  : 
Al-Machriq ,  11e  année,  n°  iL\.  —  Beyrouth,  1906;  in-8°. 


SEANCE  DU  8  FEVRIER   1907. 

En  l'absence  de  M.  Barbier  de  Meynard,  qu'une  légère 
indisposition  retient  chez  lui,  la  séance  est  ouverte  par 
M.  Senart,  vice-président,  à  4  heures  et  demie. 

Etaient  présents  : 

MM.  Allotte  de  la  Fuye.Aymonier,  Basmvdjian,  Boijr- 
dais,  Bouvat,  Cwîaton  ,  Combe,  Degoiirdemanche,  Dussaud 
Finot,    Fossev,    Gudekroy-Dkmomi'.ynks,   Rubens    Duval  , 
Gbaffin,    Isrnaél  IIamet,    Halévy,    Hlyrt,    Sylvain    Lévi, 
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Lu.NET  DE  LA  JoNQUIÈRE  ,   MayER-L  YMBERT,   MeILLET,  MORET, 

Périer,  Thureau-Dangin,  membres;  Chavannes,  secrétaire. 

Le  procès  -  verbal  de  la  séance  du  1 1  janvier  est  lu  ;  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  la  mort  soudaine  de 
M.  Victor  Henry;  il  se  fait  l'interprète  des  regrets  profonds 
que  la  disparition  de  ce  savant  éminent  cause  à  tous  ceux 
qui  l'ont  connu. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  l'abbé  Jean  Périer,  [\,  quai  des  Célestins,  présenté  par 

MM.  Gaudefroy-Demombynes   et  Barbier  de   Mey- 

nard. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  par  laquelle  M.  J.-J.  Modi , 
de  Bombay,  annonce  que  les  savants  parsis  ont  décidé  de 
publier  un  volume  pour  commémorer  le  nom  du  professeur 
Spiegel  ;  il  invite  à  collaborer  à  cette  œuvre  toutes  les  per- 
sonnes qui  seraient  disposées  à  lui  remettre  des  mémoires 
relatifs  aux  études  iraniennes. 

La  China  Branch  of  the  Royal  Asiatic  Society  demande 
pour  sa  bibliothèque  les  volumes  qui  lui  manquent  dans  la 
collection  du  Journal  asiatique.  On  lui  donnera  satisfaction 
dans  la  mesure  du  possible.  Une  réponse  favorable  est  éga- 
lement faite  à  la  Bibliothèque  de  la  Me'dersa  de  Tlemcen,  qui 
a  adressé  une  demande  analogue  à  la  Société. 

Une  proposition  d'échange  avec  la  Revue  du  monde  musul- 
man est  acceptée. 

La  réfection  du  catalogue  de  la  Société  a  été  commencée , 
mais,  pour  qu'elle  soit  contrôlée,  une  Commission  de  la 
bibliothèque  est  nonjmée  :  elle  comprend  MM.  Gaudefroy- 
Demombynes,  Fi  not,  Cabaton,  Macler,  Févret,  Schwab  et 
les  membres  du  Bureau.  Sur  la  proposition  de  M.  Svlvain 
Lévi ,  il  est  décidé  que  les  travaux  relatifs  au  catalogue  et  «à 
l'arrangement  des  livres  seront  suspendus  jusqu'à  ce  que  la 
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Commission  ait  statué  sur  le  programme  qui  devra  être  exé- 
cuté. M.  Barbier  de  Meynard  sera  prié  de  convoquer  la 
Commission  le  plus  tôt  possible. 

Sur  la  proposition  de  M.  Fossey,  il  est  décidé  que  toutes 
les  questions  administratives  de  quelque  importance  seront 
inscrites  à  l'ordre  du  jour,  de  même  que  les  questions  scien- 
tifiques. 

La  question  ayant  été  soulevée  de  savoir  si  le  Journal  asia- 
tique ne  devrait  pas  être  dorénavant  tiré  à  65o  exemplaires 
au  lieu  de  600 ,  le  Bureau  est  chargé  de  prendre  une  déci- 
sion,  après  examen,  à  ce  sujet. 

M.  Rubens  Duval  présente  le  fascicule  1  du  tome  IV  de  la 
Patrologia  orientalis,  contenant  une  partie  des  homélies  de 
Sévère  d'Antioche. 

M.  Ai.iiOTïE  de  la  FuYEala  parole  pour  une  communica- 
tion sur  les  archives  de  Lagach  (Sirburla)  au  temps  du  roi 
Ouroukagina;  après  avoir  décrit  les  documents  qu'une  trou- 
vaille heureuse  a  mis  au  jour,  il  montre  les  renseignements 
d'ordres  divers  qu'on  en  peut  tirer. 

A  propos  de  celte  communication,  M.  Hai.évy  signale  à 
l'attention  de  la  Société  l'existence,  dans  les  textes  sumé- 
riens les  plus  anciens,  du  temps  qu'on  appelle  permansif,  et 
de  l'ordre  syntactique  désigné  sous  Le  nom  d'état  construit  : 
le  premier  est  particulier  à  l'assyrien,  tandis  que  le  second 
se  retrouve  presque  exclusivement  dans  les  langues  sémi- 
tiques. 

MM.  M  billet  et  Pinot  présentent  quelques  observations 
au  sujet  de  l'état  construit. 

Vu  l'heure  avancée,  M.  Sylvain  Lévi  renonce  à  faire  Ja 
communication  annoncée  à  l'ordre  du  jour  sur  Ja  composi- 
tion du  DivYÙvaddiui;  il  se  borne  à  signaler  qu'il  a  pu  identi- 
fier, grâce  à  la  version  chinoise,  divers  fragments  du  Samyu- 
klâijaiim  sanscrit  qui  ont  été  recueillis  au  Népal  par  Bendall 
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et  qui  vont  être  prochainement  publiés  par  M.  L.  de  la 
Vallée-Poussin;  c'est  ainsi  qu'on  peut  reconstituer  morceau 
par  morceau  le  canon  sanscrit  que  de  nouvelles  découvertes 
permettront  peut-être  un  jour  de  compléter. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 
Par  M.  à.  Li:  Chueuer,  professeur  au  Collège  db  Franck  : 

Revue  du  Monde  musulman,  I,  2-3.  —  Paris,  1906-1907; 
in-8°. 

Par  les  AuTBUftS  ; 

Cl.  Huant.  L'Afrique  dans  la  géographie  mozhaffériennc 
(Extrait).  —  Paris,  1906;  in-8*. 

S.  Chandrasekhara  Sastrigal.  Sri  Bâla  Manôramâ.  .  ., 
new  édition.  —  Trichinopoly,  1 906  ;  in-8°. 

J.  Berjot.  Premières  notions  d'annamite.  —  Paris,  1906; 
in-8°. 

Shridhar  R.  Bhandarkar.  The  présent  Condition  of  the 
Sanskrit  Studies  in  India.  —  Bombay,  1906;  in-8°. 

Rubens  Duval.  Les  Homélies  lu  à  lvii  de  Sévère  d'An- 
tioche ,  traduites  en  français.  —  Paris,  1906;  gr.  in-8". 

Pat.  les  Editeurs  : 

The  Korea  Review,  6,3,  10.  —  Séoul,  1906;  in-8°. 

Polybiblion,  janvier  1907.  —  Paris,  1907;  in-8°. 

Revue  critique ,  48e  année,  nns  i-5.  —  Paris,  1907;  in-8". 

International  Journal  Tatrik  Order,  V,  1.  —  New- York, 
1907;  in-4°. 

K.  E.  Nelmann.  Die  Reden  Gotamo  BaddJios,  ].  —  Mùnchen, 
1907;  in-8°. 

Soyen  Shako.  Sermons  of  a  Buddhist  Abhot.  —  Chicago, 
1 906  ;  f>etit  in-8v. 
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P.  C.  Conybeare.  The  Armenian  version,  of  Révélation.  — 
London  ,  1907;  in-8°. 

Revue  des  sciences  philosophiques  et  théologiques,  I,  1.  — 
Kain,  1907;  in-8°. 

Revue  sémitique,  190A,   1905,   igoô.etfasc.   1  de  1907. 

—  Paris,  190/1-1907;  in-8°. 

Par  la  Société  : 

Transactions  and  Proceedings  of  the  American  Philological 
Association,  vol.  XXXVI.  —  Boston  ,  Mass. ,  1906;  in-8°. 
Comité  de  conservation  des  Monuments  de  l'art  arabe,  fasc.  2. 

—  Le  Caire,  1906;  in-8c. 

Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Relies-lettres ,  novembre  1906.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

The  American  Journal  of  Philology,  XXXVII ,  ly.  —  Boston , 
Mass. ,  1906;  in- 8°. 

The  Geographical  Journal,  XXIX,  2.  —  London,  1907; 
in-8°. 

Rendiconti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  XV,  5-6.  — 
Roma,  1906;  in-8°. 

Aleneo,  I,  11,  12.  —  Madrid,  1906;  in-8°. 

The  Journal  of  the  Rombay  Rranch  of  the  Royal  Asialic 
Society,  n°  61.   —  Bombay,  1906;  in-8°. 

Revue  des  études  juives,  n°  io4-  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Zeitschrift  der  Deutschen  Morgenlândischen  Gesellschaft , 
LX,  4-  —  Leipzig,  1906;  in  8°. 

Tijdschrift  voor  Taal-,  Land-  en  Volkenkunde ,  XLIX,  1-2. 

—  Batavia,  1906;  in-8°. 

The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Rritain 
andlreland,  January  1907.  —  London,  1907;  in-8°. 

The  American  Journal  ofSemilic  Languagcs  and  Literatares , 
XXIII,  2.  —  Chicago,  1907;  in-8°. 

Rulletin  de  l'Association  des  Ribliothécaires  français,  I,  1. 

—  Paris,  1907;  in-8°. 

Analecta  Rollandiana,  XXVI,  1.  -  Bruxellis,  1907;  in-8°. 
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O  Oriente  Portugaez  ,111,  1  o- 1 1 .  —  Nova  Goa  ,1906;  in-8°. 
American  Journal  of  Archœology ,  Annual  Reports,   igo5- 
1906.  —  Norwood,  Mass.,  1906;  in-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-arts  : 

J.  Marouzeau.  Place  du  pronom  en  latin.  —  Paris,  1907; 
in-8°  (Bibl.  de  l'École  des  Hautes  Études ,  i58). 

Journal  des  Savants,  janvier  1  907.  —  Paris ,  1 907  ;  in-4.0. 
Bulletin  archéologique ,  1906,  2.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Par  la  t  Bibliotbca  Nazionale  Centrale  »  de  Florence  : 

Bollettino  délie  pubblicazioni  italiane  ricevute  per  diritto  di 
stampa,  num.  73.  —  Firenze,  1907;  in-8°. 

Par  l'Université  Saint-Joseph  ,  À  Beyrouth  : 
Al-Machriq ,  X,  1-2.  —  Beyrouth,  1906;  in-8°. 


ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL. 
(Séance  du  8  février  1907.) 


Le  mot  J**»J  dans  Ahikar  et  Bar  Bahlul. 

Al.iikar  dresse  deux  enfants  à  crier  }«->L  JLîJ  .  Ujà^  JU^ 
pour  construire  un  château  (  The  Story  of  Ahikar ,  Londres, 
1898,  p.  «*»,!.  1  <4-i 5) ;  ce  que  les  éditeurs  ont  traduit  : 
mud,  mortar,  tiles,  brichs.  C'est  évidemment  le  contexte  seul 
qui  les  a  amenés  à  traduire  JLîJ  par  «  tuiles  »  car  ce  sens  ne 
figure  dans  aucun  dictionnaire.  Bar  Bahlul  '  avait  déjà  ren- 

1  Ed.  R.  Duval,  I,  col.  387.  Cf.  Payne  Smith,  Thésaurus  syria- 
cus ,  I,  col.  375. 
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contré  la  môme  diflieulté  au  même  endroit  et,  comme  il 
s'agit  de  construire  un  château  ou  un  palais,  il  avait  cru 
pouvoir  rapprocher  ce  mot  de  «  an  ou  àp%sïa*.  11  écrit  en 
effet  sous  JL»J  :  «  J'ai  trouvé  ce  mot  dans  les  proverbes  ara- 
méens  (ces  proverbes  à  notre  avis  ne  sont  autres  que  l'histoire 
d'Ahikar);  en  araméen  (on  prononce)  J«>)  ;  c'est  un  château 
ou  un  palais,  et  on  l'appelle  à  Tagrit  JLaiJ  (arx  ou  etp^efa).  » 

En  réalité  c'est  le  mot  JLijJ  bien  connu,  avec  la  signifi- 
cation ordinaire  de  «  voyageur,  hôte  ».  On  le  trouve  une  pre- 
mière fois  dans  Ahikar  à  la  page  >aj  ,  1.  1 8  :  ^oxj  JL»J  âjo 
J—iJ  y.)  »A*j£>..  And  I  too  will  corne  into  the  house  as  a  gnest 
«  et  moi  aussi  j'entrerai  dans  ma  maison  comme  un  hôte  ».  Ce 
sens  ne  peut  pas  être  reconnu  dans  le  passage  cité  plus  haut 
parce  que  —  là  comme  ailleurs  —  la  rédaction  du  manuscrit 
de  Cambridge  semble  un  compendinm  de  l'histoire  d'Ahikar. 
Ici  quelques  mots  essentiels  ont  été  supprimés.  La  rédaction 
de  l'histoire  d'Ahikar  contenue  dans  le  manuscrit  de  Berlin 
Sacha.ii  336  porte  en  effet  [lu  v°)  :.q^<t°>  JL£*»oo  Jlu^  vo-*aoJL» 
.Ifj*^  ^o  <^v^o>  JL±**>?  L*»j  ILaj»)  Jïja.^  «Us  diront  :  Faites 
passer  delà  boue  et  du  mortier,  les  architectes,  hôtes  du 
roi,  manquent  de  travail.  » 

De  même  au  fol.  4a  r°  :  U»J  •  L§kooo  Juu^o  JUJ^.  o*-J 
.  v«v«fcs  ksboo»  JLs??Jo  «Apportez  des  briques,  de  la  boue  et 
du  mortier;  les  hôtes  et  architectes  du  roi  (en)  ont  besoin.  » 

F.  Nau. 


NOTICE   SUR  LES  AMULETTES  JUDEO-ARAmÉENNES, 
PAR  M.  RICHARD  GOTTHEIL. 

L'intéressant  article  publié  par  M.  Schwab  dans  le  Jour- 
nal asiatique,  janv.-févr.  1906  ,  p.  5  et  suiv. ,  sur  une  amulette 
judéo-araméenne  mérite  de  retenir  l'attention.  Il  peut  y  avoir 
intérêt  pour  les  lecteur»  de  ce  Journal  de  savoir  que  ce  n'est 
pas  la  seule  amulette  de  ce  genre  qui  existe.  Pendant  ces  deux 
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dernières  années ,  pas  moins  de  huit  sont  arrivées  à  New-York. 
Quatre  d'entre  elles  ont  été  présentées  à  la  Bibliothèque  pu- 
blique de  New-York  ;  trois  autres  sont  en  la  possession  d'un  col- 
lectionneur; et  la  huitième  est  entre  les  mains  de  MM.  Tif- 
fany  et  G".  Cinq  sont  sur  une  plaque  d'argent;  deux  sont  en 
or;  et  une  en  bronze.  Une  des  amulettes  en  argent  mesure 
U  pouces  sur  1  pouce  3/8;  une  autre  3  pouces  3/8  sur 
î  pouce  i/8.  Une  des  amulettes  d'or  mesure  2  pouces  j/4  sur 
3/4  de  pouce  ;  la  seconde ,  î  pouce  5/8  sur  3/4  de  pouce.  Les 
amulettes  d'argent  sont  de  beaucoup  plus  larges  que  celles  d'or. 
La  plaque  entière  est  généralement  recouverte  de  caractères 
hébreux  ;  les  lignes  sont  tracées  au  travers ,  comme  dans  l'amu- 
lette pubbée  par  M.  Schwab.  Dans  un  seul  cas ,  dans  l'amulette 
de  bronze,  l'écriture  se  compose  de  longues  lignes,  la  plaque 
étant  tournée  de  côté.  Comme  on  se  servait  pour  écrire 
d'un  stylet  de  métal  ou  de  bois,  la  gravure  est  très  profonde 
et  souvent  le  verso  est  plus  lisible  que  le  recto.  L'inscription 
de  l'une  des  quatre  amulettes  (de  la  Bibliothèque  publique  de 
New- York)  est  évidemment  en  grec,  mais  elle  ne  contient 
que  peu  de  lettres. 

Sur  l'amulette  publiée  par  M.  Schwab  il  y  a  des  signes  que 
celui-ci  considère  fort  à  propos  comme  représentant  les  dix 
planètes.  Sur  une  des  amulettes  en  argent  à  New- York ,  il  y 
a  cependant  quatre  ou  cinq  lignes  de  signes  cabalistiques. 
Ces  signes  sont  complètement  inintelligibles,  quoique 
quelques-uns  d'entre  eux  offrent  quelque  ressemblance  avec 
les  signes  des  planètes  et  des  métaux  que  l'on  trouve  dans 
des  manuscrits  syriaques  traitant  de  l'alchimie  (voir  Bubens 
Duval  dans  Berthelot,  La  Chimie  au  moyen  âge,  tome  II, 
p.  2  et  suiv.  ) ,  et  qui  de  là  ont  passé  dans  le  Lexique  de  Bar 
Bahlul.  D'autres  présentent  de  l'analogie  avec  les  différents 
alphabets  cabalistiques  qui  doivent,  à  une  certaine  époque, 
avoir  eu  cours  dans  la  Syrie  du  Nord  et  dans  la  Mésopo- 
tamie. Que  de  tels  alphabets  fussent  en  usage  pour  cet  objet, 
c'est  ce  que  l'on  peut  constater  par  l'ouvrage  de  cet  archi- 
falsificateur  Abu  Bakr  Muhammad  ibn  'Ali  al-Walishiyah 
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(Brockelmann,  Geschickte  der  arabischen  Literatur ,  tome  I, 
p.  2^2),  lequel  n'a  certainement  pas  inventé  tous  les  alpha- 
bets dont  il  donna  le  détail  dans  son  Kitâb  shauk  al-Mus- 
tahâm.  A  la  page  35  et.  36  de  l'édition  de  Hammer-Purgstall 
(Ancient  Alphabets  and  Hyerogliphic  Cliaracters  explained, 
Londres ,  1 806  ) ,  je  puis  facilement  signaler  de  la  ressem- 
blance avec  les  signes  figurés  sur  cette  amulette.  De  sem- 
blables alpbabets  se  trouvent  à  la  fin  de  manuscrits  syriaques 
(par  exemple,  mss.  Sachau  53,  70,  116,  dans  la  collection 
de  Berlin);  et,  ce  qui  est  étrange  à  dire,  un  de  ces  alphabets 
s'est  infiltré  dans  la  grammaire  hébraïque  d'Abraham  de 
Balmes,  Miknëh  Abraham,  Venise,  i523,  fol.  10,  où  il  est 
expressément  donné  comme  un  alphabet  mésopotamien.  11 
se  trouve  aussi  dans  le  livre  cabalistique  Sepher  Raziel. 

Les  amulettes  qui  sont  ici  à  New-York  ont  été  trouvées 
toutes,  à  une  seule  exception  près,  à  Irbid,  non  loin  de  Tibé- 
riade,  par  un  Monsieur  cAzïz  Rhayat.  Elles  proviennent  de 
tombes  creusées  dans  le  roc,  et  elles  étaient  probablement 
enterrées  avec  les  personnes  qui  les  avaient  portées.  Rien  de 
plus  ne  fut  trouvé  dans  les  tombes,  si  ce  n'est  quelques 
verres  et  fragments  de  bois.  Il  est  probable  que  l'amulette 
en  la  possession  du  P.  Giacinto  provient  du  même  fonds. 
L'amulette  avec  l'inscription  grecque  fut  trouvée  à  Baisân 
pendant  l'été  de  1906.  Comme  c'est  le  cas  pour  les  autres 
amulettes,  celle-ci  est  aussi  roulée  dans  un  petit  étui.  Heu- 
reusement, dans  cette  circonstance,  l'étui  d'or  est  conservé 
intact. 


ORFEVRERIE  D'ART   MAURESQUE. 

Une  mission  d'exploration  épigraphique  en  Espagne, 
accomplie  dernièrement,  a  eu  pour  limite  finale  Palma. 
A  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  on  conserve  une 
paire  d'objets  de  liturgie,  de  fabrication  mauresque,  en  fili- 
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< 
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grane  d'argent.  Ces  objets  ont  la  forme  d'un  temple  minus- 
cule carré,  surmonté  d'un  petit  clocher  pyramidal.  De 
chaque  angle  pendent  des  grelots  qui  retiennent  des  pierres 
précieuses.  Au-dessus  de  cette  section  cubique,  reliée  à  la 
base  par  un  coiïier  de  fer,  il  y  a  des  pommeaux  creux, 
emmanchés  et  fixés  par  des  écrous  sur  des  hampes  en  bois 
sculpté,  de  style  arabe  fleuri. 

Ces  dernières  ont  pour  date  approximative  l'époque  de  la 
Renaissance;  elles  sont,  par  consépuent,  postérieures  de 
deux  ou  trois  siècles  à  la  paire  primitive  des  deux  objets 
d'orfèvrerie,  que  les  médiévistes  ne  manquent  pas  d'attri- 
buer à  la  seconde  moitié  du  xiv°  siècle.  Au  point  de  vue 
artistique ,  on  ne  saurait  remonter  plus  haut ,  et  d'autre  part 
on  ne  saurait  non  plus  descendre  plus  bas,  en  raison  des 
déductions  historiques  à  tirer  de  ce  qui  suit. 

La  particularité,  l'originalité  de  cette  paire  d'objets,  con- 
siste dans  la  partie  graphique,  ou  inscriptions  hébraïques. 
Comme  ces  objets  sont  carrés,  on  ne  sait  pas  —  à  première 
vue  —  par  lequel  des  quatre  côtés  on  doit  commencer  la 
lecture.  C'est  ce  qui  fait  qu'en  18^0,  dans  son  Voyage  litté- 
raire (t.  XXII) ,  Villanueva  a  transcrit  (plus  ou  moins  correc- 
tement) cette  série  de  mots  tels  qu'il  les  a  lus;  ne  sachant 
pas  quelle  est  leur  suite  logique,  il  n'a  pu  les  traduire. 
Toutefois,  pour  éviter  de  s'égarer,  il  suffit  de  se  rappeler 
quelle  a  été  la  destination  première  de  ces  ustensiles  du 
culte  synagogal  :  ce  sont  des  ornements ,  à  tige  creuse ,  que 
l'on  plaçait  sur  les  deux  cylindres  de  bois  servant  à  enrouler, 
par  chacune  des  deux  extrémités ,  la  Loi  ou  Torah  manuscrite  , 
loi  des  offices.  Ces  ornements  '  portent  sur  des  lamelles  d'ar- 
gent le  premier  terme  de  six  hémistiches,  ou  trois  versets 
(8  à  10)  du  Ps.  xix,  récités  entre  autres  par  l'officiant, 
avant  de  procéder  à  la  lecture  hebdomadaire  d'une  section 
du  Pentateuque. 

Dès  lors,  on  peut  établir  la  succession  des  mots  inscrits 

1  Appelés  «grenades»  dans  le  rite  des  Juifs  hispano-portugais. 
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sur  les  quatre  côtés  respectifs  des  deux  ornements,  dans  cet 
ordre  : 

4  3  a  i 

A.  Haut  : 

v.  8.-       "■>*>         nny     "v>      min 

Bas  : 

v.  9  :  "«  n»D        ""        HïpD 

B.  JfanJ  ; 

v.  io  :     "'>,|      ^d^d     "«      nx-p 


Z?as  ; 


oisD-in  fta 


Puis,  au  verso  (invisible  sur  la  photographie),  le  mot 
final  Vl]>. 

v.  8  :     La  loi  de  l'Eternel ,  le  témoignage  de  l'Eternel, 
v.  9  :    Les  préceptes. .  .  ,  le  commandement.  .  . 
v.  10  :  La  crainte.  .  .  .  ,  les  jugements.  .  . . 
—    Ces  grenades  sont  consacrées. 

Après  quoi,  à  défaut  d'un  quatrième  mot  pour  le  qua- 
trième côté,  le  blanc  est  remplacé  par  une  arabesque,  vi- 
sible à  gauche  de  la  photographie  B. 

Le  savant  chanoine  archiviste  de  la  cathédrale  de  Palma 
a  eu  la  complaisance ,  non  seulement  de  faire  exécuter  les 
deux  photographies  ci-jointes,  aussi  fines  que  lumineuses, 
mais  encore  de  m'envoyer  copie  de  la  notice  qui  accompagne 
les  deux  ustensiles  sacrés  :  un  hébraïsant  de  182  5  a  donné 
une  traduction  fantaisiste  que  l'on  a  bien  fait  de  ne  pas 
prendre  au  sérieux  ;  la  voici  : 

1..  La  ley  de  Moïses  esta  destruida. 

2.  El  benigno  es  santo. 

3.  Aparccio  Dios  en  Judea. 

4.  El  poder  y  la  fuerza  exalté  a  los  Armenios  siriacos. 

L'auteur  de  cette  version  en  conclut  que  des  Maures  ont 
dérobé  les  cetroi  (sceptres?!)  dans  une  église  de  Palestine, 
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dont  le  rite  était  chaldaïque  ou  syriaque  (sic),  et  qu'ils  les 
emportèrent  à  Majorque ,  où  des  chrétiens  les  recueillirent. 

Sur  quoi  repose  cette  hypothèse  ?  Sur  une  mauvaise  lec- 
ture,  certes  excusable,  de  la  finale  du  mot  DsjD"in,  prise 
pour  un  D  (s),  et  la  conjecture  du  mot  Armenios  a  entraîné 
d'autres  suppositions. 

Ce  pseudo-hébraïsant  n'a  pas  traduit,  ni  même  lu,  les  mots 
inscrits  sur  les  deux  colliers,  ainsi  conçus  :  IliT1  nD203 
'DK  £*  ND")Dp  «  Dans  la  synagogue  de  Juda  Camerota ,  que 
Dieu  le  garde!  Amen.»  Avant  le  mot  Amen,  l'eulogie 
abrégée  en  deux  lettres  pointées  se  réfère  à  un  nom  propre , 
celui  du  donateur  des  ornements.  Probablement ,  un  de  ses 
descendants,  pour  éviter  le  danger  grave  d'une  recherche 
de  l'Inquisition ,  aura  donné  ces  pièces  à  la  cathédrale  de  sa 
ville. 

On  trouve  des  spécimens  modernes  de  ces  objets  dans  le 
recueil  intitulé  :  Orfèvrerie,  bijouterie  et  joaillerie  algérienne, 
jLj^jIl^.  jlcL/o  de  l'imprimeur -graveur  Léon  (Alger,  igoo, 
in-4.°),  sous  les  n°*  66,  g/i  et  1/18-149.  Ces  deux  derniers 
portent  le  nom  de  O^IDtt  (Tepoun),  par  transcription  fautive 
de  cmDn  «pommes»,  équivalent  de  «grenades». 

Moïse  Schwab. 
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La  collection  de  papyrus  formée  en  Egypte  par  Reinhardt 
fut  acquise  en  1904  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  d'IIei- 
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delberg,  par  la  libéralité  de  M.  Schott.  Le  classement  et  la 
publication  du  fonds  Schott-Reinhardt,  qui  forme  la  troisième 
partie  du  dépôt  général  d'Heidelberg,  ont  été  confiés  ;t 
M.  Becker,  que  ses  études  originales  sur  l'histoire  et  l'admi- 
nistration de  l'Egypte  aux  premiers  siècles  de  l'Islam  dési- 
gnaient pour  ce  travail  délicat l. 

A  part  quelques  fragments  hiératiques,  démotiques,  hé- 
breux, pehiewis  et  syriaques,  le  fonds  Schott-Reinhardt  se 
compose  exclusivement  de  documents  arabes ,  avec  plusieurs 
textes  bilingues,  grecs  et  arabes,  et  compte  plus  de  1,200 
numéros  sur  papyrus,  parchemin  ou  papier,  non  compris 
les  menus  fragments  et  quelques  objets  d'une  nature  excep- 
tionnelle. Parmi  ces  derniers  figurent  une  lettre ,  écrite  sur 
une  omoplate  de  chèvre 2,  que  ses  caractères  permettent  d'at- 
tribuer à  la  fin  du  Ier  siècle,  et  une  tablette  de  bois  portant 
un  fragment  du  Coran ,  des  exercices  d'écriture  et  un  proto- 
cole d'émir  sous  les  sultans  Mamlouks3. 

1  Voir  notamment  ses  Beitràge  zur  Geschichte  jEgyptens  et  plu- 
sieurs mémoires  dans  la  Zeitsckrift  fur  Assyriologie. 

*  On  écrivait  souvent  sur  des  omoplates;  voir,  par  exemple, 
Sachao,  Ueber  den  zweiten  Chalifen  Omar,  p.  20. 

3  Dans  ce  protocole,  il  faut  lire  sans  doute,  à  la  ligne  1,  al-amiri 
au  lieu  de  al-agarri,  ce  relatif  et  les  suivants  paraissant  formés  sur 
le  titre  fréquent  al-amir  ad-adjall  al-kabîr.  Le  dernier  relatif  de 
titre,  qui  doit  se  lire  al-'alami,  est  formé  sur  le  surnom  'Alam  ad- 
dîn ,  qui  suit  à  titre  explicatif  et  qui  se  répète  un  peu  plus  loin , 
immédiatement  devant  le  nom  propre,  suivant  une  règle  constante. 
Ce  protocole,  quoi  qu'en  dise  l'auteur,  est  donc  parfaitement  régu- 
lier. Seule  la  répétition  du  surnom  en  ad-din  peut  paraître  anor- 
male, mais  elle  s'explique  ainsi  :  la  première  fois,  ce  surnom  n'est 
là  que  pour  justifier  la  lecture  du  relatif  'alami,  qui  occupe  sa 
place  normale  à  la  fin  des  relatifs  de  titre,  et  pour  empêcher 
qu'on  ne  lise  'ilmi,  par  exemple;  la  deuxième  fois,  ce  surnom 
figure  comme  tel  à  sa  place  normale,  entre  le  titre  composé  et  le 
nom  propre.  Quant  au  nom  propre,  je  pense  qu'il  doit  être  lu 
Lâdjîn  ibn  Ishâq  (?) ,  en  changeant  un  peu  l'ordre  des  groupes  de 
lettres.  Enfin,  dans  la  phrase  tronquée  qui  précède  le  protocole 
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Ces  documents,  qui  couvrent  une  période  de  1000  ans, 
du  i"  au  xi"  siècle  de  l'hégire ,  se  rattachent  à  la  littérature 
ou  à  l'histoire.  A  la'première  appartiennent  un  cahier  de  cours 
en  27  feuillets,  daté  de  229  H.,  qui  renferme  un  fragment 
de  biographie  du  prophète  et  la  copie ,  attribuée  à  la  fin  du 
111e  siècle,  d'un  rouleau  de  traditions  (sahîfa)  dont  les  prin- 
cipaux chaînons  (isnâd)  partent  du  traditionniste  Ibn  Lahî'a, 
mort  en  Egypte  en  17*4  H.  Ce  groupe  comprend  encore  des 
fragments  du  Coran  et  d'ouvrages  religieux  et  juridiques, 
puis  des  traditions ,  des  récits ,  des  vers ,  des  recettes  médi- 
cales ,  un  feuillet  détaché  d'un  calendrier  des  saints ,  etc. 

Bien  autrement  précieux  que  ces  morceaux  littéraires 
sont  les  documents  historiques  proprement  dits ,  qui  touchent 
aux  sujets  les  plus  variés.  Comme  les  autres  collections  de  ce 
genre,  le  fonds  Schott-Reinhardt  renferme,  d'une  part,  des 
actes  administratifs,  lettres,  ordres,  décrets  et  instructions 
de  gouverneurs  sur  des  questions  fiscales  et  agricoles,  telles 
que  l'assiette  de  l'impôt  et  la  spéculation  sur  les  grains ,  bre- 
vets et  rapports  de  fonctionnaires,  registres  de  cadastre, 
déclarations,  bordereaux  et  quittances  d'impôts,  pièces  de 
contentieux  administratif,  ordres  d'enquête  ou  de  pour- 
suite contre  débiteurs  ou  fonctionnaires  infidèles;  d'autre 
part,  des  actes  notariés  ou  privés,  contrats  d'achat,  de  vente, 
de  fermage ,  de  location ,  de  mariage ,  constitutions  de  dots 
et  trousseaux  ,  dépositions  et  témoignages ,  lettres  de  change , 
lettres  privées,  amulettes  et  formules  magiques,  livres  de 
comptes  et  de  ménage,  etc. 

Conduit  à  inventorier  le  fonds  Schott-Reinhardt  par  ordre 
de  matières,  M.  Becker  nous  promet  une  série  d'études  pro- 
visoires   sur    quelques   groupes   de  documents  importants, 

l'épithète  karima  trahit  une  formule  protocolaire  qu'il  ne  m'est  pas 
possible  de  rétablir.  Il  s'agit  peut-être  d'un  ordre  ou  d'un  décret 
dont  la  planchette  aurait  conservé  le  brouillon.  Dans  ce  cas,  il 
faudrait  lire,  par  exemple,  al-marâsim  ach-cfiartfa  al-harima  af- 
fadira 'an  (au  lieu  de  as-sâdif/a  'an),  c'est-à-dire  les  ordres  augustes 
émanés  de  Son  Excellence ,  mots  suivis  du  protocole  même. 
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quitte  à  reprendre  plus  tard  une  édition  complète  et  défini- 
tive. Son  premier  fascicule  est  consacré  aux  actes  de  Qurra 
ibn  Charik,  qui  gouverna  la  province  d'Egypte  pour  le  calife 
omayade  Walîd,  durant  les  années  90  à  96  de  l'hégire, 
dans  des  circonstances  difficiles.  Le  rôle  historique  de  ce 
personnage,  que  les  chroniques  de  l'époque  ahbasside,  sys- 
tématiquement hostiles  au  régime  omayade,  ont  présenté 
sous  un  jour  défavorable,  est  singulièrement  mis  en  lumière 
par  la  papyrologie.  Le6  actes  de  Qurra  signalés  jusqu'ici  dans 
les  dépôts  de  Vienne,  de  Berlin  et  du  Caire,  étaient  trop 
rares  ou  trop  mal  étudiés  pour  comporter  une  étude  d'en- 
semble sur  l'administration  de  l'Egypte  à  cette  époque.  Cette 
étude,  M.  Becker  nous  la  donne  en  guise  d'introduction  et 
de  commentaire;  la  deuxième  partie  de  son  livre  est  consa- 
crée à  l'édition  même  des  actes  de  Qurra.  M.  Becker  publie 
vingt-deux  documents  plus  ou  moins  complets  d'Heidelberg , 
avec  la  description  des  papyrus,  une  transcription  et  une 
traduction  annotées  et  illustrées  par  d'excellents  fac-similés  ; 
il  y  ajoute,  en  simple  transcription  annotée,  douze  docu- 
ments conservés  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Stras- 
bourg; deux  index  facilitent  les  recherches. 

Après  leur  préparation  ,  dont  il  est  inutile  de  parler  ici ,  le 
déchiffrement  et  la  publication  des  papyrus  arabes  se  heurtent 
à  des  difficultés  de  tout  genre.  Sans  parler  des  problèmes 
de  lecture  posés  par  i'etat  fragmentaire  des  originaux,  par 
leurs  lacunes,  leur  paléographie ,  leur  grammaire,  leur  or 
thographe,  ni  du  travail  de  bénédictin  qui  consiste  à  rappro- 
cher, pour  reconstituer  une  pièce,  des  fragments  disperses 
ou  de  provenance  incertaine,  on  y  rencontre  en  foule  des 
noms  propies  et  des  noms  de  lieu  nouveaux,  des  termes 
techniques  de  sens  obscur.  Il  faut  avancer  pas  à  pas,  en  se 
gardant  des  généralisations  hâtives,  procéder  par  induction 
ou  par  comparaison.  A  défaut  de  toute  épigraphie  contempo- 
raine, les  sources  les  plus  voisines  sont,  d'une  part,  la  litté- 
rature ar^be,  de  l'autre,  la  littérature  et  la  papyrologie  de 
l'époque  by.anline.  Mais ,  sur  la  plupart  des  questions  posées 
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par  les  papyrus,  les  auteurs  arabes  sont  vagues  ou  muets; 
leurs  idées  sur  le  droit  public  et  l'administration ,  théoriques 
ou  préconçues,  ne  répondent  guère  à  la  réalité  des  fails.  On 
ne  connaît  d'ailleurs,  pour  l'Egypte ,  aucun  ouvrage  de  celte 
époque ,  car  le  tivre  de  l'impôt  dédie  par  Abu  Yùsuf  au  calife 
Hârùn  ar-Racbid  est  écrit  pour  la  Mésopotamie.  Bien  que  le 
mécanisme  primitif  des  impôts  fût  analogue  dans  ces  deux 
pays ,  on  ne  peut  toujours  conclure  de  l'un  à  l'autre ,  car  les 
conquérants  arabes,  en  politiques  habiles,  ont  été  fort  con- 
servateurs en  matière  administrative  et  se  sont  gardés  d'uni- 
formiser et  de  centraliser  leur  immense  et  disparate  empire. 
Restent  les  sources  byzantines,  notamment  les  papyrus  grecs , 
qui  ont  été  mieux  étudiés  que  les  arabes.  Leur  témoignage 
est  très  précieux,  parce  que  l'administration  de  l'Egypte  a 
été  peu  modifiée  par  la  conquête  arabe  et  que,  sous  les  noms 
qui  changèrent,  les  choses  restèrent  à  peu  près  les  mêmes; 
encore  faut-il  en  user  avec  prudence.  Précisément  parce  que 
les  noms  ont  changé,  il  n'est  pas  toujours  aisé  d'établir 
l'équivalence  de  deux  termes  spéciaux,  le  grec  et  l'arabe. 

La  place  et  la  compétence  nous  font  défaut  pour  discuter 
ici  tous  les  problèmes  que  l'auteur  soulève  au  cours  de  son 
étude,  et  qu'en  véritable  historien  il  se  garde  bien  de  tran- 
cher à  tout  prix;  nous  croyons  faire  œuvre  plus  utile  en  ré- 
sumant ses  conclusions  et  ses  hypothèses.  Passons  sur  la  dis- 
cussion des  noms  de  lieu,  des  divisions  administratives  et 
des  termes  qui  les  désignent  en  grec  et  en  arabe,  pour  nous 
borner  à  ce  que  les  actes  de  Qurra  nous  apprennent  d'essen- 
tiel sur  l'esprit  politique,  sur  les  principaux  fonctionnaires, 
sur  le  mécanisme  des  impôts  et  sur  la  circulation  des  céréales 
vers  la  fin  du  icr  siècle  de  l'hégire. 

Et  d'abord,  ces  documents  originaux  contribuent  à  réha- 
biliter le  régime  omayade,  si  décrie  par  les  procès  de  ten- 
dance des  écrivains  abbassides.  Qurra  ne  s'y  montre  pas  seu- 
lement énergique,  mais  probe  et  scrupuleux  selon  la  morale 
musulmane  et  les  principes  que  les  théologiens  de  l'école 
médinoise  recommanderont  plus  lard  aux  mandataires  du 
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gouvernement.  Responsable  auprès  du  calife,  il  entend  que 
ses  subordonnés  le  soient  aussi  vis-à-vis  de  lui-même.  Il  veut 
être  et  veut  qu'ils  soient  également  respectueux  des  droits 
de  l'Etat  et  des  droits  de  ses  administrés.  Il  ne  lui  suffit  pas 
que  ceux-ci  acquittent  strictement  leurs  charges ,  il  prétend 
encore  qu'ils  ne  souffrent  ni  exaction,  ni  injustice.  Il  ne  se 
borne  pas  à  commander;  pour  se  savoir  obéi,  il  exige  des 
rapports.  Bref,  il  entend  gouverner  selon  les  lois  religieuses 
et  morales  de  l'Islam,  dont  le  prestige  et  la  force  ont  résidé 
longtemps  dans  cet  esprit  de  justice  et  ce  sentiment  du 
devoir  public  et  social.  Que  cette  morale  fût  utilitaire ,  Qurra 
lui-même  ne  s'en  cache  pas  et  ceci  regarde  le  psychologue. 
L'historien  doit  se  borner  à  constater  que  ces  principes, 
revendiqués  par  les  théologiens  et  les  moralistes  de  l'époque 
abbasside,  inspiraient  déjà  les  administrateurs  des  premiers 
siècles,  non  seulement  le  calife  Omar,  dont  la  grande  figure 
dominait  les  discussions  de  parti ,  mais  encore  les  représen- 
tants du  régime  omayade. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  la  titulature  est  fort 
simple  à  cette  époque  primitive.  Le  gouverneur  ne  porte 
aucun  titre  arabe;  en  grec,  il  s'appelle  symboulos ,  titre  dont 
l'équivalent  arabe  reste  incertain.  L'Egypte  était  divisée  en 
districts  appelés  kûra,  correspondant  aux  nomes  antiques  et 
administrés  par  un  préfet  portant  le  titre  vague  de  maître 
ou  sâhib ,  dont  l'équivalent  grec  reste  à  trouver.  A  l'époque 
byzantine,  le  nome  antique,  administré  par  un  nomarque, 
puis  par  un  stratège ,  avait  fait  place  à  un  groupe  de  pages , 
administrés  par  des  pagarques  ou  préposites.  Or,  c'est  le 
nome ,  et  non  le  page ,  qui  reparaît  dans  la  kûra  arabe ,  dont 
le  sâhib  ne  peut,  dès  lors,  être  assimilé  au  pagarque.  Le 
préfet  de  district,  qui  relève  directement  du  gouverneur, 
est  souvent  un  chrétien  non  arabe ,  de  même  qu'à  l'époque 
romaine,  un  non  romain  pouvait  être  nomarque,  mais  ne 
pouvait  pas  s'élever  plus  haut.  L'administration  est  centra- 
lisée entre  les  mains  du  gouverneur,  non  seulement  en  ma- 
tière fiscale,  comme  on  va  le  voir,  mais  en  procédure  pénale 
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et  civile,  ainsi  que  le  prouvent  l'acte  n°  IV,  par  lequel  Qurra 
poursuit  l'arrestation  d'un  délinquant ,  et  les  actes  nos  X  et  XI , 
où  il  renvoie  devant  les  préfets  compétents  des  demandes  en 
recouvrement  de  créances  l.  Cette  extrême  centralisation  ex- 
plique ,  avec  les  retards  que  l'on  constate  dans  le  service  des 
impôts,  les  allures  paperassières  d'une  administration  que 
personne,  alors,  ne  songeait  à  envier  à  l'Egypte,  mais  à  qui 
nous  devons,  du  moins,  tant  de  documents  précieux. 

Deux  taxes  principales  frappaient  les  contribuables  :  un 
impôt  très  fort  en  numéraire  [djizya  =  hïjpàaia) ,  payable  en 
monnaie  d'or  [dinar),  et  un  impôt  moins  lourd  en  nature 
[darîba  —  èfiSoXrj) ,  payable  en  mesures  de  froment  [ardabb). 
Ces  deux  recettes  étaient  balancées,  dans  le  budget  de 
l'Etat,  par  deux  dépenses  également  distinctes  :  la  djizya 
subvenait  à  la  solde  de  l'année  ['ata  al-djund),  la  clariba 
fournissait  les  distributions  en  nature  assurées  aux  soldats 
et  à  leurs  familles  [arzâq  al-djund).  Ainsi,  dans  l'acte  n°  I, 
Qurra  réclame ,  par  son  directeur  des  finances ,  à  un  préfet 
la  djizya  arriérée  de  son  district,  en  lui  rappelant  que  le 
terme  est  échu  pour  le  payement  de  la  solde;  dans  l'acte 
n°  III ,  il  lui  réclame  la  darîba  de  son  district  en  lui  rappe- 
lant que  le  terme  est  échu  pour  les  distributions  à  l'armée. 

Ces  deux  lettres  dévoilent  un  autre  fait  important,  que 
M.  Becker  a  déjà  signalé  dans  ses  premiers  travaux  :  c'est 
crue  djizya  et  darîba  étaient  alors  des  impôts  de  commu- 
nauté, de  véritables  tributs,  dont  le  préfet  répondait  pour 
son  district  auprès  du  gouverneur.  Ce  qu'on  nommait  djizya 
en  Egypte  s'appelait  kharâdj  en  Mésopotamie.  C'est  plus 
tard,  après  le  nc  siècle ,  qu'à  la  suite  des  troubles  causés  dans 
l'assiette  de  l'impôt  par  la  conversion  des  non  musulmans 
et   par   l'accroissement   de    la    propriété    foncière    musul- 

1  On  sait  que  de  tout  temps ,  dès  les  premiers  califes ,  le  souve- 
rain musulman  ou  son  représentant  a  tenu  une  cour  de  justice  qui 
paraît  avoir  été  une  des  prérogatives  de  la  souveraineté  et  devant 
laquelle  tout  sujet  pouvait  porter  sa  plainte;  sur  le  nazar  ji  l-ma- 
zâlim,  voir  les  sources  citées  dans  noire  Corpus,  I,  p.  i43  et  761. 
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mane,  le  kharàdj  devint  un  impôt  foncier  frappant  le  sol 
même,  quel  qu'en  fût  le  propriétaire,  et  la  djizya  (ou  djâ- 
liya),  une  capitation  personnelle  réservée  aux  non  musul- 
mans. A  l'époque  de  Qurra ,  les  choses  se  passaient  ainsi  : 
le  tribut  de  l'Egypte  une  fois  fixé,  suivant  des  règles  que 
nous  ignorons,  le  gouverneur  le  répartissait  lui-même  entre 
chaque  village  ou  localité  (qarya).  C'est  ce  qui  résulte  des 
actes  n03  V  et  VI  et  de  tous  les  actes  de  Strasbourg,  dans 
lesquels  Qurra  ou  son  directeur  des  finances  expédie  à  divers 
villages  des  bordereaux  de  djizya  et  de  darîba  rédigés  sui- 
vant cette  formule  générale  :  «  Lettre  de  Qurra ,  aux  habi- 
tants de  tel  endroit,  dans  tel  district  :  Sur  la  djizya  de  telle 
année,  vous  êtes  imposés  de  tant  de  dinars,  payables  en 
numéraire ,  et  sur  la  darîba ,  de  tant  d'ardabbs  de  blé.  » 

Ainsi,  c'était  le  gouverneur  qui  fixait  en  bloc  à  chaque 
village  le  double  tribut  que  des  employés  locaux,  on  va  le 
voir,  répartissaienl  ensuite  entre  les  contribuables;  si,  dans 
cette  opération,  l'on  ne  voit  pas  intervenir  le  préfet  de  dis- 
trict, c'est  sans  doute  parce  que  le  gouvernement  avait  de 
bons  motifs  pour  y  présider  lui-même.  En  revanche,  on  vient 
de  le  dire,  les  deux  tributs  rentraient  par  la  voie  du  préfet 
responsable.  Mais  comment  passaient-ils  de  la  bourse  des 
contribuables  dans  la  caisse  de  l'Etat  ?  Si  les  détails  man- 
quent encore  pour  la  djizya,  les  actes  de  Qurra,  en  ce  qui 
concerne  la  darîba,  illustrent  plusieurs  phases  de  cette 
longue  opération  :  expédition  des  bordereaux  aux  villages; 
transport  de  toutes  les  récoltes  dans  les  granges  de  l'Etat  ; 
prélèvement  de  la  darîba ,  sous  la  responsabilité  du  préfet  et 
parles  soins  du  qabhâl,  employé  copte  nommé,  dans  chaque 
village,  par  les  contribuables  et  procédant  suivant  un  règle- 
ment minutieux,  puis  remettant  le  tribut,  après  avoir  pré- 
levé son  salaire,  aux  gardiens  des  magasins  de  l'Etat;  trans- 
port de  la  darîba  jusqu'à  la  capitale,  par  les  soins  des 
préfets  et  sous  le  contrôle  du  directeur  des  finances;  enfin, 
distributions  à  l'armée.  Bien  qu'encore  inachevé,  le  tableau 
se  dessine  en  ses  grandes  lignes;  il  ressemble,  termes  tech- 
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niques  a  part,  à  celui  que  trace  Abu  Yùsuf,  un  peu  plus 
tard,  pour  la  Mésopotamie  et  cet  accord  de  deux  sources 
aussi  distinctes  est  un  indice  favorable  aux  conclusions  de 
l'auteur.  ' 

Nous  sommes  tenté  d'attacher  moins  d'importance  aux 
emprunts,  d'ailleurs  fort  instructifs,  que  M.  Becker  fait  en- 
suite aux  écrivains  traitant  de  l'administration  fatimide  et 
ayoubide1.  Sans  doute,  il  ne  faut  négliger  aucun  moyen 
d'information ,  et  les  sources  médiévales ,  encore  que  bien 
incomplètes,  suggèrent  de  nombreux  rapprochements  avec 
les  plus  anciens  papyrus.  Mais  au  regard  d'une  méthode 
rigoureuse ,  leur  valeur  diminue  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des 
premiers  siècles  de  l'Islam.  En  effet,  si  la  collecte  de  l'impôt 
ne  change  guère ,  son  assiette  se  déplace  progressivement , 
sous  l'influence  d'un  nouveau  facteur  économique  et  social  : 
le  régime  des  concessions  territoriales,  qui  fleurit  sous  les 
Ayoubides,  mais  dont  l'origine  semble  remonter  plus  haut. 
Si  cette  sorte  de   régime   féodal,   dont  l'étude  est  encore  à 

1  Notamment  Ibn  Tuwair  (d'après  Maqrîzi),  Ibn  Mammâti  (édi- 
tion du  Caire)  et  Nâbulusi  (Luirxi  ul-<jcnvânin ,  manuscrit  delà 
Kbédiviale).  A  ce  dernier,  l'auteur  emprunte  un  long  passage, 
dont  il  a  oublié  de  donner  la  référence  exacte  au  manuscrit  du 
Caire.  L'épitbète  de  chahîd,  que  Nâbulusi  y  donne  à  un  sultan 
qu'il  ne  nomme  pas,  n'est  pas  un  titre  spécifique  des  Ayoubides. 
comme  il  semble  résulter  d'une  note  de  TVÎ.  Becker.  Ce  mot  signifie 
mort  pour  la  foi,  martyr,  plus  tard  et  couramment ,  décédé;  voir  le 
Corpus,  I,  p.  317,  n.  1,  d'après  Goldziher,  Muhammcdanischc 
Studien,  II,  p.  387.  Ici,  ce  terme  a  bien  son  sens  primitif  et  strict, 
car  il  désigne  le  sultan  Nadjm  ad-dîn  Ayyùb,  sous  lequel  Nâbulusi 
fut  fonctionnaire;  voir  sa  Description  du  Faiyoum,  éd.  Moritz,  in- 
troduction. Or,  Ayyûb  est  mort  en  combattant  pour  la  foi ,  contre 
l'armée  de  saint  Louis,  en  cha'bân  6^7  (novembre  12.49);  v°ir  ses 
inscriptions  dans  le  Corpus,  I,  p.  io5  et  suiv.  On  peut  en  con- 
clure que  le  Luma"  fut  composé  après  cette  date.  Comme  il  est 
dédié  au  sultan  Ayyûb  (d'après  M.  Noeldeke,  dans  ZDMG,  XL, 
p.  3 1 1  ) ,  il  en  résulte ,  ou  que  cette  dédicace  est  posthume ,  ou  que 
le  passage  en  question  a  été  remanié  depuis. 

ïi . 
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faire,  a  été  introduit  en  Egypte  par  Saladin,  il  est  probable 
qu'il  ne  l'a  pas  créé,  mais  emprunté  aux  grands  Sel- 
djoucides,  par  le  canal  de  son  maître  Nûr  ad-din  et  sous  la 
pression  des  croisades.  Or,  l'influence  que  ces  puissants  sou- 
verains ont  exercée  sur  l'Egypte,  dès  le  XIe  siècle  et  dans 
divers  domaines,  se  devine  à  plusieurs  indices  qu'il  serait 
trop  long  de  signaler  ici.  Bref,  s'il  est  absolument  légitime 
de  comparer  les  papyrus  des  premiers  siècles  aux  sources 
littéraires  de  l'époque  abbasside,  il  nous  semble  prudent, 
pour  le  moment  du  moins,  d'appliquer  la  même  méthode  au 
moyen  âge ,  c'est-à-dire  de  comparer  les  sources  littéraires  de 
l'époque  fatimide  et  ayoubide  aux  papyrus  contemporains. 
Encore  une  fois ,  nous  ne  reprochons  pas  à  l'auteur  de  nous 
donner  des  détails  très  curieux  sur  l'administration  de 
l'Egypte  au  xiie  siècle;  nous  espérons  seulement  qu'il  en 
poussera  plus  à  fond  l'étude  quand  il  pubbera  des  papyrus 
de  cette  époque. 

La  prospérité  de  l'Egypte  reposant  sur  la  distribution 
normale  des  produits  agricoles,  le  gouvernement  s'est  inté- 
ressé de  tout  temps,  depuis  Joseph,  à  la  circulation  des 
céréales.  11  avait  à  combattre  le  grand  fléau  des  pays  très 
peuplés,  la  famine,  produite  par  une  mauvaise  récolte,  à  la 
suite  d'une  crue  trop  faible  du  Nil,  et  par  la  spéculation 
sur  les  grains,  qui  sévissait  le  plus  fort  précisément  en  c;is 
de  disette  ;  même  en  temps  normal ,  il  semble  bien  que  le 
marché  ne  fût  pas  lihre.  Dans  l'acte  n°  II,  Qurra  enjoint  à 
un  préfet  de  veiller  à  ce  que  les  marchands  ne  spéculent  pas 
sur  leurs  achats  ;  à  ce  qu'ils  en  vendent  la  moitié  sur  place  ; 
à  ce  qu'ils  apportent  à  la  capitale  l'autre  moitié,  avec  ce 
qu'ils  n'auront  pas  pu  vendre  de  la  première;  à  ce  qu'ils 
fassent  de  leurs  apports  une  déclaration  exacte,  dont  prendra 
connaissance  le  directeur  du  Maks  à  Fostat;  après  quoi,  ces 
blés  seront  vendus  dans  la  capitale. 

Avant  l'Islam ,  le  maks  était  un  droit  d'octroi ,  prélevé  sur 
les  marchés,  ou  de  douane,  perçu  dans  les  ports  ou  les  villes 
frontières,  droit  que  les  musulmans  conservèrent  et  ftdap* 
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tèrent,  tant  bien  que  mal,  à  leur  système  canonique  d'im- 
pôts, en  le  rapprochant  de  la  dîme  ['nchr).  Pourquoi  le  Maks 
ou  bureau  d'octroi  de  Fostat  était-il  devenu  le  marché  aux 
grains  de  la  capitale?  Sans  doute,  répond  M.  Becker,  parce 
qu'ils  y  acquittaient  un  droit  d'octroi.  11  est  constant  que  les 
droits  prélevés  au  Maks  du  Caire  jouent  un  rôle  important, 
plus  tard  et  jusque  sous  les  Mamlouks;  remarquons  toutefois 
qu'il  n'en  est  pas  question  ici.  Bien  qu'on  ne  puisse  guère 
douter  de  leur  existence  à  l'époque  de  Qurra,  il  se  peut  aussi 
que  le  gouverneur,  en  exigeant  une  déclaration  des  apports, 
ait  eu  pour  but  de  connaître,  à  tout  moment,  la  quantité  de 
blé  disponible  sur  le  marché  de  la  capitale,  peut-être  en 
temps  de  famine. 

En  résumé,  l'édition  de  M.  Becker  nous  paraît  excel- 
lente, et  son  commentaire  très  serre  nous  vaut  le  premier 
essai  méthodique,  tiré  des  papyrus,  sur  l'administration  de 
l'Egypte  au  début  de  l'Islam.  S'il  renferme  encore  des  points 
obscurs  et  des  lacunes  considérables,  ces  défauts  ne  sont 
pas  imputables  à  l'auteur.  Ils  proviennent  de  l'insuffisance 
des  documents,  sans  doute;  mais  nous  pensons  qu'il  serait 
déjà  possible  d'y  remédier  en  quelque  mesure.  On  sait  com- 
ment se  forment  les  collections  de  papyrus  :  Vienne  a  donné 
l'exemple ,  suivi  par  les  autres  capitales ,  puis  par  les  petites 
villes;  aujourd'hui,  chaque  musée,  chaque  bibliothèque  veut 
avoir  sa  collection.  Cette  émulation ,  fort  heureuse  par  elle- 
même,  a  pour  inconvénient  de  pousser  les  papyrus  à  des 
prix  de  grand  luxe  et  de  favoriser  leur  extrême  dispersion , 
les  trafiquants  ne  reculant  pas  devant  leur  dépeçage  pour  en 
tirer  plus  de  profit;  et  c'est  ainsi  que  les  précieux  débris 
s'envolent  à  tous  les  vents.  Mais  s'il  n'est  guère  possible  de 
réglementer  la  collecte  des  papyrus,  on  pourrait  du  moins 
en  organiser  la  publication  sur  des  bases  plus  larges. 

Jusqu'ici,  les  papyrus  arabes  ont  été  fort  négligés,  sans 
doute  à  cause  des  difficultés  qui  s'attachent  à  leur  étude  et 
du  petit  nombre  de  savants  préparés  à  les  aborder.  A  pari 
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quelques  essais  isolés,  nous  ne  possédons  que  les  brillants 
mémoires  de  M.  KarabaceJk ,  sur  quelques  papyrus  de  la  col- 
lection de  l'archiduc  Renier,  et  le  précieux  inventaire  qu'il 
en  a  donné  dans  le  Fùhrer  durch  die  Ausstellung1.  En  dépit 
du  talent  et  de  l'érudition  qui  les  distinguent,  ces  études  ne 
sauraient  tenir  lieu  ni  d'une  édition  critique ,  ni  d'un  com- 
mentaire méthodique  et  raisonné.  Le  livre  de  M.  Becker  est 
donc  le  premier  essai  de  ce  genre  tenté  sur  un  groupe 
précis  de  documents  de  même  nature  et  de  même  époque, 
et  c'est  là,  nous  le  répétons,  ce  qui  fait  l'intérêt  supérieur 
de  ce  livre ,  en  dehors  de  sa  valeur  scientilique.  Et  pourtant , 
il  se  borne  aux  actes  de  Qurra  conservés  dans  une  seule  col- 
lection. Il  est  vrai  que  M.  Becker  a  eu  l'heureuse  idée  d'y 
joindre  une  série  d'actes  de  Qurra  qu'il  avait  entrevus  en 
Egypte  et  qu'il  a  su  retrouver  à  la  Bibliothèque  de  Stras- 
bourg. Ces  douze  bordereaux  d'impôt  complètent  fort  à 
propos  ceux  d'IIeidelberg  et  l'auteur  a  pu  dégager  de  cet 
ensemble  documentaire  .quelques-unes  de  ces  conclusions 
définitives  qu'il  est  toujours  dangereux  de  demander  à  des 
textes  isolés.  Mais  il  ne  pouvait  les  accueillir  qu'en  forçant, 
pour  ainsi  dire,  le  cadre  et  le  titre  de  son  livre  et  de  fait,  ils 
y   sont  entrés  comme  à  la  dérobée,  avec  un  commentaire 

1  M.  Becker  donne  la  liste  de  ces  travaux,  p.  1  et  suiv.  et  ii%; 
en  outre,  il  circule  des  photographies  isolées  de  papyrus  arabes  de 
Berlin.  La  liste  des  actes  et  diplômes  donnée  par  l'auteur  aux 
mêmes  pages  n'est  pas  tout  à  fait  complète.  Du  moment  qu'il 
citait,  M.  Becker  aurait  pu  citer  encore,  par  exemple,  pour 
l'Egypte,  les  acLes  publiés  par  Quatremère  dans  son  Histoire  des 
.sultans  Mamlouls,  pour  l'Espagne,  les  lettres  nasrides  publiées 
par,  M.  Derenbourg  dans  les  Nouveaux  mélanges  orientaux,  pour 
ces  deux  pays  et  pour  l'Afrique  du  Nord,  les  Nuovi  ricordi  arabici 
d'Aman" ,  sans  parler  des  recueils  généraux  tels  que  de  Mas- 
Làtri'e,  Tafel  et  Thomas,  etc. ,  enfin  signaler  peut-être  la  cor- 
respondance diplomatique  de  Saladin ,  connue  surtout  par  les  édi- 
lions  diverses  d'Abù  Châma  et  de  'Imàd  ad-dîn,  et  les  lettres  du 
Qàdi  Fadil,  secrétaire  de  Saladin,  dans  les  manuscrits  de  Paris  et 
de  Munich. 
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écourlé,  sans  traduction  ni  fac-similé,  lli  en  résulte  un  cer- 
tain décousu  dans  la  composition ,  et  les  voies  de  l'auteur  sont 
appelées  sans  doute  à  se  modifier  sur  quelques  points ,  quand 
on  oonnaîtra  de  nouveaux  actes  de  Qurra.  Encore  «ne  fois , 
nous  ne  lui  reprochons  pas  un  défaut  inhérent  à  un  mode 
d'édition  auquel  il  s'est  efforcé  lui-même  de  remédier.  Mais 
nous  appelons  de  nos  vœux  le  jour  où  les  savants,  s'élevant 
au-dessus  des  rivalités  de  clocher,  publieront,  non  pas  tous 
les  papyrus  que  le  hasard  a  réunis  dans  une  collection,  mais 
les  documents  de  même  époque  et  de  même  nature  fournis 
par  toutes  les  collections;  alors  seulement  il  sera  possible 
d'en  tirer  toutes  les  conclusions  qu'ils  comportent. 

Au  dernier  moment,  M.  Becker  nous  envoie  un  nouveau 
travail,  Arabische  Pepyri  des  A phroditof arides ,  qui  vient  de 
paraître  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriohgie ,  t.  XX.  Nous 
n'avons  plus  le  temps  d'analyser  cette  étude  très  nourrie  et 
nous  nous  bornons  à  en  indiquer  le  but  et  le  sujet. 

M.  Becker  avait  déjà  publié  son  premier  travail  quand  il 
eut  connaissance  des  trouvailles  de  Kôm  Echqâw  en  Haute- 
Egypte,  par  un  rapport  de  M.  Quibell  dans  les  Annales  du 
Service  des  antiquités  de  l'Egypte,  t.  III.  H  apprenait  aussi 
que  le  British  Muséum  vient  d'acquérir  un  lot  considérable 
de  papyrus  grecs,  coptes  et  arabes  de  cette  provenance.  En 
les  comparant  avec  ceux  d'Heidelberg  et  de  Strasbourg,  il 
acquit  la  conviction  que  ceux-ci  proviennent  aussi  de  Kôm 
Echqâw,  ainsi  que  plusieurs  fragments  du  Caire. 

Cette  découverte  lui  permet  d'abord  de  rectifier  la  lecture 
d'un  nom  de  district  qui  figure  très  souvent  dans  les  papyrus 
d'Heidelberg  et  de  Strasbourg,  et  que  M.  Becker  lit  désor- 
mais Achqâh,  au  lieu  de  Achfûh,  puis  de  proposer  quelques 
additions  à  son  premier  travail,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne les  divisions  administratives.  Ensuite  il  publie  les  nou- 
veaux actes  de  Qurra  révélés  par  son  enquête ,  c'est-à-dire 
sept  lettres  de  ce  gouverneur  à  Londres  (I  à  VII),  puis  trois 
lettres  reconstituées  par  la  réunion  de  fragments  de  Londres 
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et  d'Heidelberg  (VIII  à  X),  enfin  plusieurs  lettres  et  frag- 
ments du  Caire  publiés  récemment  en  fac-similé ,  mais  sans 
commentaire ,  par  M.  Moritz ,  dans  Arabie  Palaeography  (  Xll  à 
XVII),  parmi  lesquels  une  lettre  reconstituée  avec  un  frag- 
ment d'Heidelberg. 

Ce  travail,  qui  fait  ressortir  une  fois  de  plus  les  remar- 
quables qualités  de  critique  et  d'historien  de  l'auteur,  con- 
firme aussi  les  réserves  que  nous  avons  faites  sur  la  manière 
de  publier  les  papyrus.  Car  il  est  évident  que  si  M.  Becker 
avait  pu ,  d'emblée ,  étudier  tous  les  actes  de  Qurra  révélés 
par  ses  recherches ,  au  lieu  d'être  conduit  à  les  grouper  épi- 
sodiquement  autour  des  papyrus  d'Heidelberg,  ses  vues  gé- 
nérales en  auraient  eu,  dès  l'origine,  plus  d'ampleur  et  plus 
de  précision.  Mais  il  ne  manquera  pas,  sans  doute,  de  nous 
donner  un  jour  cette  étude  définitive  sur  l'administration  de 
l'Egypte  au  1er  siècle,  qu'il  est  désormais  si  bien  préparé 
à  écrire  •. 


TuHFA    DAWÎ-L-ABAB,     UBER    NAMEN    UND     NlSBEN     BEI     BoitÂlÛ, 

Muslim ,  Mâljk,  von  Ibn  Hatïb  al-dabsa ,  herausgegeben  von 
Dr  Traugott  Mann.  Leyde,  Brili,  1905.  V-f  33-f-M  pages. 

La  Talrfa  dawï-l-arab  fi  muskilil-asmai  wannisab  (  Tulifaln 
serait  une  transcription  préférable)  appartient  à  l'abondante 
littérature  de  la  Marifat-er-rigàl.  C'est  un  répertoire  des  ism, 
laqab ,  kunya ,  nisba  cités  dons  les  isnâd  et  dans  les  matn  chez 
Bohârï ,  Moslim  et  Mâlik.  Il  fixe  l'exacte  orthographe  dé  ces 
noms  propres;  parfois  il  ajoute  quelques  renseignements 
sommaires  sur  les  personnages  qui  les  ont  portés.  Il  est  inté- 
ressant de  noter  que,  fréquemment,  la  Tuhfa  signale  comme 
ayant  cours  chez  les  traditionnist.es  une  orthographe  diffé- 
rente de  celle  adoptée  par  les  grammairiens. 

1  A  propos  de  Qurra,  M.  Becker  aurait  pu  signaler  les  estam- 
pilles de  verre  au  nom  de  cet  émir,  publiées  par  M.  Casanova  , 
dans  les  Mémoires  de  In  Mission  archéologique  française  nu  Caire, 
l.  VI,  p.  367. 
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Ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  littérature  du  hadït  savent 
combien  parfois  il  est  difficile  d'y  établir  l'exacte  orthographe 
des  noms  propres;  ils  seront  reconnaissants  à  M.  Traugott 
Mann  de  sa  publication  ;  cet  ouvrage  rendra  grand  service. 
L'éditeur  a  fait  précéder  le  texte  de  la  Tuhfa  d'une  étude 
sur  l'auteur,  Mahmûd  b.  Ahmed  El-IIamawï,  connu  sous  le 
nom  de  Ibn  Hatïb  ed-dahsa  (I  834);  il  y  a  joint  une  courte 
notice  sur  la  littérature  apparentée ,  et  ajouté  des  notes.  Ces 
notes  ne  sont  ni  assez  abondantes,  ni  assez  précises.  L'édi- 
teur a  rarement  pris  la  peine  d'identifier  les  quelques  vers ,  les 
nombreux  fragments  de  hadït  cités  dans  la  Tulifa.  Quelques 
efforts  en  ce  sens  n'auraient  pas  été  inutiles;  et  M.  Tr.  M.  y 
aurait  évité  bon  nombre  de  méprises  ;  il  ne  nous  aurait  pas 
donné  (p.  M,  1.  20),  une  leçon  boiteuse  et  fautive  d'un 
vers  bien  connu  de  Nâbiga  (Ahlwardt,  Diwans,  p.  2  ,  v.  8)  ; 
il  n'aurait  pas  fait  de  --uLc,  l'âne  du  prophète  (>lç»),  son  pa- 
négyriste (<>l$-)  [p.  AF,  1.  i4;  cf.  Bohârï,  Gihâd.n"  46];  et- 
aurait  appris  que,  bien  loin  d'avoir  fait  miséricorde  (*^-;)  à 
Mâ'iz  (p.  l'f),  Mohammed  le  fit  lapider  (*a»j)  [cf.  Sprenger, 
Lcben,  III,  66,  note];  il  ne  nous  aurait  pas  donné  du  hadït 
célèbre  :  *i->,s  jo  jijj  i)l  o^^l  *&*  U  (Moslim  en  marge  de 
Qastaï..  [i3o5],X,  p.  rvp;  Nihàya ,  III ,  YF<\)  une  version 
incompréhensible  J.5^ S)I  (p.  ôô)  ;  il  aurait  facilement  restitué, 
à  l'aide  de  Bohârï  ,  Gizyu ,  n°  12,  en  &y^  l'énigmatique 
*£?.y^  de  son  texte  (p.  IK'I  et  notes,  p.  27). 

Voici  quelques  corrections  que  je  crois  encore ,  après  une 
lecture  rapide  ^  pouvoir  proposer  au  texte  de  la  Tuhfa  : 

P.  I ,  c'est  bien  jv-J»!j  au  lieu  de  ^^  qu'il  faut  lire,  comme 
le  propose  l'éditeur  dans  ses  notes; 
P.  r\  1.  i5,  lire  ^*  au  lieu  de  &fi 
P.  M,  1.  2,  lire  L,^  (yUç^aJ!)  au  lieu  de  t&; 
P.  W ,  1.  4 ,  in  princ. ,  lire  j,  au  lieu  de  j^; 
P.  \"Y ,  1.  21,  lire  *iilj  au  lieu  de  *x»\s  ; 
P.  KT,  1.  4,  lire  ^&9t£Î  au  lieu  de  ^llil; 
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P.  I*F,  L  9,,  lire  sotat  au  lieu  de  a-xat  (Bon. ,.  Stigtïd  el- 
Qor'ân,  n°  8); 

P.  rv,  1.  3 ,  lire  gpj  au  lieu  de  3f? 

P.  rv,  1.  igp,  lïre  y^  au  lieu  de  i^; 

P.  Ie-,  1.  8,  lire  Cté'au  lieu  de  iJS  (Naw.  sur  Moslim, 
X,rF,  1.  20  :  L.  JJfjj 

P.  FP,  1.  io,  lire  îUj,  au  lieu  de  Uo; 

P.  F*",  1.  12,  lire^sb  au  lieu  de yks  (Bon,,  éd.  vocalisée 
de  Boulac,  1296,  VI,  p.  HF*  in  fine); 

P.  F)=,  1.  1,  lire  c>jJl«j  au  lieu  de  ^xSL^^; 

P.  FF,  1.  5,  lire  a**^  J^G»  au  lieu  de  fJu^ai  oJiL^t  «c'est 
un  de  ces  cas  anormaux  où  une  racine  faible  est  traitée 
comme  une  racine  forte  »  ; 

P.  Fô,  1.  18,  lire  &fy  au  lieu  de  ^  (Bon.,  Fard  el-homs , 
n°  i3); 

P.  ôF,  1.  7,  lire  M  au  lieu  de  il;. 

P'.  «F',  1.  12,  lire  iu^ï  au  lieu  dé  &±L   (Bon.,    /sWotë 

n°8); 

P.  «5F,  1.  i3,  lire  yU^oLae  au  lieu  de  yL^; 
P.  lé,  Y,  11,  lire  de  préférence  UlJl  au  lieu  de  ULÎI; 
P.  iô ,  1.  22 ,  lire  JCxiy  !;rïi5rau  lieu  de  JuLàjJI  ^^5 
P.  il,  1.  18,  lire  û\  au  lieu  de  li!; 
P.  v.J.  i/tj  lire  »U_ia  au  lieu  de  »Lvwj; 
P.  vj?,  1.  i3,  lire  ^Sp\  au  lieu  de  45^1,  et  juj  au  lieu 
de  Xl\  (Coran,  111,  i83); 

P.  v«  ,  1.  18,  lire  .-^Ji  J  au  lieu  de  ^^jj\  j  ; 
P.  v<i ,  1.  1 9 ,  lire  jjjjJij  au  lieu  de  *£iiJlj  ; 

P.  *l,  1.  9,  lire  aoJ.Lf  au  lieu  de  «o,J.b  (Bon.,  El-adâlû , 
n°8); 

P.  *i ,  1.  21,  lire  JU^Lç  au  lieu  de  ju-So  ; 
P.  4- ,  l.  1  7,. lire  jujL-JI  au  lieu  do  jg;.i-t|  ? 
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P.  4f,  L  17,  lire  ilcIylJlj  au  Heu  de  *jl«  *!;àJIj  et  de  la 
-correction  *1JLUj  p.  ik  ; 

P.  Hô,  1.  12,  lire  *£±.là  au  lieu  de  **^l»  (cf.  Tabarî,  II, 
2o4); 

P.  4*,  1.  9.  lire  *}b  au  lieu  de  *Jls,  et  ^JL&JI  au  lieu  de 
wA,.t|  (cf.  Qastal.  sur  Boh.,  1,  M,  i«  medio); 

P.  I  ■  l ,  1.  20  et  21,  lire  y^Uai,»  i)  au  lieu  de  yU  ciy-aij  i>  ; 

P.  I  -r,  1.  x  2  ,  lire  Uo!  au  lieu  de  pUjI  ; 

P.  iiv,  1.  7,  lire  ci>i^.  au  lieu  de  ii.x».  (on  ne  dit  e>js^ 
que,  par  eLi! ,  dans  l'expression  i£>.x^  L*s  p)ô  L»;  cf.  Harîrï, 
Darra,  à- ,  ôl); 

P.  Il v,  1.  9,  lire  jujJl  au  lieu  de  J^oUI  (la  bonne  leçon 
de  ce  passage,  emprunté  à  E1-Gawâlîqî,  figure  ap.  Mdarrab, 
p.   l35);  ... 

P.  liv,  1.  21,  lire  S4-  &\  »*)}*  ^^Jl  Jiï  au  lieu  de  JS't, 
».>;>.,  *$■  (cf.  Lisân,  IV,  /171, 1.  7;  XV,  45, 1.  i4); 

P.  liv,  1.  2n,  lire  ^iill  au  lieu  de  c^i)!;  le  proverbe  cité 
est  l'équivalent  de  cet  autre  bien  connu  :  «KrfuiJl  -se  &*.1U1 
ap.  Meidânî,  xxiv,  166;  comp.  aussi  Lùdezixz ,  Sprùchwôrtcr 
aus  Marokko,  lxxxiv; 

P.  1  iv,  1.  22,  lire  ZgtX  ts-fi  au  neu  de  ^tïj  (cf.  Beihâwî 
sur  Coran,  II,  verset  97,  I,  p.  77,  1.  12); 

P.  ||A    1.  i5,  lire  s^IàU  au  lieu  de  s^bb; 

P.  IH,  1.  1,  lire  JpjJuJ  au  lieu  de  ^jOjU; 

P.  in,  1.  23,  lire  l-oJo  au  lieu  de  i-oJo; 

P.  ifô ,  1.  2  ,  lire  *5i  au  lieu  de  Si  ; 


P.   ira,  1.    19,   lire  i  ye  L*  au  lieu  de   cjys 
à  Usd-el-gâba,  v.  p.  ^-); 

P.  irv,  1.  3,  lire  *x^li  au  lieu  de  *xi»U; 
P.  irv,  1.  5,  lire  Lujû  J  au  lieu  de  LjLdj  ? 
P.  ifv,  1.  20,  lire  uultaJl  au  lieu  de  JL&UaJl; 
P.  m,  1.  8,  lire  xx*£  au  lieu  do  *L^; 


L»     (allusion 
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P.    ihM,   1.    18,  lire   &^&  JU~o*.  Aï^Jb   au  lieu  de  &JL* 

P.  ir<5 ,  1.  4  ,  lire  ^  au  lieu  de  ^i  ; 

P.  l^v,  1.  i3,  lire  w^  au  lieu  de  jlL; 

P.  Ir^,  1.  6,  lire  Jls  au  lieu  de  jLj», ,  et  %  au  lieu  de  «51,; 

P.  IFô,  1.  là,  lire  tf;*4l  au  lieu  de  tf;Ô^  (JIjJI"^LLj 
JLL^il,  comp.  Lobâb ,  s.  voce); 

P.  IF<5 ,  1.  i5,  le  ms.  a  peut-être  la  bonne  leçon  Jj^.  \^ 
p.  28;  peut-être  ^U*  y.>\  cf.  Azraqï,  p.  48; 

P.  IFV,  1.  3,  lire  Sj$  au  lieu  de^â,,  et  1U  au  lieu  de  -U 
(cf.  YâQÛt,  II,  4P*); 

P.  IFv,  1.  10,  lire  JL-J  au  lieu  de  tu**.,  ; 

P.  lot*,  1.  i3  et  notes,  p.  29,  sur  l'expression  J>x  jLlc, 
cf.  Harîrï,  Maqâmât,  I,  11; 

P.  |ô|**,  1.  16,  lire  càS^jl  au  lieu  de  ca^l; 

P.  Mr\  1.  i/i,  lire  xoLs  au  lieu  de  &Jli; 

P.  HP,  1.  2 ,  lire  tyuU.  au  lieu  de  iyLU.  (cf.  Wellhausen  , 
Pa/fidi,  p.  An;  et  ÎWf/a,  p.  Li,  1.  16,  lyûjsr-); 

P.  Mo,  1.  20,  lire  i_^J  au  lieu  de  <-~~j; 

P.  I*n  ,  1.  i5,  lire  Jus^~jJI  au  lieu  de  Ju^; 

P.  l*P,  1.  i/i,  lire  iyU  au  lieu  de  L^U; 

P.  Hô,  1.  5,  lire  <_>jjJI  au  lieu  de  vt*-".»»  et  à^e  au  lieu 
de  jU); 

P.  I4ô,  1.  i/i,  lire  £+£  et  yL«j  au  lieu  de  £+*,  et  y L*-..< . 

\\ .  Marcais. 
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AVANT-PROPOS. 

La  nomenclature,  peut-être  trop  étendue  et  pourtant  en- 
core bien  incomplète ,'  que  je  présente  aux  lecteurs  du  Jour- 
nal asiatique  n'est  que  la  mise  en  ordre  de  notes  prises  au 
hasard  de  mes  lectures  ou  destinées  à  la  préparation  de  mon 
cours  au  Collège  de  France.  Je  me  suis  attaché  à  recueillir 
les  surnoms  et  qualifications  donnés  à  des  personnages  de 
toute  sorte,  bédouins  de  l'âge  d'ignorance  [Djâhelyeh) ,  poètes 
du  désert,  hommes  d'Etat,  grammairiens,  traditionnistes 
des  premiers  siècles  de  l'hégire ,  qui  figurent  dans  la  légende 
ou  dans  l'histoire  musulmanes.  C'est  surtout  le  lakab , 
tantôt  surnom  honorifique ,  tantôt  sobriquet  humoristique 
ou  railleur,  qui   domine  dans  cette  galerie  où  les  illustres 
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coudoient  les  inconnus.  Sauf  de  rares  exceptions,  j'en  ai  ex- 
clu tout  ce  qui  constitue  le  nom  propre  Ls.  et  /«J,  aussi 
bien  que  le  surnom  patronymique  iUo,  lequel  répond  plus 
exactement  à  Yagnomen  qu'au  cognomen. 

Ces  deux  catégories  de  noms  ont  été  autrefois  l'objet 
d'une  étude  quelque  peu  indécise  insérée  par  Kosegarten 
dans  la  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes ,  1837, 
1. 1,  p.  297-317.  Plus  tard, un  orientaliste  français,  M.  Garcin 
de  Tassy,  collaborateur  assidu  de  notre  Journal,  y  publia  un 
long  Mémoire  sur  les  noms  propres  et  les  titres  musulmans 
(Journal  asiatique,  i85<4,  t.  III).  Ce  travail  venait  à  son 
heure  et  comblait  utilement  une  lacune  de  l'érudition  en- 
core mal  renseignée  sur  l'onomastique  arabe.  Le  docte  pro- 
fesseur étudie,  ce  qui  serait  superflu  aujourd'hui,  outre  les 
noms  propres  en  général ,  les  titres  de  fonctions  ou  de  di- 
gnités, les  surnoms  honorifiques ,  les  pseudonymes  poétiques 
(tekhallùs) ,  en  un  mot  l'ensemble  d'appellations  auxquelles 
s'applique  plus  exactement  le  nom  de  konyah.  Il  s'efforce 
d'en  préciser  la  signification  et  de  noter  les  changements 
qu'elles  subissent  à  différentes  époques ,  sans  aborder  cepen- 
dant le  côté  historique  de  la  question ,  c'est-à-dire  la  dési- 
gnation et  la  biographie  des  personnages  qui  portèrent  ces 
surnoms,  ni  rechercher  la  cause  de  ces  appellations  d'em- 
prunt, les  seules  souvent  dont  l'histoire  ait  gardé  le  sou- 
venir. 

Là  aussi  est  une  lacune  qu'à  mon  tour  j'ai  tâché  de  com- 
bler, mais  dans  des  proportions  restreintes,  car  le  sujel  esl 
immense  et  exigerait  plusieurs  volumes,  .le  n'ai  nullement 
cherché  à  rivaliser  avec  Albert  1\.  Frey  auteur  d'un  gros 
«liclionnaire  intitulé  Sobriquets  and  Nickiiames ,  London, 
s.  (I.;  moins  encore  à  ériger  ces  recherches  en  théorie  scien- 
tifique, à  l' exemple  de  Ferguson  (Sumames  as  a  Science , 
London,  1880).  Je  me  contente  simplement  de  demander 
à  la  littérature  arabe  ce  qu'il  faut,  entendre  par  lakab,  et  les 
causes  très  diverses,  souvent  insaisissables,  de  ses  appli- 
cations. 
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El  tout  d'abord,  rappelons  que  la  traduction  de  ce  mot 
par  «  sobriquet  »  est  incomplète  et  souvent  inexacte.  S'il  se 
donne  ordinairement  par  allusion  et  dans  une  intention  sa- 
tirique ,  injurieuse  ou  grossière ,  à  quelque  défaut  personnel , 
à  telle  ou  telle  singularité  physique  ou  morale,  bien  souvent 
aussi  il  devient  un  terme  d'éloge,  un  titre  honorifique,  se 
confondant  alors  avec  le  konyah.  Dans  l'antiquité  arabe  et 
pendant  les  deux  premiers  siècles  de  l'hégire,  plusieurs 
poètes  ont  dû  leur  lakab  à  une  saillie  poétique,  à  un  hémi- 
stiche (mura'),  quelquefois  même  à  une  expression  rare  qui 
s'est  gravée  dans  le  souvenir  de  leurs  contemporains  et  a 
fini  par  devenir  le  seul  nom  du  poète.  Dans  le  Wichah 
^Li^Jl ,  traité  d'Ibn  Doreïd  que  le  temps  n'a  pas  respecté , 
mais  dont  un  fragment  est  cité  par  le  Khizanet  ûl-cdeb 
(t.  III,  p.  266),  on  lit  ce  qui  suit  :  «  H  y  eut  de  ces  poètes 
chez  qui  le  lakab  prévalut,  de  sorte  qu'ils  ne  sont  connus 
(pie  par  cette  désignation.  Ibn  Doreïd  en  cite  plus  de  cin- 
quante qui  reçurent  leur  nom  d'une  poésie  de  leur  crû  \  »  — 
Cette  remarque  est  parfaitement  juste  et  la  restitution  des 
vers  onomastiques ,  défigurés  à  plaisir  par  les  copistes,  n'a 
pas  été  essayée  ici  sans  quelque  hésitation.  J'espère  qu'on 
ne  me  jugera  pas  trop  sévèrement  à  cet  égard. 

Chez  les  Arabes,  surtout  ceux  de  la  Djâhelyeh.  et  du 
Ier  siècle,  comme  chez  tous  les  peuples  de  civilisation  pri- 
mitive, chez  les  contemporains  d'Antarah  et  de  Farazdak, 
comme  parmi  les  héros  d'Homère,  le  sobriquet  était  en 
grande  vogue  et  visait  le  plus  souvent  une  imperfection  du 
corps ,  un  défaut  ou  un  vice.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le 
Lataif  de  Tâlebi  (éd.  de  .long,  p.  a5)  :  «Les  Koreïchites 
avaient  coutume  de  se  donner  des  surnoms  et  des  sobriquets 
injurieux  malgré  la  défense  du  Prophète,  formulée  en  ces 
termes  par  le  Roran  :  «  Croyants ,  que  les  familles  ne  s'insultent 
«pas  entre  elles,  car  ceux  qui  reçoivent  l'outrage  valent  peut- 
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«  être  mieux  que  ceux  qui  le  profèrent.  Ne  vous  diffamez  pas  entre 
«  vous j  ne  vous  donnez  pas  de  sobriquets  »  (Koran  ,  xlix,  i  i).  » 

L'imagination  populaire  aura  bientôt  fait  d'appeler 
l'avare  «  rocher  qui  suinte  » ,  épithète  après  tout  plus  expres- 
sive que  celle  de  pochi  danari  donnée  par  les  Vénitiens  à 
l'empereur  Maximilien.  Le  khalife  omeyyade  'Abd  el-Melik 
sera  plus  ridiculisé  par  le  surnom  de  «tueur  de  mouches» 
(ju'Antiochus  VII  par  celui  de  Gryphus  «nez  crochu».  Le 
lakab  de  Feyyâdh  donné  au  généreux  lkrimah,  fils  de  Reby', 
sera  plus  noble  que  celui  d'Alphonse  de  Castille  «  aux  mains 
percées  »  ;  Abou'1-Ras  rivalisera  avec  Raoul  de  Vassy  dit 
«  tête  d'âne  »  à  cause  de  l'épaisseur  de  sa  tète ,  et  Abou  Ta- 
wilah  «  l'homme  à  la  longue  barbe  »  avec  l'empereur  de 
Byzance,  Constantin  V,  Pogonate. 

On  a  déjà  signalé  la  coutume  fort  ancienne  chez  les  Arabes 
de  distinguer  leurs  esclaves  par  des  noms  d'heureux  présage. 
Ibn  Doreïd  [Ichtikak,  p.  A)  en  fournit  l'explication  suivante 
qu'il  attribue  à  Ei-'Otbi  :  «Vous  me  demandez,  disait  ce 
savant,  pourquoi  les  Arabes  donnaient  à  leurs  filles  des  noms 
funestes  et  à  leurs  esclaves  des  noms  de  bon  augure.  C'est 
qu'ils  nommaient  leurs  filles  pour  les  ennemis  (c'est-à-dire 
en  prévision  de  la  razzia  qui  les  ferait  tomber  aux  mains 
d'un  ravisseur),  tandis  qu'ils  nommaient' leurs  esclaves  pour 
eux-mêmes  (cf.  Orientalische  Studien,  t.  II,  p.  432).  —  La 
crainte  superstitieuse  du  mauvais  œil  n'était  pas  non  plus  sans 
influence  sur  le  choix  de  ces  appellations  et  faisait  des  lakab 
de  véritables  métonymies.  On  en  trouvera  de  nombreux 
exemples  dans  nos  listes. 

Notons  encore  le  curieux  passage  de  Tâlebi  dans  le  Lataif, 
p.  39  :  «  On  dit  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de  populations 
plus  inventives  de  sobriquets  que  celles  de  Bagdad  et  de 
Neïsabour.  A  Bagdad,  on  entend  dans  les  rues  s'échanger  des 
noms  injurieux,  tels  que:  herissah1  de   Hachémite;  auber- 

1  C'est  un  mets  autrefois  très  recherché  en  Orient,  il  consiste  en 
un  ragoût  de  viande  accompagné  d'une  pâte  de  froment  pilé  dans 
l'huile.  Voir  Prairies  d'or,  t.  V11I,  p.  'io3. 
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gine  de  kâtib;  minaret  d'eunuque  (terme  obscène);  pied 
de  paon  (synonyme  de  laideur);  nuit  d'hiver  (synonyme  de 
triste,  ennuyeux);  parfum  de  latrine,  etc.  A  Neïsabour  : 
«rognon  de  chameau;  laine  de  chien  (chose  sans  valeur); 
voiles  de  chèvre;  litière  de  vache;  bride  du  diable;  marc  de 
raifort;  jus  de  groseille,  etc.  '  » 

De  ces  termes  pittoresques  mais  grossiers  que  Tâlebi  laisse 
pour  la  plupart  sans  explication,  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici , 
non  plus  que  de  ceux  qui  s'appliquent  métaphoriquement  à 
des  animaux,  comme  Abou'l-Hoçaïn  «père  de  la  petite  for- 
teresse »  pour  le  renard  ;  ou  à  des  choses  réputées  impures , 
comme  Oumm  el-Khabaïts  «  mère  des  vices  » ,  épithète  du  vin 
proscrit  par  la  législation  musulmane.  D'ailleurs  ces  noms 
appartiennent  plutôt  à  la  lexicographie ,  de  même  que  les 
lois  de  concordance  qui  les  régissent  sont  du  domaine  de  la 
grammaire  (Cf.  S.  de  Sacy,  Grain,  ar. ,  3e  éd.,  t.  H,  p.  53; 

KoSEGARTEN,  Op.  Cit.,  p.  3lo). 

Si  incertaines  que  restent  la  provenance  et  l'attribution 
des  surnoms  et  sobriquets,  il  suffit  qu'ils  aient  été  portés 
par  des  personnages  réels  qui  ont  figuré  à  un  titre  quelconque 
dans  l'histoire  politique  et  littéraire  ou  dans  les  récits 
populaires,  pour  qu'ils  aient  attiré  l'attention  d'abord  des 
rhapsodes,  puis  celle  des  chroniqueurs. 

C'est  ainsi  que  dans  la  longue  nomenclature  des  ouvrages 
dus  à  l'infatigable  commentateur  des  Hadîts,  El-Boukhâri , 
on  trouve  un  Livre  des  Konyah  (gSi\  cjUSqui  probablement 
a  disparu  plus  depuis  longtemps  '. 

Hadji  Khalifa  (t.  I,  p.  dio,)  cite  trois  traités  relatifs  aux 

2  Hoddas,  Introd.  aux  traditions  islamiques  d'El-Bouhhâri,  t.  II, 
p.  xxiv,  dans  la  collection  de  l'Ecole  des  langues  orientales. 
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lakab ,  qui,  à  nia  connaissance  du  moins,  n'existent  dans 
aucune  de  nos  bibliothèques  d'Europe  :  i°  Un  traité  sur  les 
lakab  des  tribus  JoLJM  lj\jÛ\  ,  par  Abou  Dja'far  Mohammed 
b.  Habib  el-Bagdadi,  mort  en  2^5  H.  (85g  de  J.-C);  a°  Les 
lakab  des  rhapsodes  «UJI  cjliill,  par  Abou  Bekr  Ahmed 
b.  Abd  er-Rahmân  ech-Chirazi,  mort  en  ^07  H.  (1016  de 
J.-C);  3°  Un  traité  portant  le  même  titre  que  le  précédent 
par  Chihâb  ed-Dîn  Ahmed  b.  'Ali  el-'Askalâni,  mort  en 
85a  H.  (i448de  J.-C). 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire,  d'après  le  Mizhar,t.  11, 
p.  317,  un  Livre  sur  les  poètes  arabes  qui  furent  nommés'Omar 
à  l'époque  du  paganisme  arabe  et  dans  le  siècle  qui  suivit  la 
prédication  de  l'Islam ,  dont  l'auteur  est  un  certain  Abou 
'Abd  Allah  Mohammed  b.  el-Djarrah.  On  attribue  aussi  au 
compilateur  traditionniste  Ibn  Mandeh  un  traité  sur  les 
konyah  et  les  lakab,  dont  un  fragment  paraît  être  conservé 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  '. 

M.  de  Vriès,  directeur  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de 
Leyde,  a  bien  voulu,  avec  une  libéralité  dont  je  lui  suis  très 
reconnaissant,  mettre  à  ma  disposition  deux  opuscules  qui 
avaient  pour  moi  un  intérêt  particulier  parce  qu'ils  son' 
uniquement  consacrés  au  sujet  de  cette  étude.  Ils  se  trouven 
l'un  et  l'autre  dans  le  manuscrit  coté  1487  qui  comprenrt 
4.7  folios.  Le  premier  a  pour  titre  :  Les  noms  et  surnoms 
dévoilés,  par  l'Imam  El-Hafedh  Djemal  ed-Din  Abou  '1-Fa- 
radj  b.  'Ali,  etc.,  Ibn  el-Djauzi*.  Ce  traité  qui  occupe 
39  folios  du  manuscrit,  d'une  écriture  fine  et  soignée,  avec 
les  noms  en  encre  rouge,  porte  la  date  du  10  djoumada 
1076  (18  novembre  i665).  —  Le  second  n'est  qu'un  maigre 
résumé  du  précédent;  il  est  intitulé  :  Les  visages  voilés  ou 
Traité  du  Lakab,  par  le  Savant  Chroniqueur,  etc.,   Cheins 

1  Petermann,  t.  II,  p.  1-199;  Ahlwabdt,  Kataloq..  IX,  p.  379; 
Çatal.  delà  liibl.  de  Berlin,  n°  9917. 


SURNOMS   ET   SOBRIQUETS   ARABES.         179 

ed-Din  Abou  'Abd  Allah  Mohammed Ed-Dzehebi  ed- 

Dimachki  le  Chafeïte1.  Ce  résumé  que  j'ai  consulté  unique- 
ment pour  la  collation  des  noms  propres  n'a  pas  plus  de 
huit  folios,  d'une  écriture  assez  négligée.  Il  a  été  copié  au 
Caire  pendant  le  mois  de  ramadhan ,  mais  la  date  de  l'année 
et  le  nom  du  copiste  ont  été  effacés. 

Bien  qu'Ibn  el-Djauzi  ait  une  prédilection  marquée  pour 
les  surnoms  des  traditionnistes ,  ce  qui  s'explique  par  la  na- 
ture de  ses  travaux  et  l'époque  (  vie  siècle  de  l'hégire  )  où  il  vi- 
vait, son  traité  m'a  fourni  de  précieux  renseignements  et  je 
l'ai  traduit  presque  en  entier.  Mais  je  n'aurais  accompli  que 
la  moitié  de  ma  tâche,  si  je  m'étais  contenté  de  cet  unique 
document.  On  verra  par  la  liste  bibliographique  ci-dessous 
que  je  me  suis  efforcé  de  m'entourer  de  tous  les  renseigne- 
ments qui  m'étaient  accessibles.  J'ai  dû  suivre  le  classement 
d'après  l'alphabet  arabe ,  mais  un  index  final  rétablira  les 
noms  dans  l'ordre  alphabétique  français,  pour  rendre  les  re- 
cherches plus  faciles. 

Mon  savant  et  cher  confrère,  M.  de  Goeje,  a  bien  voulu 
revoir  les  épreuves  de  ce  travail  et  me  suggérer  d'utiles  re- 
touches. Qu'il  me  permette  de  le  remercier  cordialement  ici 
de  ce  nouveau  témoignage  d'affection ,  et  de  dévouement  à  la 
science. 

Le  poète  anonyme  dont  le  distique  figure  comme  motto 
en  tête  de  cet  avant-propos,  attribue  aux  lakab  une  valeur 
psychologique  et  morale  à  laquelle  ils  ne  peuvent  certaine- 
ment prétendre.  Mais  sans  partager  son  admiration  pour  ces 
manifestations  de  la  verve  populaire ,  on  ne  peut  nier  qu'elles 
n'éclairent  parfois  d'un  jet  de  lumière  la  vie  intime  d'un 
peuple,  les  recoins  de  son  histoire  et  de  sa  littérature.  Si  le 
présent  travail  y  contribue  en  quoi  que  ce  soit,  ce  sera  sa 
raison  d'être,  je  devrais  dire  son  excuse. 

1  r^JJi  JàiUl  J^,i)l  j-;>J!  JUk*J!  oUG  vlLh>l  i  vUâJ!  c^ii 
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SURNOMS  ET  SOBRIQUETS. 

AAj)  .  Le  poète  Abou  'Abd  Allah  Mohammed  ibn 
Bakhtyâr,  originaire  de  Bagdad ,  mort  dans  cette  ville 
en  579  de  l'hégire  (1  1 83  après  J.-C),  était  connu 
sous  le  sobriquet  de  Ablah,  qu'il  devait,  dit-on,  à  la 
simplicité  de  son  caractère  et  à  ses  allures  un  peu 
rustiques.  Toutefois  Ibn  Khall.  ,  qui  lui  consacre  une 
courte  notice  (t.  III ,  p.  1 6 1  ),  assure  qu'il  avait  été  sur- 
nommé ainsi  par  antinomie,  «  de  même  qu'on  donne 
au  nègre  le  surnom  de  kâfour  «  camphre  » ,  etc.  ». 

(XxÀJU)    ryl)    «  fils  du  disciple  ».  C'est  ainsi  qu'on 

désigne  Abou'l-Hasan  Hibet  Allah  b.  Abi'l-VVlâ  b. 
Ibrahim  El-Telmîdz,  chrétien  nestorien  contempo- 
rain des  khalifes  Moktafi-Billah  et  Mostandjir-Billah. 
Il  mourut  en  56o  H.  (  1  1  65  de  J.-G. ) ,  laissant  la  répu- 
tation d'un  habile  médecin  et  d'un  littérateur  distin- 
gué. Sa  notice,  tirée  des  Classes  de  médecins  d'ibn  Abi 
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'Oçaïbyah  et  du  Tarikh  el-Hoaliamâ  d  Ibn  El-Kifti,  est 
en  cours  de  publication  par  le  P.  Cheïkho,  dans  la 
revue  arabe  El-Machrik ,  1906,  p.  7 63  et  suiv. 

ÀlxijJl  ^j-si  «  fils  de  la  besace  ».  Sobriquet  du 

poète  Chamardal  b.  Ghoreïk  qui  vivait  au  Ier  siècle 
de  l'hégire  et  se  lit  connaître  par  ses  démêlés  avec 
Djerîr  et  Farazdak.  Selon  Ibn  Kotaïbah,  il  aurait 
reçu  ce  surnom  parce  que ,  tout  enfant ,  il  était  porté 
dans  cette  sorte  de  sac  qu'on  nomme  kharîtah  (voir 
Tabakât  ech- chou  ara,]),  2  43).  Sa  notice  se  trouve 
dans  A(jh.,  t.  XII,  p.  1  1  y- 1  23. 

^ojUiài  ^>|.  Abou  '1-Hasan  'Ali,  petit-fils  du 

khalife  'Ali  b.  Abi  Tâlîb.  Connu  surtout  sous  le  titre 
honorifique  de  Zcïn  el-Abîdin  «  ornement  des  fidèles 
adorateurs  »,  il  avait  reçu  aussi  de  ses  sectateurs  le  sur- 
nom de  «  fils  des  deux  préférées  »,  en  vertu  decehadith 
attribué  au  Prophète  mais  dont  l'authenticité  est  dou- 
teuse :  «  Parmi  toutes  les  races  humaines ,  Dieu  a  pré- 
féré deux  familles  :  chez  les  Arabes,  celle  de  Koreïch, 
chez  les  étrangers,  les  Persans.»  En  effet,  Zeïn  o\- 
'Abîdîn  descendait  de  la  tribu  de  Koreïch  par  la  ligne 
paternelle ,  et  des  Persans  par  sa  mère  Soulafah ,  fille 
de  Yezdidjird ,  dernier  roi  sassanide  (Ibn  Khall.,  Il, 
p.  109). 

LU3I  ^jj  «  fils  du  tailleur  ».    Ahmed  b.   Mo- 
hammed, poète  célèbre  au  \°  siècle  de  l'hégire;  mort 
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en  5  1  7  H.  (1  1  23  de  J.-C);  il  portait  aussi  le  surnom 
de  Chihâb  ed-Din  «flambeau  de  la  religion».  Le 
recueil  de  ses  poésies,  tombées  aujourd'hui  dans  l'ou- 
bli ,  est  conservé  à  l'Escurial.  Voir  d'ailleurs  sa  notice 
chez  Ibn  Khall.  ,  t.  I,  p.  128. 

ig^T  CH  (l  "^  ^u  Grec  ».  Ce  surnom  patrony- 
mique est  donné  à  Abou  '1-Hasan  "Ali,  poète  du 
111e  siècle  de  l'hégire ,  parce  qu'il  eut  pour  grand-père 
un  esclave  grec  du  nom  de  Djoraïdj  (Georges).  Ibn 
Er-Roumi ,  qui  mourut  empoisonné  par  l'ordre  d'un 
vizir  qu'il  avait  violemment  attaqué  dans  ses  vers 
(  1 83  H.  =  896  de  J.-C),  est  estimé  en  Orient  pour 
la  pureté  de  son  style  et  même  —  ce  qui  est  une  qua- 
lité rare  chez  les  poètes  musulmans  —  pour  l'origi- 
nalité de  ses  inventions.  Son  premier  raivi  ou  rhap- 
sode fut  un  autre  poète  au  moins  aussi  célèbre, 
El-Motenebbi.  Cf.  Ibn  Khall.,  II,  297. 

*Xi\y\  ,yj)  «  fils  de  la  femme  aux  yeux  bleus  ». 
Surnom  injurieux  donné  à  Merwân  b.  El-Hakem, 
quatrième  khalife  de  la  dynastie  Omeyyade;  il  né 
régna  qu'un  an,  de  64  à  65  de  l'hégire.  Voir,  pour 
l'explication,  JJbb  \z~^. 

ç^olV**.."  ^?  I  «  fils  du  taciturne  ».  Surnom  sous 

lequel  est  connu  le  philologue  arabe  Abou  Yousouf 
Ya'koub  b.  Ishâk  ,  auteur  de  YIslah  el-Manlik  «  le  pu- 
risme du  langage»,  d'un  traité  sur  les  permutations 
grammaticales  ;  et  d'autres  ouvrages  estimés.  Malgré 
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ses  opinions  notoirement  favorables  à  la  famille  d'Ali, 
il  fut  choisi  par  Motewekkil  pour  diriger  l'éducation 
du  prince  héritier  El-Mouctazz  ;  mais  il  tomba  en  dis- 
grâce et  périt  assassiné  par  ordre  du  khalife;  il  est 
probable  que  ses  aspirations  chiites  ne  furent  pas 
étrangères  à  sa  mort  (i(\k  H.  =  858  de  J.-C).  C'est 
à  tort  que  lbn  Khallikân ,  dans  l'intéressante  notice 
qu'il  donne  de  ce  savant  (t.  IV,  293  à  3oi),  prétend 
qu'il  fut  surnommé  lbn  Sikkit  à  cause  de  son  carac- 
tère réservé  et  silencieux.  On  sait  par  le  témoignage 
de  Soyouti  et  d'autres  écrivains  que  ce  surnom  était 
porté  par  le  père  du  grammairien  (Miz.,  t.  Il, 
p.  216),  et  l'auteur  du  Kechf  en- Nikâb  (fol.  22  rf) 
ajoute ,  en  parlant  de  ce  dernier,  le  renseignement  sui- 
vant qu'il  tenait  d'un  contemporain  :  «  Je  l'ai  connu; 
il  était  silencieux  comme  son  nom  »  tïuSL*  yl5j  kïdj 
<vewt^.  —  Voir  aussi  Anthol.  grain,  arabe,  p.  i3y. 

k-JuoJJ  O"-  <(  n^s  ^e  l'orfèvre».  Surnom  patro- 
nymique d'Abou  'i-Baka  Yahya,  professeur  de  litté- 
rature à  Alep  où  il  mourut  en  643  H.  (i245  de 
J.-C).  On  cite  surtout  de  lui  un  docte  commentaire 
du  Mofassal  de  Zamakhchari.  Il  fut  lié  avec  lbn 
Khallikân  qui  nous  donne  dans  le  K.  el-Wafayât  de 
curieux  détails  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages;  voir  Ibn 
Khall.,  t.  IV,  379. 

^•XmxJ)  ^yJ)  «  le  foudroyé  ».  Surnom  du  poète 
Yezid  b.  cAmr  Ei-Kilàbi,  en  souvenir  d'un  de  ses 
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aïeux,  khowaïled  b.  Nofaïl.  Ce  dernier  avait  pré 
paré  un  grand  festin  auquel  il  convia  sa  tribu  tout 
entière;  mais  au  moment  où  l'on  allait  prendre  place 
au  banquet,  une  rafale  de  vent  s'éle\a  qui  couvrit 
de  sable  la  table  et  les  mets,  khowaïled  maudit  le 
sort  qui  troublait  si  fâcheusement  la  fête,  et  tomba 
foudroyé,  expiant  ainsi  les  paroles  coupables  qu'il 
venait  de  prononcer.  Telle  est  la  légende  racontée 
par  Ibn  Kelbi;  mais  d'après  un  autre  récit,  par  suite 
d'une  blessure  qu'il  civait  reçue  à  la  tête,  il  tombait 
comme  foudroyé  toutes  les  fois  qu'il  entendait  un 
grand  bruit,  etc.  Cf.  Lis.  ar.,  s.  v.  ;  Khiz.,  I,  p.  206; 
Agk.,  t.  X,  io  et  3 2. 

Lsi?yJ©  qJ)  Ibn  Tabdlabâ.  Surnom  d'Abou  '1 
I  laçan  Ahmed  b.  Mohammed,  nalrib  ou  surintendant 
de  la  famille  d'Ali,  chargé  de  vérifier  les  titres  généa 
logiques  des  chérif,  etc.  H  est  l'auteur  de  poésies  ascé- 
tiques dont  on  trouve  des  fragments  dans  la  Yelimet 
de  Tâlebi  (édition  de  Damas,  I,  p.  3^8  et  suiv.). 
Tabdlabâ  était  un  sobriquet  qu'on  avait  donné  à  l'un 
de  ses  ancêtres  qui  était  affligé  d'un  défaut  de  pro- 
nonciation (Ibn  Khall.,  t,  I,  p.  1  1  k). 

»>o-iaJ)  aJI  «  fds  du  banni  ».  Surnom  injurieux, 
donné  au  khalife  Omeyyade  Mervvân  11  par  ses  enne- 
mis. Cf.  Jio[>  Laxà. . 

jUaJthJi  qj]  Ibn  Et-Tiktaka.  Surnom  de  l'au- 
teur de  la  chronique  ordinairement  connue  sous  le 
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dira  d'El-Fakkri  On  trouvera  l'explication  de  ce  sur- 
nom dans  l'édition  de  cet  ouvrage  publiée  par 
M.  H.  Derenbourg,  Paris,  1 895  ,  in-8°;  voir  Préface, 
p.  k. 

)*j5J)  rjj)  «  fils  de  vieillard  ».    Ce  surnom  fut 

donné  au  prophète  Ezéchiel  parce  que,  selon  cer- 
taines légendes  rabbiniques  connues  des  Arabes,  il 
naquit  d'un  père  et  d'une  mère  arrivés  à  la  vieillesse 
sans  avoir  d'enfants.  Voir  notamment  la  version  per- 
sane de  la  Chronique  de  Tabari,  trad.  de  M.  Zoten- 
berg,  1. 1,  p.  407. 

-*J)    ^j->)    Ibn  el-Ghirr.    On    n'est    d'accord    ni 

sur  la  signification  de  ce  nom,  ni  sur  le  personnage 
ainsi  désigné.  Pour  les  uns,  c'était  un  Arabe  des 
B.  Ityyàd  nommé  Sa'd  ;  selon  d'autres,  il  s'appelait 
Hârith;  enfin,  au  rapport  de  tlamzah,  c'était  un  cer- 
tain cOrwah  b.  Hachîm  ^yiow  Ki-Eyyâdi.  Grâce  à  sa 
vigueur  physique  et  à  ses  prouesses  amoureuses ,  il  a 
survécu  dans  les  récits  populaires  et  donné  naissance 
au  dicton  :  yùS  ^\  ^  JZ\ .  MeÏd.,  t.  IF,  p.  20/i, 
raconte  quelques-uns  de  ses  exploits  avec  une  crudité 
qui  défie  toute  traduction.  Il  est  nommé  Abou  Irb 
«  le  membre  »,  par  Ibn  EI-Athîr  qui  ajoute  cet  argu- 
ment très  démonstratif  :  »cS»=Jj  aXJ  ,j  Jdxsl  Ail  JUi^ 
,î^«Xfc  (jMi+Mê .  A  remarquer  le  chiffre  fatidique  70.  — - 
Cf.  Morassa,  éd.  Seybold,  p.  1  1  et  p.  20. 
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^jôjlÀJi  (V?l  lbii  El-Fâridh.  Surnom  patrony- 
mique d'un  poète  bien  connu,  Abou  Hafs  'Omar  b. 
Abi  '1-Hasan,  né  en  5-76,  mort  en  632  H.  (1181- 
1235  de  J.-C).  Fâridh  signifie  littéralement 
«  l'homme  de  loi  qui  fixe  la  part  revenant  à  la  femme 
dans  les  successions  »  ;  telle  était  sans  doute  la  pro- 
fession du  père  de  ce  poète.  Cf.  Ibn  Khall.  ,  III,  p.  3  8  9  ; 
sur  la  nature  de  son  talent  et  le  caractère  mystique 
et  empreint  de  tendances  chiites  de  ses  poésies ,  voir 
S.  de  Sacy,  Chrest.  av.,  t.  II,  p.  122  et  suiv. 

A^jUI  ^1  lbiiËl-Kinjyeh.  Selon  Abou  '1-Faradj 

Isfàhâni,  Agh.,  t.  I,  p.  1  67  et  1  69 ,  c'est  un  nom  sup- 
posé, et  le  prétendu  auteur  de  quelques  élégies  ero- 
tiques que  l'on  désigne  ainsi  n'a  jamais  existé.  Il  en 
serait  de  ce  personnage  imaginaire  comme  du  fameux 
Medjnoun,  dont  les  poètes  persans  et  turcs  font  le 
patito  de  Leïla.  —  Voir  cependant  Z.  D.  M.  G. ,  t.  LVI, 
p.  6 1  .On  peut  en  dire  autant  d'un  certain  lbn  Abi  '1- 
'Akab  qui  passe  pour  l'auteur  d'une  kaçideh  intitulée 
El-Malâhim  a^^U  (fode  des  combats?),  aujourd'hui 
oubliée,  après  avoir  fait  le  tour  du  monde  musulman. 

J*K-+3  ^-3)   «  fils  de  la  chétive  ».  Trois  poètes  ont 

porté  ce  surnom.  Le  plus  connu,  contemporain  d'Im- 
rou'i-Kaïs  et  proche  parent  de  Tarafah  b.  *Abd, 
s'appelait  cAmr  El-Kaïsi.  Il  accompagna  Imrou'l- 
Kaïs  dans  sa  fuite  à  Byzance,  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de   «perdu»  ^SLaJI.   Le  second  est  Djemîl  I). 
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cAbd  Allah  de  la  tribu  de  cAdzrah  ;  le  troisième  est 
eby'ah  Eç-Çabi.  Cf.  Khiz.,  II,  p.  2/19;  Ibn  Kot.  ,  éd. 
de  Goeje,  p.  222. 

A.cj_lj  ^yJ)  C'est  le  sobriquet  injurieux  que 
Farazdak  jette  à  la  face  de  son  rival  Djerîr.  Meraghak 
se  dit  littéralement  de  l'ânesse  qui  recherche  l'ap- 
proche de  l'étalon. 

^JU)  qJ ]    «  fils  du  professeur  ».  Surnom  d'Abou'l- 

Ghanaïm  Mohammed  El-Khourti  (Khourt  est  une 
bourgade  voisine  de  Waçit) ,  poète  qui  vivait  au 
\iie  siècle  de  notre  ère.  Il  fut  le  rival  d'ibn  Et-TaSvidi, 
et  les  fragments  satiriques  de  leurs  diwâns,  qui  ont 
été  conservés,  prouvent  l'acuité  de  leur  haine. 

^ii^M  yi\  Le  hâfid  Abou  Bekr  cOmar  b.  Ibra- 
him surnommé  Abou  l-Adzân ,  à  cause  de  la  longueur 
de  ses  oreilles  (Kechf,  fol.  3  r°). 


M.  eAmir  b.  Abi  Mousa,   cadi  de  Kou- 


lah,  mort  vers  l'an  122  H.  (7^0  de  J.-C).  Ce  per- 
sonnage vénéré  pour  sa  sagesse  et  ses  sentiments 
d'équité  fut  surnommé  Abou  Bordah ,  parce  que  son 
père  nourricier  avait  coutume  de  l'envelopper  dans 
le  manteau  dit  bordah,  et  de  le  porter  ainsi  vêtu 
dans  sa  famille  (Ibn  Khall.  ,  II,  p.  2). 

j-uaJjJ).   Le  mot  baçir,  qui  signifie  littérale- 
ment «  clairvoyant  »,    s'applique  par    antinomie  <Js. 
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tj£x}\  à  un  aveugle.  On  raconte  que  lorsque  Abou 
Baçîr  Yachkor  b.  Wâïl  fut  amené  en  présence  du 
faux  prophète  Mosaïlamah ,  ce  dernier  passa  les 
mains  sur  le  visage  du  prisonnier  qui  fut  aussitôt 
frappé  de  cécité  (Morassa,  p.  35).  —  Le  poète  El- 
A'cha  Maïmoun,  qui  était  aveugle  de  naissance,  por- 
tait aussi  le  surnom  d'Aboli  Baçîr  (Agh. ,  VIII,  p.  78). 
Ce  poète,  qui  occupe  un  des  premiers  rangs  dans 
la  poésie  anté-islamique ,  était  fils  de  Kaïs  b.  Djan- 
dal  surnommé  Katîl  cl-djaii  (Agh.,  VIII,  p.  -77).  On 
trouvera  l'explication  de  ce  lakab  au  mot  £jÂ  JxX* . 

ÏJK* yi\  «  l'homme  à  la  poulie  ».  Lorsque  le 
Prophète  assiégeait  Tâyef,  il  fit  proclamer  l'amnistie 
pour  tous  les  assiégés  qui  sortiraient  de  la  ville  et 
feraient  leur  soumission.  Un  arabe  impatient  d'em- 
brasser l'islamisme,  ou  tout  au  moins  de  profiter  de 
\' aman,  descendit  des  murailles  en  se  laissant  glisser 
le  long  d'une  poulie  (bahrah),  comme  celle  dont  les 
nomades  se  servent  pour  puiser  de  l'eau.  C'est  à 
cette  occasion  que  le  Prophète  lui  donna  le  surnom 
d'Aboii  Bakrah  (Ibn  Khall.,  IV,  p.  254). 

9 
<— >»y>  *•?'•   Surnom  bien  connu,  porté  par    \li 

b.  Abi  Talib.  Une  ancienne  tradition  raconte  que  le 
Prophète ,  au  cours  d'une  de  ses  expéditions  où  'Ali 
le  secondait  avec  un  dévouement  à  toute  épreuve, 
trouva  ce  fidèle  serviteur  endormi  sur  la  route  et 
tout  couvert  de  poussière.  Il  le  réveilla  doucement 
en  s'écriant  :  «  Debout,  homme  poudreux!  »  bt  L>  ,♦* 
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j\y .  De  là  le  surnom  d'Aboa  Tonrâb  qui  resta  atta- 
ché au  nom  d'Ali  et  que  ses  ennemis  lui  adressaient 
comme  une  injure.  La  légende  chiite,  au  contraire, 
voit  dans  ce  lakab  donné  par  le  Prophète  à  celui  de 
ses  sectateurs  qu'il  préférait ,  une  allusion  à  sa  piété , 
à  son  esprit  de  renoncement  et  d'humilité ,  etc.  Les 
poètes,  surtout  en  Perse,  y  font  de  fréquentes  allu- 
sions, et  lui  donnent  un  sens  élogieux  conforme  à 
l'interprétation  chiite  (cf.  Tar.  el-Kliol,  p.  65;  Na- 
wawi,  apud  Ibn  Khall.,  p.  435,  Tab.,  ite  série, 
p.  12 71  à  1273).  Au  dire  du  Mostatraf,  II,  p.  27, 
la  scène  de  la  rencontre  du  Prophète  et  d'Ali  eut 
lieu  pendant  l'expédition  de  DzouVOchaïrah ,  loca- 
lité voisine  de  Yanbo\  entre  la  Mecque  et  Médine 
(C.  de  P.,  Essai,  III,  p.  3o,  2e  année  de  l'hégire, 
cf.  Yak.,  Mo'djem,  s.  v.  jL&As.).  On  rencontre 
quelquefois  l'épithète  tourâbi  comme  synonyme  de 
«  partisan  d'Ali  »,  p.  ex.  dans  ce  vers  de  Komeït  : 

«  lis  disent  (de  moi)  :  C'est  un  tourâbi  de  cœur  et  de  pen- 
sée; tel  est  mon  nom  parmi  eux,  tel  est  le  sobriquet  qu'ils 
me  donnent.  »  [Die  Hasimijjat,  p.  36.) 

XoUr  o!  Ce  surnom,  qui  désigne  aussi  le  loup 
et  la  huppe ,  fut  donné  par  dérision  au  faux  pro- 
phète Mosaïlamah  [Morassa,  p.  54). 

ËlN.^^v  é  y  Surnom  du  loup,  à  cause  de  son 
poil  dur  et  crépu.  Dans  une  de  ses  satires  contre  la 

i3. 
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dynastie  des  Omeyyades,  ie  poète  komeït,  faisant 
allusion  au  khalife  Hichâm  et  à  Khâlid  El-Kasri ,  em- 
ploie cette  expression  : 

jix^  *i*j£S  &*&)  ****>■  ^' 

«  Nous  avons  deux  maîtres  néfastes  qui  nous  mènent  à 
la  ruine  :  le  loup  féroce,  l'hyène  puante  et  boiteuse.»  (Die 
Hasimijjat,^.  118.) 

>i,w,il  ^j]  «  l'homme  au  sabre  tranchant  » , 
comme  nous  dirions  «  la  bonne  lame  ».  Le  poète 
Hasan  b.  Thâbit  reçut  ce  surnom  à  cause  de  la  vi- 
gueur avec  laquelle  il  attaquait  les  ennemis  du  Pro- 
phète (Ibn  Khall.,  IV,  p.  242). 

/  ajùL\J)  *Ji\  «  l'homme  aux  liards  ».  C'est 
par  ce  sobriquet  injurieux  que  les  sujets  du  second 
khalife  Abasside  Abou  DjaTar  Mansour  (i36-i58 
de  l'hégire)  flétrissaient  son  avarice.  Il  est  à  peine 
besoin  de  rappeler  que  le  mot  abou  perd  dans  ces 
composés  sa  signification  ordinaire  de  «  père  » ,  et  se 
joint  à  d'autres  mots  pour  former  des  surnoms  et 
des  métonymies.  Les  dictionnaires  indigènes  four- 
millent d'expressions  de  ce  genre  sur  lesquelles  on 
peut  consulter  Dozy,  Suppl.  aux  dict.  arabes.  Le  mot 
dûnik,  plur.  dawânîk,  formé  du  persan  tilite,  est  à 
peu  près  synonyme  de  £**-  «  grain  » ,  qui  désigne  aussi 
la  sixième  partie  du  dirhem.  A  la  IIe  forme,  le  verbe 
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,3j:>  a  le  sens  d'«  avarice,  iésinerie  ».  Cf.  Lis.  ar. ,  s.  \ . 
Au  rapport  de  Soyouti,  le  khalife  Mansour  fut  sur- 
nommé Abou'l-dawânïk,  parce  qu'il  demandait  compte 
à  ses  agents  et  aux  fournisseurs  du  palais,  de  toute 
somme  jusqu'aux  moindres  liards.  Toutefois  les 
chroniqueurs  reconnaissent  que  ce  prince  savait  se 
montrer  généreux  et  même  prodigue,  quand  les 
circonstances  l'exigeaient.  C'est  ce  qu'affirme  Ma- 
çoudi  :  «  Il  ne  reculait  pas  devant  les  libéralités  les 
plus  grandes ,  lorsqu'elles  étaient  payées  de  retour, 
mais  il  refusait  la  moindre  faveur,  si  elle  était  accor- 
dée en  pure  perte  »  [Prairies ,  t.  VI ,  p.  1 1 1  ).  Le  même 
auteur  ajoute,  il  est  vrai,  que  «  son  immense  fortune 
ne  l'empêchait  pas  de  faire  fructifier  son  argent  et 
de  descendre  dans  des  détails  que  les  plus  humbles 
négligent  ». 

^jG<>Jî  jj\ .  'AbdEi-Melikb.  Merwân,  cinquième 

khalife  de  la  dynastie  des  Omeyyades  (mort  en  84  H. 
=  -703  de  J.-C. ,  après  un  règne  de  1  9  ans) ,  fut  le  re- 
présentant le  plus  éminent  de  cette  dynastie  royale. 
Outre  ses  succès  militaires,  il  a  mérité  les  suffrages 
de  la  postérité  par  son  goût  éclairé  pour  la  poésie , 
et  les  faveurs  qu'il  répandit  sur  les  littérateurs.  Il 
tenait  lui-même  à  passer  pour  rhapsode  (rawi),  et  les 
recueils  de  poésie  classique  renferment  bon  nombre 
de  récits  et  de  citations  littéraires  qui  s'appuient  sur 
son  autorité.  Mais,  s'il  faut  en  croire  la  chronique 
intime,  le  puissant  monarque  n'était  pas  exempt  de 
certains  malaises  organiques  qui  avaient,  entre  autres 
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désagréments,  celui  de  rendre  son  haleine  fétide.  Ce 
défaut,  joint  à  une  avarice  peu  digne  d'un  prince, 
suscita  toutes  sortes  de  railleries  et  lui  valut  le  sobri- 
quet de  Abou  Dzibbân  «  l'homme  aux  mouches  », 
parce  que,  dit-on,  il  les  tuait  d'un  souffle.  Mobanvd 
cite  à  ce  propos  une  anecdote  qui  prouve  que  le 
khalife  n'obtenait  pas  toujours  de  son  harem  les 
marques  de  respect  qu'il  exigeait  de  ses  sujets  :  «  lin 
jour  qu'il  se  trouvait  au  milieu  de  ses  femmes  et 
favorites,  il  mordit  dans  une  pomme  qu'il  donna 
ensuite  à  l'une  de  ses  épouses  légitimes,  Lobabeh, 
fille  d'Abd  Allah  b.  DjaTar.  Celle-ci  se  lit  apporter 
un  couteau  :  «  Qu'en  veux-tu  faire  ?  lui  demanda  le 
«  khalife.  —  Seulement  couper  le  mauvais.  »  Abd 
El-Melik  comprit  et  sur  le  champ  répudia  son  inso- 
lente moitié.  Celle-ci,  il  est  vrai,  s'en  consola  encon 
volant  en  secondes  noces  avec  un  arrière-petit-fils 
d'Ali  [Kâmil,  p.  36o).  Le  khalife  ne  négligeait  cepen- 
dant aucun  soin  pour  parer  aux  ravages  des  années 
et  conserverie  prestige  de  son  rang.  Mobarred  ,  dans 
un  autre  passage  de  son  Kâmil,  raconte  que  lorsque 
ce  prince  perdit  ses  dents,  il  s'écria  :  «  Je  m'en  conso- 
lerais aisément,  n'étaient  le  prône  du  vendredi 
(hhotbah)  et  les  visites  au  harem  !  » 

s>lj\  y*) .   Voir  plus  loin ,  s.  v.  àlij . 

(oLamLam  yi)    Abou   Sassân.    Sobriquet    de    llod 
haïn    b.  El-Hârith  Er-Rakachi,  mort  à    la    fin    du 
f*  siècle  de  l'hégire,   après   a\oir   recueilli  plusieurs 
traditions  de  la  bouche  des  khalifes  'Olhmaii  cl  'Ali. 
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Il  fut  sans  doute  surnommé  de  la  sorte  à  cause  de  son 
extrême  pauvreté  et  de  sa  vie  nomade.  Voir  dans  les 
Séances  de  Harîri,  éd.  de  Sacy,  p.  5y3,  et  dans 
celles  de  Hamadâni,  éd.  de  Beyrouth,  p.  89,  les 
deux  makamât  intitulées  Sassanyeh.  Il  n'est  pas  hors 
de  propos  de  relever,  au  sujet  de  ce  terme  d'argot, 
une  conjecture  émise  par  le  Gheïk  cAbdo,  le  com- 
mentateur des  Séances  de  Hamadâni.  Ce  savant  sup- 
pose que  le  nom  de  Sassân  lut  donné ,  après  la  con- 
quête de  la  Perse,  aux  mendiants  et  bohèmes  qui 
vivaient  de  mendicité,  pour  accentuer  davantage  le 
méprit  qu'inspirait  aux  Musulmans  la  dynastie  per- 
sane des  Sassanides  ;  la  politique  des  khalifes  aurait 
favorisé  l'extension  de  cette  injure  qui  se  transmit 
dans  le  langage  populaire,  etc.  C'est  trop  dire,  et 
nous  estimons  que  l'origine  de  cette  locution  ne  doit 
pas  être  cherchée  si  loin.  La  vérité  est  qu'il  se  forma 
dans  les  contrées  orientales  du  monde  arabe  certaines 
confréries  de  gueux,  qui,  pour  se  donner  un  cer- 
tain prestige  aux  yeux  de  la  foule,  se  faisaient  passer 
pour  descendants  en  ligne  directe  d'un  Sassân  le 
Grand,  (ils  d'Isfendiar,  fils  de  Gustasp  (Hydaspes), 
qui  aurait  été  dépossédé  du  trône  et  réduit  à  la  con- 
dition de  berger,  lorsque  le  roi  Bahmân  légua  sa 
couronne  au  fils  de  la  reine  Honmaï.  C'est  ce  qui 
ressort  clairement  d'une  glose  de  Harîri  (p.  20),  où 
Sassân  est  nommé  «  le  Maître  (oustâd)  des  Maîtres  et 
le  modèle  des  filous  ». 

o 

/  <j.+Âc&  j_,A      Sobriquet   du  poète  Mervvân    b. 
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Mohammed,  affranchi  [mawla)  de  Merwân  El-Djacdi , 
le  dernier  khalife  Omeyyade.  Le  mot  chamakm&k  si- 
gnifie, d'après  le  Tadj ,  t.  II,  p.  54,  «  long,  maigre  » 
et  aussi  «agile,  alerte».  Une  anecdote  citée  par  Jhn 
Khall.  ,  t.  IV,  p.  226,  et  une  autre  historiette  rap- 
portée par  Beha  ed-Dîn  (Anthol.  ar.,  t.  II,  p.  2  i3), 
prouvent  que  le  poète  de  ce  nom  vivait  misérable- 
ment et  que  son  attachement  à  la  dynastie  déchue 
était  la  cause  du  dénuement  dans  lequel  il  végéta 
sous  les  premiers  khalifes  Abbassides. 

X*L£<  jï)  Abou  Châmah.  Sobriquet  d'Abou'l- 
Kasim  Mohammed  b.  Ibrahim,  l'auteur  bien  connu 
de  la  Chronique  des  deux  Jardins,  dont  il  a  été  publié 
d'amples  extraits  dans  la  collection  des  Hist.  ar.  des 
Croisades.  Cet  historien  raconte  dans  l'autobiogra- 
phie qui  termine  le  complément  de  sa  chronique 
(dzeïl)  que  le  sobriquet  d'Abou  Châmah  lui  fut 
donné  à  cause  d'une  grosse  lentille  qu'il  avait  sous 
l'œil  droit.  Cf.  Hist.  ar.  des  Croisades,  t.  V,  p.  211. 

—  On  cite  aussi,  sous  le  surnom  de  iUUi^i,  Hûseïn 
b.  Zikriwaïh,  chef  des  Karmates  de  Syrie.  Dans  l;i 
Chronique  de  Tabari,  3  e  série,  p.  2216,  on  trouve  le 
titre  çaheb  châmah,  qui  a  le  même  sens.  Ce  révolté 
faisait  croire  à  ses  adhérents  que  cette  excroissance 
de  chair  était  chez  lui  un  signe  prophétique  et  comme 
le  sceau  de  sa  mission  (Ibn  Ath.,  t.  VIII,  p.  396). 

—  Le  même  surnom  fut  donné  au  traditionuiste 
Abou  cAbd  Allah  Mohammed  b.  El  'Abbas,  affranchi 
des  Benoii  llâehim,  qui  transmit  des  hadilh  à  Ah 
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med  b.  Hanbal,  le  chef  du  rite  hanbaiite  (Kechf, 
fol.  2  4  v°). 

XaJLo  jJ>)  .  Surnom  patronymique  d'El-Moghîrah 

b.  eAbd  Allah  b.  AbicAkîl ,  gouverneur  de  Koufah  sous 
la  juridiction  d'El-Haddjâdj.  Il  supportait  difficile- 
ment ce  surnom  et  recevait  fort  mal  les  plaideurs  qui 
le  lui  donnaient.  Voir  a  ce  sujet  une  singulière  anec- 
dote rapportée  dans  Kit.  Mahas.,  éd.  Schwally,  p.  6lio. 
Abou  Çafyyah,  nommé  gouverneur  de  Koufah  en 
78  H.  (697-698  de  J.-C),  commanda  le  corps 
d'armée  envoyé  dans  le  Khârezm  en  93  H.  (7  1  1-7  1  2 
de  J.-C.)  et  reçut  le  gouvernement  de  Nisabour  à  la 
même  époque.  Ibn  Ath.,  t.  IV,  p.  362 ,  43o  et  45o. 

AjJ&\Xju\  j^\  .  Isma'il  b.  El-Kâsim,  un  des 
meilleurs  poètes  du  11e  siècle  de  l'hégire  (  1 3 1  - 
2  i3  H.  =  7 48-8 2 8  de  J.-C),  n'est  guère  connu  que 
sous  le  sobriquet  à'Abon  'V Atâhiyah ,  dont  le  sens 
paraît  avoir  embarrassé  les  biographes.  Ibn  Kot.  , 
p.  497,  se  borne  à  dire  que  c'est  un  lakab,  sans  autre» 
explication.  Ibn  El-Athîr  (Morassa,  p.  i48)  prétend 
qu'il  fut  nommé  ainsi  à  cause  d'un  certain  trouble 
qui  se  manifestait  chez  lui  :  **»  yl5"oi Ja^iJ .  L'expli- 
cation la  plus  vraisemblable  se  trouve  dans  la  longue 
notice  que  YAgh.  a  consacrée  à  ce  poète,  t.  III, 
p.  126-183.  Le  khalife  El-Mahdi  lui  dit  un  jour  : 

«  Tu  es  un  fat,  un  vaniteux  »  ajc**  ,^J<Xssù>  yL*j!ooî. 
Or  SLfjAb&'cttâhiyah  signifie  «  travers  d'esprit  qui  rend 
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l'homme  prétentieux  et  le  porte  à  se  targuer  à  tort 
de  son  mérite  ».  Ce  sens  est  confirmé  par  le  commen- 
taire mie  Lis.  ar.  donne  au  mot  jfi6<s>. .  On  voit  par 
là  qu'il  ne  faut  expliquer  le  nom  à'Abou  'l-Atâhiyah 
ni  par  «intrigant»  [LU,  ar. ,  p.  75),  ni  par  «fou», 
comme  le  veut  fauteur  du  Morassa. 

*\jSJi}\  jj>\ .  Abou  eAbd  Allah  Mohammed  h. 
El-Kasim,  littérateur  et  bel  esprit,  né  à  El-Ahwâz  en 
1  91  H.  =  806-807  de  J.-G.,mort  àBasrahen  282  ou 
283  H.  ■«=  896-897.  —  Ce  personnage  était  aveugle  : 
Abou  'l-Ainâ  n'est  donc  qu'un  surnom  qu'on  lui  donnait 
par  antinomie  et  un  peu  aussi  par  superstition.  Au 
rapport d'fBN  Khall.  (t.  III,  p.  60),  il  demandait,  un 
jour,    au   savant    philologue   Abou  Zeïd   El-Ançari 

comment  se  formait  le  diminutif  du  mot  *Uls  fémi- 
nin  de  l'élatif  ^Ïs-S  «  qui  a  de  grands  yeux  noirs  ».  — 
«  lu*)l  bî  L>  Uxlc,  c'est  'Oyayna  «homme  aux  beaux 
yeux»,  répondit  le  grammairien.  Ce  récit,  inventé 
peut-être  par  quelque  mûderiis  en  belle  humeur,  a  du 
inoins  le  mérite  de  préciser  le  sens  du  surnom.  L'au- 
teur du  Kit.  el-Mahasin  (éd.  Schvvally,  p.  446)  nous 
apprend  que  la  cécité  était  un  mal  héréditaire  dans 
la  famille  d'Abou  1  -cAïna ,  et  que  celui-ci  expliquait 
cette  fatalité  comme  un  châtiment  du  ciel,  un  de  ses 
ancêtres  ayant  assassiné  un  descendant  d'Ali,  par 
ordre  d'un  khalife  Abbasside. 

^Ui.^jo! .    C'est  un  des  surnoms  du  loup  parce 
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qu'il  erre  (_>*>**  pendant  Jes  nuits  sombres.  Abou  Ghab- 
chân  était,  aux  temps  de  la  Djâhefyeli,  un  Arabe  de 
la  Iribu  de  Khoza'a  à  qui  Holaïl  avait  confié  les  clés 
de  la  Ka'aba.  Pour  s'en  emparer,  Kossayi  eut  recours 
à  la  ruse  ;  il  enivra  le  malheureux  gardien  et ,  profitant 
de  son  ébriété,  il  lui  enleva  les  précieuses  clés.  De  là 
les  deux  proverbes  usités:  «  Plus  sot  qu'Abou  Ghab- 
chân»,  et  «Marché  d'Abou  Ghabchân  (marché  de 
dupe)».  Cf.  G.  de  P.,  Essai,  t.  I,  p.  233;  Morassa, 
p.  1 65  ;  Meïd.  ,  Prov. ,  t.  I,  p.  191. 

9 
jjJij)  j^i)  «  le  père  de  l'ogre,  ou  de  la  ghoule  ». 

Ainsi  fut  surnommé  un  poète  de  la  tribu  des  Benou 
Tohayah  XA^byb;  son  prénom  patronymique  était 
Abou  '1-Bilâd.  Quant  au  sobriquet  peu  flatteur 
à' Abou  'l-Ghoul,  le  poète  le  devait  à  une  aventure 
qu'il  eut  avec  un  être  fantastique  de  la  race  des  génies 
malfaisants.  Il  y  fait  lui-même  allusion  dans  le  bèit 
suivant  : 

(jL^Jb9  ioll«JO  <_^4^       S<J  £^*  c^4^'  i^W  ooi^ 

«J'ai  vu  accourir  un  ogre  aux  heures  de  nuit,  dans  une 
plaine  large  et  unie  comme  un  abayè  (sorte  de  manteau  de 
voyage). 

«  Et  je  lui  dis  :  «  Nous  sommes  l'un  et  l'autre  des  voyageurs 
«  épuisés  de  fatigue  ;  va-t-en  d'ici  mourir  de  soif  !  » 

Dans  le  Khiz. ,  t.  III ,  p.  1  1 8 ,  ces  vers  sont  suivis  de 
deux  autres  très  altérés  dans  l'édition  de  Boulak.  — > 
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D'après  lbn  Kotaïbah  (éd.  de  Goeje,  p.  256),  le  sobri- 
quet iïAbou  cl-Ghoul  était  donné  à  un  poète  de  la  tribu 
des  Benou  Nebcbal,  nommé  cIlba  b.  Djawhar. 

\*jj>jj>).   La  kirbah  est  l'outre  de  cuir  cousue 

d'un  seul  côté  dans  laquelle  les  nomades  versent  leur 
eau  ou  leur  lait.  Le  surnom  de  «  l'homme  à  l'outre  » 
est  resté  comme  un  titre  de  gloire  à  El-'Abbas ,  un  i\^s 
fils  du  khalife  cAli.  Lorsque  le  malheureux  Hûseïn 
fut  traqué  dans  le  désert  de  Kerbelâ  par  l'armée  de 
Yezîd,  El-'Abbas,  qui  avait  suivi  son  frère  dans  la 
mauvaise  fortune ,  exposait  tous  les  jours  sa  vie  pour 
aller  puiser  de  l'eau  au  Tigre ,  et  l'apporter  à  Hûseïn 
blessé  et  mourant  de  soif.  Cf.  Tab.  ,  2e  série,  p.  3  î  3  ; 
Ibn  Ath.  ,  t.  IV,  p.  A 5;  Morassa,  p.  î  76. 

/j* jJU) yi)  «  le  père  des  siècles  ».   Surnom  d'un 

personnage,  d'existence  très  incertaine,  que  les  lé- 
gendes musulmanes  placent  dans  les  temps  fabuleux 
de 'Ad  et  de  Thamoud;  il  aurait  vécu  jusqu'à  l'âge  de 
36o  ans.  Cf.  Goldzihkr,  Kit.  el-Moammarin,  Jn- 
trod. ,  p.  xxxiv. 

^jJ>>JjlJ!^>)  .  Koundéin  est  le  duel  du  mot  »>uS, 
expliqué  dans  Lis.  ar. ,  par  iywXît  ***«  ;  inutile 
d'entrer  dans  plus  de  détails.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  inté- 
ressant dans  ce  sobriquet,  c'est  qu'il  est  donné  à  Abd 
el-Melik  El-Asmayi,  le  plus  célèbre  et  le  plus  érudit 
des  philologues  du  m'' siècle  H.  (739-831  de  J.-C), 
rhapsode  à  la  mémoire  merveilleuse  ;i  qui  l'on  doit  les 
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meilleures  traditions  sur  la  poésie  anté-islainique. 
Une  conformation  physique  tout  exceptionnelle 
lui  avait  valu  cette  bizarre  appellation.  C'est  ce 
qu'affirme  Ibn  Sîdah,  cité  par  Miz. ,  t.  Il,  p.  2  1  G  : 

s  wo  jji)  «  le  père  de  l'amertume,  ou  du  malheur  ». 
Surnom  que  les  Musulmans  donnent  à  Iblis  (le 
diable).  Au  contraire  ïj*  ^ ,  dont  il  est  parlé  dans 

le  Koran ,  lui  ,  6 ,  signifie  «  l'être  intelligent  et  fort  » , 
et  selon  les  exégètes  du  livre  saint,  il  s'agit  dans  ce 
passage  de  l'ange  Gabriel  apportant  la  révélation  à 
Mahomet.  Cf.  Beïdhawi,  II,  p.  292  ;  Harîri,  Séance, 
46,  éd.  de  Sacy,  p.  52g. 

U*à)jjjmi) .  S'il  faut  en  croire  certains  biographes 
arabes,  Abon  Nowâs ,  le  grand  poète  du  if  siècle 
de  l'hégire  (i/i5-iq6  ou  198),  c'est-à-dire  du 
miic  siècle  de  notre  ère ,  aurait  été  surnommé  ainsi  à 
cause  des  deux  boucles  de  cheveux  qu'il  laissait 
pendre  sur  ses  épaules.  Et,  en  effet,  les  historiens 
arabes  expliquent  de  la  même  manière  le  nom  du 
prince  himyarite  Dzou  Nowâs  (voir  plus  loin  le  mot 
^^*Nà.I),  qui  se  signala  par  la  cruauté  avec  laquelle 
il  persécuta  les  Chrétiens  de  Nedjrân  (C.  de  P. ,  Essai, 
1. 1,  p.  1 38  et  passim.;  cf.  Khiz.,  t.  I,  p.  169).  Mais 
ce  qui  rend  cette  explication  incertaine,  c'est  qu'elle 
ne  se  trouve  pas  chez  les  auteurs  les  plus  dignes  de 
confiance ,  tels  que  Ibn  Kotaïba  et  YAghâny. 
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tjiy&  jS\  «  l'homme  à  la  petite  chatte  »,  Ahd  er- 
Rahman(P)  Jhn  Çakhr  Ed-Dawsi.  Par  le  nombre  et 
l'importance  des  hadîth  qui  émanent  de  lui,  il  peut 
être  considéré  comme  un  des  pères  de  l'école 
Iraditionniste  ;  il  aurait  reçu  ce  sobriquet  du  Pro- 
phète qui  le  surprit  plus  d'une  fois  à  jouer  avec 
un  jeune  chat  blotti  dans  son  giron  (Mostatraf,  II, 
p.  23). 


s    50-f 


X^Js)  .  Daoud  b.  cYsa  b.  Mousa,  descendant 
direct  d'El-'Abbas,  fut  surnommé  Oiitroiidjeh  «le 
citron  »,  à  cause  de  son  teint  jaune  et  bilieux.  Fidèle- 
ment attaché  à  la  cause  des  khalifes  Abbassides,  il 
prit  part,  en  190  H.  (806  de  J.-C),  au  siège  d'Héra- 
clée  sous  les  ordres  d'Haroun  ar-Rachid.  Il  fut  pen- 
dant plusieurs  années  gouverneur  de  la  Mecque  et 
Emir  el-Haddj.  Lorsque  la  guerre  éclata  entre  Einîn 
et  Mamoun ,  il  se  déclara  pour  ce  dernier  et  proclama 
la  déchéance  d'Emîn  à  la  Mecque,  puis  dans  toute 
l'Arabie  méridionale.  Confirmé  dans  son  autorité  par 
le  khalife  Mamoun,  il  conserva  le  titre  (Y Emir  des 
deux  villes  saintes  et  résida  à  la  Mecque  jusqu'en 
199  H.  (8 1/1-81  5  de  J.-C).  Mais  quand  la  révolte 
d'Ibn  ïabâtabâ  éclata  et  que  la  Mecque  fut  occupée 
par  les  troupes  d'Ibn  Seraya,  Daoud,  ne  voulant  pas 
que  le  territoire  sacré  lut  souillé  du  sang  musulman, 
abandonna  la  ville  aux  rebelles  et  s'enfuit  en  Irak 
( Ibn  Aïh.  ,  t.  V,  p.  3  1  3  ;  VI ,  1  34-a  1 6).  Dans  le  KrrhJ  , 
fol.  k  r°,  le  surnom  d'OulroudjcIi  est  attribué  à  Vbou 
Mousa  cYsa  ben  Khoehnam 
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*7->)  «  le  brêche-dents  ».  Sobriquet  d'Abou'i-lIa- 
san  Ali,  fils  d'El-Moghirah,  grammairien  et  dialec- 
ticien qui  jouit  dune  certaine  vogue  au  111e  siècle  de 
l'hégire.  Il  mourut  en  220  H.  (83 q  de  J.-C).  Cf. 
Fihrist,  p.  87  ;  Nodjoum,  t.  II,  p.  655. 

£«X^.J  «le  mutilé».  Sobriquet  donné  au  père 
d'un  ancien  traditionniste ,  Abou  'Aïchah  El -Mas- 
rouk.  Voir  ù)y*** . 

/«x^l  «  l'édenté  ».  Sinân  b.  Khalid  el-Minlmri  l'ut 
surnommé  ainsi  parce  que  Kaïs  b.  Asem  lui  cassa 
une  dent  d'un  coup  d'arc  après  la  deuxième  journée 
de  Kolab.  C.  de  P.,  Essai,  t.  II,  087;  Bouchkr, 
Diwân  de  Farazdak,  p.  355. 


.»  «  le  pied  bot  ».  Surnom  d'Abou  Bekr 
Çakhr  b.  Kaïs,  un  des  tabi  ou  successeurs  des  Compa- 
gnons de  Mahomet.  Attaché  à  la  cause  d'Ali  b.  Abi 
Talib,  il  laissa  plusieurs  traditions  provenant  de  ce 
khalife,  ainsi  que  d'Omar  et  d'Othman  ses  prédénvs- 
seurs.  La  sagesse  à'El-Ahnef  a  passé  en  proverbe  et 
l'on  cite  de  lui  une  foule  d'aviomes  qui  sont  la  mon- 
naie courante  des  traités  de  morale  musulmane.  Ce 
personnage  était  d'ailleurs  fort  disgracié  de  la  nature  : 
outre  son  infirmité  de  naissance,  il  avait  les  dents 
enchevêtrées ,  la  tête  chauve  et  le  menton  fuyant; 
pour  comble  de  disgrâce ,  il  perdit  un  œil  au  siège  de 
Samarcande  en  54  H.  (=675  de  J.-C).  Cf.  Kechf , 

fol.  4  v"  et  voir  fjJlo  ci>tiL« . 
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(ja^\ .   Le  poète  'Abd  Allah  b.  Mohammed  Kl 

\nsari  (mort  en  1  1  o  =  7 1  8  de  J.-G.) ,  ami  et  com- 
pagnon d'exil  d'Omar  b.  Abi  Reby'ah,  fut  surnommé 
El-Ahwaç  parce  qu'il  avait  les  yeux  petits  et  cligno- 
tants. Cf.  Khiz.,  t.  I,  p.  232;  Agh.,  t.  IV,  p.  4o  et 
VI,  p.  52;  Ibn  Kot.,  329-332.  Voir  aussi  Journal 
asiatique,  VIe  série,  1873,  p.  452. 

^»3^(XàJ    «le  fossoyeur».   Surnom  du  tobbac 

Dzou  Nowâs  qui,  après  s'être  emparé  par  trahison 
de  la  ville  de  Nedjrân,  fit  creuser  de  larges  fossés 
dans  lesquels  il  brûla  vifs  les  chrétiens  de  cette  ville 
(vers  l'an  529  de  J.-C,  selon  G.  de  P.,  Essai,  t.  I, 
p.  128.)  Cf.  Prairies  d'or,  t.  I,  p.  129,  et  Khiz., 
t.  I,  p.  357. 

jjZa^.) .  On  sait  que  le  mot  akhdhar  qui  signifie 

ordinairement  «  vert  »  a  aussi  le  sens  de  «  tirant  sur  le 
noir  ».  Surnom  d'El-Fadhl  b.  el-'Abbas  b.  'Otbah  b. 
Abi  Leheb ,  poète  hachémite ,  qui  vécut  au  icr  siècle  de 
l'hégire  et  célébra  les  khalifes  Omeyyades,  principa- 
lement 'Abd  el-Melik  b.  Merwân.  Dans  l'intéressante 
notice  de  YAgh.  qui  lui  est  consacrée  (t.  XV,  p.  2-10), 
on  trouve  plusieurs  traits  curieux  sur  l'avarice  de 
ce  poète,  l'histoire  de  ses  rapports  avec  la  cour 
de  Damas,  et  d'autres  particularités  dignes  d'être 
signalées.  El-Akhdhar  était  petit-fils  d'une  Ethio- 
pienne, ce  qui  explique  la  couleur  foncée  de  son 
teint  et  le  sobriquet  sous  lequel  il  est  connu.  Lui- 
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même  en  fait  l'aveu,  tout  eu  revendiquant  son  ori- 
gine arabe  : 

«Je  suis  fils  de  noir,  on  me  connaît  pour  tel;  je  suis  noir 
de  peau,  mais  issu  d'une  famille  arabe.  » 

Dans  le  Latàif,  où  ce  vers  est  cité  autrement,  je 
crois  qu'il  faut  ajouter  ^i  au  premier  bémistiche 
d'accord  avec  XAgh.  Sur  le  mariage  de  l'esclave  éthio- 
pienne ,  grand'mère  du  poète ,  et  sur  la  fin  tragique 
de  cOtbah,  relaps  à  l'islam  et  maudit  par  le  Pro- 
phète ,  voir  la  notice  en  tête  du  tome  XV  de  YAgliâny. 

c)Ja^| .  Ghyath  ed-din  b.  Hârith  el-Akhtal,  un 
des  plus  grands  poètes,  si  ce  n'est  le  plus  grand,  du 
Ier  siècle  de  l'hégire.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  sens 
à  attribuer  à  son  surnom  :  on  l'explique  ordinaire- 
ment par  «  aux  oreilles  flasques  et  pendantes  ».  Mais 
ce  n'est  sans  doute  pas  à  cause  de  cette  particularité 
physique  que  le  poète  reçut  et  resta  généralement 
connu  sous  le  sobriquet  en  question.  11  ne  faut  pas 
oublier  que  le  mot  akhtal  a  aussi  le  sens  de  «  bavard , 
inconsidéré,  etc.  »  ;  Agh. ,  t.  VII,  p.  1  70 ,  considère  ce 
mot  comme  synonyme  de  ajou*.  Ce  fut  l'épithète  que 
Ka'b  b.  DjoVil  lui  infligea  dans  une  satire  contre 
le  jeune  poète  qui  avait  eu  le  tort  de  l'attaquer,  et 
il  est  vraisemblable  qu'elle  resta  dès  lors  attachée  à 
son  nom.  (Voir  ci-dessous  Js?^.)  Cf.  Agh.,  t.  V,  VII 
et  X;  Journal  asiatique,  \Y  Série,  t.  XITI  et  XIV; 
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IXe  Série,  t.  IV;  Khiz.,  t.  I,  p.  220;  Mit.,  t.  Il, 
p.  2  1  7.  Sur  la  vie  et  le  cliwân  d'El-Akhtal ,  voir  l'édi- 
tion complète  qui  a  été  publiée  à  Beyrouth  par  le 
P.  Salhani,  en  189  1 . 

(jàjL^I .  D'après  les  dictionnaires  indigènes  Sa- 
hâh,  Tadj  et  Lis.  ar.,  Akhfach  se  dit  de  «celui  qui 
cligne  des  yeux  pour  mieux  voir  ».  C'est  un  surnom 
qui  se  rencontre  assez  souvent  dans  l'ancienne  littéra- 
ture arabe.  Il  a  été  porté,  entre  autres,  par  les  trois 
personnages  suivants  :  1"  El-Akhfach  el-akbar,  c'est- 
à-dire  l'aîné  des  Akhfach ,  qui  fut  le  maître  du  gram- 
mairien Sibaweïhi  et  d'Abou  cObeïdah;  la  date  de  s;i 
mort  est  incertaine;  20  le  moyen  El-Akhfach  [cl- 
awsat) ,  mort  vers  l'an  2  1  5  de  l'hégire  (83o  de  J.-C), 
passe  pour  le  plus  érudit  des  trois,  du  moins  fut-il  le 
rival  de  Sibaweïhi;  3°  El-Asghar,  le  jeune,  philo- 
logue et  poète,  contemporain  d'Ibn  er-Roumi  (voir 
ce  nom).  La  notice  de  deux  de  ces  homonymes  est 
donnée  par  Iiw  Khall.  ,  t.  I,  p.  372  et  t.  Il,  p.  2  k (\  ; 
voir  aussi  Anthol.  ar.,  t.  VII,  p.  535.  On  trouve  en 
outre  dans  le  Mizhar,  p.  228,  la  liste  de  dix  savants 
qui  portent  le  même  surnom. 

j+ïîj)  «les  serpents».   Arakim  est   le  pluriel  de 

arkam  qui  se  dit  d'un  serpent  à  taches  blanches  et 
noires,  dont  la  morsure  passe  pour  être  très  dange- 
reuse. C'était  le  surnom  de  six  familles  appartenant 
à  la  tribu  de  Taghlib ,  à  savoir  :  les  Benou  Djochani , 
les  B.  '\ii.r,  les  B.  Màlik,  les  B.  'iVlabah,  les  B. 
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Mo'aWyah  et  les  B.  Hârith.  Leur  père  commun  était 
Bekr  b.  Hobaïb,  arrière-petit-fds  de  Taghlib  b.Waïi. 
Le  Sihâh,  le  Tadj  et  ItiN  DoReïd  donnent  des  expli- 
cations assez  vagues  de  ce  surnom  qui  rappelle  sans 
doute  la  coutume  du  tatouage  très  usitée  parmi  ces 
tribus;  k  moins  qu'on  ne  veuille  y  chercher  Un  argu- 
ment de  plus  en  faveur  du  totémisme.  Dans  le  passé 
fabuleux  où  vécurent  les  Amalika,  on  retrouve  le 
nom  de  Arkam  que  C.  de  P.  identifie  avec  le  Rek'eni 
ou  Arkem  de  la  Bible.  Essai,  t.  I,  p.  21  et  suiv. , 
t.  II,  p.  20a;  cf.  Khiz.,  t.  IV,  p.  33y.  Le  même 
surnom  se  lit  dans  le  vers  suivant  d'une  poésie  de 
Hàrith  b.  Hillizah  de  la  tribu  des  B.  Bekr,  kaçidck 
qui  figure  dans  plusieurs  manuscrits  des  Moallakat  : 

«  Une  nouvelle  grave  nous  arrive  qui  nous  inquiète  et 
nous  plonge  dans  l'affliction  :  nos  frères  les  Arakim  sont 
irrités  contre  nous  et  nous  insultent  sans  trêve  dans  leurs 
discours.  »  (Cf.  Arnold,  Septem  Mo  ail. ,  p.  171.) 

Le  poète  fait  allusion  dans  ce  passage  à  une 
querelle  qui  éclata  entre  les  B.  Bekr  et  leurs  cou- 
sins les  B.  Taghlib;  ce  sont  ces  derniers  qu'il  désigne 
par  le  surnom  tf Arakim.  Voir  Essai,  t.  II,  p.  367; 
Khiz.,  t.  IV,  p<  337. 

Jai»).  Hâmid  b.  Mâlik  b,  Rib'y,  poète  contem- 
porain   des    premiers   Omeyyades,    fut  surnommé 

1/1. 
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A r(,at  parce  qu'il  avait  la  peau  parsemée  de  taches 
noires  et  blanches.  La  même  épithète  désigne  la 
panthère  et  une  espèce  de  mouton  à  la  toison  bi- 
garrée. Agh.,  t.  II,  p,  li6,  cite  de  ce  personnage  des 
traits  de  rapacité  extraordinaires.  C'est  un  des  quatre 
avares  célèbres  dans  la  légende  arabe;  les  trois 
autres  sont  El-Hoteyyah,  Aboul-Asvvad  ed-Douali  et 
Khalid  b.  Çaf'wân.  Voir  sur  ces  personnages  le  Kitab- 
cl-Boukhalâ,  publié  par  Van  Vloten ,  Leyde,  1900. 
D'après  le  Khiz. ,  t.  II,  p.  l\bd,  Hamid  el-Arkat  est 
quelquefois  confondu  avec  un  autre  poète  aussi  peu 
connu  et  dont  le  surnom  patronymique  est  Abou 
Bedjeleh. 

^-     t    \\    9\    °t  t"9 

<r*^=>)jJ)    <3)^j).Voir  Mjj. 

ù\£*é\ .  Le  mot  persan  oustâd,  dont  la  signification 
ordinaire  est  celle  de  «  maître,  professeur»,  a  reçu 
en  passant  dans  l'arabe  des  acceptions  différentes. 
On  appelait  ainsi  certains  eunuques  qui ,  d'abord 
précepteurs  de  princes,  arrivèrent  au  rang  de  pre- 
mier ministre.  Voir  sur  les  fonctions  du  Ouslâd-dâr  : 
Quatremère,  Mamlouks ,  t.  I,  p.  2  5  et  suiv. ,  et  sur 
les  diverses  significations  de  oustâd,  Ghresi.  ar., 
t.  II ,  p.  1  54  ,  et  Dozy,  SuppL ,  s.  v. 

w      9    - 1 
càM)  «X*J    «le  lion  de  Dieu».   Hamzah  b.  cAbd 

el-Mottalib ,  oncle  paternel  du  Prophète ,  après  avoir 
embrassé  l'islam  dès  les  premières  années  de  la  pré- 
dication, combattit  avec  intrépidité  pour  la  religion 
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nouvelle,  se  signala  surtout  à  la  journée  de  Beclr, 
et  fut  tué  à  Ohod  par  le  nègre  Wahchi  (chawâl, 
an  3  H.).  En  apprenant  la  mort  de  ce  vaillant  dé- 
fenseur de  la  foi ,  Mahomet  annonça  que  Hamzah , 
«  le  lion  de  Dieu  et  du  Prophète  »,  venait  de  prendre 
place  parmi  les  élus  dans  le  septième  ciel  (C.  de  P., 
Essai,  t.  III,  p.  110.) 

jjtj+è)  «  l'incendiaire  ».  Marthad,  fils  de  Abou 
Homrân  el-DjoTi ,  surnommé  ainsi  à  cause  de  ce 
vers  : 

«  Que  ma  tribu  ne  me  revendique  plus  parmi  les  descen- 
dants de  Sa'd  b.  Maiik,  si  je  n'allume  parmi  eux  (parmi  mes 
ennemis)  les  flammes  de  l'incendie.  »  (Ibn  Doreïd,  Ichtikak. 
p.  243.) 

Le  même  vers  est  cité  dans  Lis.  ar. ,  avec  la  va- 
riante Ji)  au  lieu  de  *>ouJ . 

«Ju«  I .  Parmi  les  lexicographes ,  les  uns  traduisent 
ce  mot  par  «  lépreux  ou  scrofuleux  »,  les  autres  par 
«  goitreux  ».  Surnom  de  Maïmoun  b.  Charîk ,  de  la 
tribu  de  Temîm.  S'il  ne  figure  pas  parmi  les  Compa- 
gnons du  Prophète,  on  lui  doit  quelques  hadîth. 
Veir  Lis.  ar.,  s.  v.  ^L*;  dans  cet  ouvrage  le  surnom 
(YEI-Asla  est  porté  par  un  arabe  de  la  Djâhelyrh 
nommé  'Amr.  b.  cOdas  lj**X£  ^1. 

£\    «le  balafré».   Plusieurs   personnages  histo- 
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riques  ont  reçu  ce  surnom  :  1  °  Kaïs ,  fils  de  Ma'di- 
Karib,  fondateur  delà  seconde  dynastie  des  princes 
kindites,  au  commencement  du  fr  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Il  avait  reçu  une  grave  blessure  au  vi- 
sage pendant  une  de  ses  razzias  (Khiz.,  1. 1,  p.  545; 
Kechf,  fol.  k  v°).  —  2°  'Othmanb.  el-Khattâb,  b. 
Abi  Dounya,  mort  en  3 2 y  de  l'hégire  (988-939  de 
J.-C),  plus  que  centenaire.  Il  prétendait  avoir  connu 
'Ali  et  reçu  de  lui  plusieurs  traditions;  toutefois  son 
témoignage  est  considéré  comme  douteux  (Ibn  Ath.  , 
t.  VIII,  p.  268;  Goldzihek,  Moham.  Stadien,  t.  II, 
p.  171).  —  3°  Le  khalife  omeyyade  'Omar  b.  'Abd 
El-'Azîz,  qui  régna  de  99  à  101  de  l'hégire,  sur- 
nommé «le  balafré  des  Benou  Omeyyah»,  ou  «le 
balafré  de  Koreïch  » ,  à  cause  d'une  cicatrice  au  front 
provenant  d'une  ruade  de  cheval ,  quand  il  était 
enfant.  Ce  fait  est  consigné  dans  les  chroniques 
arabes,  mais  avec  de  nombreuses  variantes  sur  le 
surnom.  Cf.  Becker,  Ibn  Garnis  Mancufib  'Omar, 
Leipzig,  1899,  p.  17. 

dx*jyil  «qui  a  les  cheveux  poudreux  et  en 
désordre  ».  Parmi  les  Arabes  qui  ont  reçu  ce  surnom , 
on  cite  comme  un  des  plus  connus  Ma'di-Karib  b. 
Kaïs ,  de  la  maison  royale  de  Kindah.  Né  vers  l'an  898 
de  notre  ère,  il  embrassa  l'islamisme  avec  tous  les 
gens  de  sa  famille,  l'an  10  de  l'hégire.  Il  abjura  peu 
cle  temps  après  et  ne  rentra  dans  le  sein  de  l'islam 
que  sous  le  khalifat  d'Abou  Bckr.  Il  prit  part  à  la 
conquête  de  la  Perse,  devint  un  des  gouverneurs  de 
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l' Azerbaïdjan  sous  le  règne  d'Othmân ,  et  mourut  en 
!\  î  de  l'hégire,  quelques  jours  après  l'assassinat  d'Ali. 
Voir  C.  de  P.,  Essai,  t.  II,  p.  383;  Khiz. ,  t.  II, 
p.  465. 

Jj<Xàm!  ,  litt.  :  «qui  a  la  bouche  grande  et  de 
fortes  lèvres  »  ;  au  figuré  :  «  grand  parleur  ».  Parmi 
les  personnages  qui  ont  reçu  ce  sobriquet,  il  faut 
citer  surtout  cAmr  b.  Sa'ïd  b.  El-Assi ,  qui  fut  gratifié 
de  l'épithète  de  «  bavard  »  par  le  khalife  Mo'awyah. 
cAmr  est  classé  dans  la  seconde  série  des  compa- 
gnons du  Prophète;  il  prit  part,  à  côté  d'Amrou,  à  la 
conquête  de  l'Egypte;  en  69  H.  (688-689  de  J.-C), 
il  fut  mis  à  mort  par  le  khalife  cAbd  el-Mélik  contre 
lequel  il  s'était  révolté.  Cf.  Ibn  Ath.,  t.  IV,  p.  2 A 5 
et  suiv.  ;  Nodjoum,  t.  I,  p.  2o4;  Kechf,  fol.  k  v°; 
Mostat.,  t.  II,  p.  2  5. 

(tfjjL&|.  C'est  par  ce  surnom  ethnique  qu'on 

désigne  ordinairement  le  docteur  Abou'l-Hasan  cAli 
cl-AcKari,  le  véritable  fondateur  de  l'orthodoxie 
musulmane,  qu'il  édifia  sur  les  ruines  de  la  libre  pen- 
sée mouHazélite.  Il  devait  son  surnom  à  sa  descen- 
dance paternelle;  un  de  ses  aïeux  Nabt  b.  'Oudad 
;  1  \  ait  reçu  le  sobriquet  d'el-achar  «le  chevelu», 
parce  que ,  selon  une  légende  de  famille ,  il  était  venu 
au  monde  la  tète  couverte  de  cheveux.  Né  ;i  Basrah 
en  270  H.  (883-884  de  J.-C),  Ach'ari  mourut  en 
33 1  selon  les  uns,  en  34o  selon  les  autres  ( 9 /j q -g 5  1 
de  J.-C).  Voir  Ibn  Khall.,  t.  JI,  p.  227. 
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i-Aufi) .  Khâlidb.  Djafar,  b.  Kilàb  était  surnom- 
mé el-Açbagh,  parce  qu'il  avait  au  front  une  large 
taie  qu'il  s'efforçait  de  dissimuler  à  l'aide  d'une  tein- 
ture (çibgh).  Voir  Kechf,  fol.  k  v°. 

ajg)  «le  sourd»,  surnom  de  Mâlik  b.  Djanâb 
El-Kelbi.  Lui-même  fait  allusion  à  l'infirmité  dont  il 
était  atteint,  dans  le  vers  suivant  : 

l*-*-«^  ^  ^4j**  &    i*j£  J*>  ui  &?  (^  j***- 

«  Je  suis  sourd  aux  paroles  obscènes ,  lorsqu'on  les  prononce  ; 
mais,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  obscène,  on  me  trouve 
l'oreille  fine.»  [Miz.,  p.  221;  Kechf,  fol.  A  v°.) 

Le  Tadj ,  t.  VIII,  p.  3y  1 ,  cite  parmi  les  savants 
docteurs  qui  étaient  surnommés  cl-Açamm  :  'Abd 
Allah  b.  Ribci  el-Dobeïri;  AbouVAbbas  Mohammed 
b.  Yakoub,  traditionniste  mort  en  346  H.  (937- 
938  de  J.-G.)  à  Nisabour,  et  qui  «  à  la  suite  de  ses 
longs  voyages  et  des  fatigues  qu'il  avait  endurées, 
n'entendait  même  pas  braire  un  âne  (sic)»;  Abou 
Dja'far  Mohammed  el-Asterâbâdi,  traditionniste 
réputé. 

Jpj .  Zyâd  b.  Sûleïmân  (var.  b.  Djâbir),  poète  du 
icr  siècle  de  l'hégire,  maivla  de  la  famille  d'Abd  el- 
Kaïs,  était  d'origine  persane  ;  il  naquit  selon  les  uns, 
à  Istakhr,  selon  les  autres,  à  Isfahân.  Il  ne  parvint 
jamais  à  prononcer  correctement  certaines  lettres  de 
l'alphabet  arabe,  telles  que  le  ~  et  le  /».  De  là  son 
surnom  el-Acdjem  «l'étranger,  ou  le  barbare».  — 
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Contemporain  du  poète  Farazdak,  il  eut  l'audace 
d'attaquer  ce  terrible  adversaire  et ,  au  lieu  de  lui  en- 
voyer le  cadeau  qu'il  lui  avait  promis,  il  composa 
contre  lui  une  pièce  de  vers  injurieux.  Sa  témérité 
lui  réussit;  Farazdak,  après  avoir  lu  le  pamphlet,  se 
borna  à  dire  :  «Tant  que  cet  homme  vivra,  je 
n'attaquerai  pas  la  tribu  d'Abd  el-Kaïs  dans  mes 
vers.  »  Voir  la  notice  spéciale  dans  Agh.,  t.  XIV, 
p.  102-109;  Ibn  Kot.,  p.  207-260;  Khiz.,  t.  IV, 
p.  i93. 

,-**£)  «  qui  a  la  vue  faible  ».  Plusieurs  docteurs 
qui  se  sont  distingués  dans  l'étude  des  traditions ,  ont 
été  surnommés  el-A'cha.  Dans  le  Mizhar  de  Soyouti, 
t.  II,  p.  229,  on  trouve  une  liste  de  dix-neuf  per- 
sonnages, littérateurs,  traditionnistes  ou  autres, 
portant  ce  surnom.  Citons  Ya'koub  b.  Khalifah,  et  le 
poète  El-A'cha  Maïmoun  b.  Kaïs,  poète  qui  vivait 
du  temps  du  Prophète.  Mais  ce  dernier,  dans  la  no- 
tice que  lui  consacre  Ibn  Kot.  ,  p.  1  35,  est  surnommé 
A  boa  Baçîr  (voir^uoj^l),  et  l'auteur  affirme  qu'il 
était  aveugle.  (Voir  <x^.Uo.) 

.jtfigl .  Surnom  de  Mûnebbih  b.  Sa'd  b.  Kaïs  b. 
Aylân,  auteur  de  ce  beït  où  se  trouve  le  mot  açow, 
pluriel  de  yak  : 

•  -/•  J" 

C-u  f     **  '  ' ,      m        s     ' 
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»  -   y     s      *      S  .;* 

«  'Omaïrah  me  dit  :  «  Pourquoi ,  depuis  que  ta  jeunesse  s'est 
«  évanouie ,  pourquoi  cette  canitie  odieuse  qui  couvre  ta  tête?  » 

«  Chère  'Omaïrah ,  c'est  le  passage  des  nuits  et  la  succes- 
«  sion  des  années  qui  ont  blanchi  la  tête  de  ton  père.  » 

Ibn  Kot.  ,  qui  cite  ces  vers,  p.  36  ,  ajoute  que  Mû- 
nebbih,  poète  des  âges  primitifs  <-?-fà\  $$>$  (j*i  était 
peu  fécond  et  ne  faisait  que  des  vers  de  circonstance; 
cf.  Agh.,  t.  XIV,  p.  88.  Ce  personnage  fut  le  chef  des 
familles  de  Bâhilah  et  de  Ghani,  deux  branches  de 
la  grande  tribu  de  Kaïs-Ailân  (C.  de  P.,  Essai,  t.  II, 
p.  Z176;  Lis.  ar.,  s.  y.  jMAS.).  Miz.,  t.  II,  p.  218,  ne 
donne  que  le  second  vers,  avec  cette  variante  au 
premier  hémistiche  du  second  vers  :  Zs-  dJU!  Ji  jr£\ 
*3jJ.  Le  Tadj,  III,  417,  lit  ^Sl  au  lieu  de^*£î. 


juS^\ .  Abou  Mohammed  Sûleïmân  b.  Mihrân, 
imam  très  versé  dans  la  science  des  hadith,  mort  en 
1  48  ou  1  /19  H.  (765-766),  fut  surnommé el-Àmack, 
parce  qu'il  avait  les  yeux  larmoyants  ou  chassieux. 
Voir  sa  notice  dans  Ibn  Khall.,  t.  I,  p.  58g. 

ksS  «qui  a  la  lèvre  supérieure  fendue  ou  on 
forme  de  bec  de  lièvre».  Le  sens  de  cette  épithète 
est  confirmé  par  levers  suivant  tiré  de  la  MoaUaka 
d'Antarah  : 
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y 

«  Souvent  j'ai  laissé  l'époux  d'une  jeune  beauté ,  étendu 
dans  la  poussière  avec  une  blessure  dont  le  sifflement  sem- 
blait sortir  d'une  lèvre  fendue.»  [Mo  ail. ,  éd.  Arnold, 
p.  i58;  cf.  Nôldeke,  Fùnf  Moallakât,  p.  19,  v.  4i;  voir  ci- 
dessus  :  -Ait .  ) 

Ont  porté  le  surnom  (Vel-A'lam  :  i°  Yousouf  b.  Sù- 
leïmân  Chantamari  (de  Sainte-Marie  en  Espagne), 
littérateur  bien  connu  (610-/176  H.  =  1019-1083 
de  J.-C);  voir  sa  notice  dans  Ibn  Khall.,  t.  IV, 
p.  4 1  5  ;  20  Ibrahim  b.  Kasim  el-Batalyousi,  c'est- 
à-dire  originaire  de  Badajoz  en  Espagne;  voir  Miz. , 
p.  228. 

(jouxi ,  pluriel  de  <j«x&,  nom  dont  l'origine  est 
incertaine.  Les  anciennes  traditions  de  la  Djâhelyeh 
mentionnent  sous  le  nom  collectif  de  A cyass  quatre 
Koreïchites,  fils  d'Omeyyah  b.  cÂbd  Chems,  à  savoir  : 
Ei-'Ass,  AbouVAss,  El-'Yss  et  Abou'l-cYss,  qui  se 
signalèrent  pendant  la  guerre  de  Fidjâr  (G.  de  P., 
Essai,  t.  I,  p.  323).  Le  commentaire  du  Hamasa, 
p.  29-7,  explique  le  mot  cyss  par  «  noble  d'origine  »  : 

À*£)  «  qui  a  la  lèvre  inférieure  fendue  »,  surnom 
d'Ibn  el-KoVïs  (j***i!î  ^t,  un  des  compagnons  (açhab) 
du  Prophète  (Biogr.  dict. ,  p.  1 6 1  ).  Le  sens  exact  des 
mots  'alam  et  ajladj  est  précisé  dans  un  passage  très 
curieux  du  Kit.  el-Mahasin,  éd.  Schwnlly,   p.  k  l\ 9. 
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(j jjj>) .  Çoraïm  b.  Ma'char  le  Taghiébite,  sur- 
nommé Ofnoun.  Il  n'est  pas  facile  d'indiquer  a\ec 
certitude  le  sens  de  ce  lakab  tiré  d'un  vers  attribué  à 
ce  personnage.  Voici  comment  il  est  cité  dans  Lalaïf, 
p.  19  : 

«O  Madnoun,  tu  nous  fais  espérer  ton  amitié,  mais  nos 
moments  sont  précieux  et  la  jeunesse  est  volage.  » 

Ce  vers,  que  je  ne  traduis  que  par  conjecture, 
est  cité  dans  le  Khiz.,  t.  IV,  p.  46o;  la  deuxième 
moitié  du  deuxième  hémistiche  seule  se  lit  dans  Ion 
Doreïd,  p.  2o3  ,  avec  une  indication  assez  vague  sur 
le  mot  ofnoun.  Ion  Kot.,  p.  a  48 ,  donne  quelques  vers 
de  ce  poète  inconnu  et  ajoute  qu'il  périt  de  mort 
violente  dans  une  localité  de  Syrie  nommée  Ilahali 
itoSM .  Ce  nom  est  cité  dans  un  fragment  attribué  au 

même  poète  : 

"  £         *         i       *       '   '  ,'/ 

LjjJ  Lj&\  J-â  &  @& 

s 

«  Quelle  plus  grande  douleur  que  d'être  enterré  sur  les 
hauteurs  de  Ilahah  lorsque  demain  la  caravane  s'éloignera  !  » 

Cf.  Mo'djcm,  t.  I,  p.  3^7,  où  se  lit  le  même  récit 
avec  des  cariantes  peu  importantes;  voir  aussi  Kechf, 
fol.  5  v°,  et  Miz.,  t.  II,  p.  219. 
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tjj  ) ,  lit  t.  :  «  qui  a  la  bouche  grande  ».  Le  surnom 
El-Afwah  est  donné  à  un  poète  de  la  Djâhelyeh, 
Abou  Reby'ah  Çalat  b.  cAnir  El-Awdi,  de  la  tribu  de 
Madhedj.  Il  exerçait  une  grande  autorité  dans  son 
douar  par  la  sagesse  de  ses  conseils  et  le  mérite  de 
ses  poésies.  L'Agh.,  t.  XI,  p.  Ii/i-li6,  donne  sa  notice. 

ç  Ji\   «le  chauve».  Firâs  (le  lion)  b.  Habis  b. 

c\  kal  El-Akra,  de  la  grande  tribu  des  B.  Temim; 
cette  origine  lui  valut  l'honneur  d'être  loué  par  le 
poète  Farazdak  qui,  lui  aussi,  se  rattachait  aux 
B.  Temîm  par  les  B.  Dârim.  El-Akrac  qui  avait  em- 
brassé l'islamisme  de  bonne  heure  et  pris  part  à  plu- 
sieurs journées  célèbres,  entre  autres  à  la  bataille  de 
Honaïn ,  fut  un  de  ceux  dont  Mahomet  chercha  à  se 

concilier  l'amitié  (+$ijki  *ij£*)  ,  en  leur  accordant  une 
part  considérable  du  butin.  Après  la  mort  du  Pro- 
phète ,  El-Akrac  se  déclara  d'abord  contre  Abou  Bekr, 
mais  bientôt  réduit  à  l'obéissance,  il  servit  sous  les 
ordres  de  Khâlid,  se  distingua  à  la  prise  de  Damas, 
et  périt  au  cours  d'une  expédition  dans  le  Djouzdjàn. 
Gf.  C.  de  P.,  Essai,  t.  III,  p.  26 1 ,  345  et  lx  1  2  ;  Khiz. , 
t.  II.  p.  39*7  ;  Beladori,  p.  66  et  /ioy. 

Le  surnom  à' El-Akra  est  donné  aussi  à  Ei- 
Achyam  b.  Mo'adh  b.  Sinân ,  auteur  de  ce  bëit  contre 
Mo'awyah  b.  Kochaïr  : 

«  Mo'awyah ,  de  qui  vous  viendra  le  charme  préservateur,  si 
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vous  êtes    atteints  par   la  morsure    du   serpent  chauve  qui 
voyage  à  travers  le  désert  ?  » 

Mil.,  p.  'i5o;  Tadj,  t.  V,  p.  k66 ,  et  Lis.  tir. 
lisent  aussi  Li;  cf.  Kechf,  fol.  5  r". 

f-w*^*) ,  diminutif  de  ~ùJi  «  qui  a  îa  peau  roug- 
et le  teint  brûlé  ».  Le  personnage  à  qui  s'applique  ce 
sobriquet,  et  dont  le  vrai  nom  était  Moghîrah  b.  'Abd 
Allah  b.  MoVidh  (jb^jw,  était  né  h  Koufah  avant  la 
mission  de  Mahomet  et  parvint  à  Un  âge  très  avancé. 
Musulman  d'une  orthodoxie  suspecte ,  h  rogne,  sans 
frein  dans  l'expression  de  ses  rancunes,  il  étaïl 
redouté  à  cause  de  la  violence  de  ses  Satires.  UAtik., 
t.  X,  p.  85-97,  d°nnt'  S{*  notice;  quelques  extraits 
de  ses  poésies  sont  cités  par  Iën  Kot.,  p.  3f)2  ;  \oir 
aussi  Khiz. ,  t.  II ,  p.  280.  D'après  le  Kit.  cl-Mahusin  , 
p.  6/jo,  le  sobriquet  (Yel-Okaïcher  sonnait  mal  aux 
oreilles  du  poète,  et  à  un  Arabe  qui  le  lui  avail 
donné,  il  répondit  par  ce  l>cït  insultant  : 

30J  ^  ,M->  ^uîi  (->}}      rjL*.  J_XJJL>  L^p5sj^  jpUji 

«Tu  m'appelles  El-Okaïcher  (le  rougeaud),  et  tu  prétends 
que  tel  est  mon  nom.  Moi ,  je  t'appelle  le  fils  de  celle  qui 
éteint  la  lampe, 

«De  celle  qui  chuchote  toute  la  nuit  avec  son  amant,  cl 
Dieu  sait  quel  est  ce  confident  !  » 
9       9  *~ 

JrJH*     Jr  '     "1°  mangeur  de  morûr  »,  surnom  de 
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iltxljr,  fil»  de  cAmr  le  Kindite,  chef  dune  puissante 
tribu  qui  régna  dans  le  Nedjd  au  ve  siècle  de  l'ère, 
chrétienne.  Une  légende  arabe  raconte  qu'il  reçut  ce 
surnom ,  soit  parce  que  dans  ses  transports  de  colère 
sa  bouche  écumait  comme  celle  du  chameau  «  qui 
a  mangé  du  înorâr»,  soit  parce  qu'en  apprenant  la 
trahison  de  Hind ,  sa  femme ,  il  se  mit  à  mâchonner 
des  brindilles  de  cette  plante  (Agh.,  t.  VIII,  p.  62  et 
XV,  p.  87).  D'après  Ibn  Baïtar,  le  morâr  est  une 
plante  épineuse  d'une  amertume  très  prononcée;  le 
Dr  Leclerc  l'identifie  avec  la  centaurée  calcitropa 
(Notices  et  Extraits,  t.  XXVI,  p.  3o5). 

fiS).  El-Âktsam,  fils  de  Saïfi,  cheïkh  réputé  pour 

sa  prudence  et  son  équité  qui  lui  valurent  le  titre  de 
Cadi  des  Arabes.  Il  vivait  vers  la  fin  de  la  Djâhclycli 
et  devait,  dit-on,  son  surnom  à' El-Aktsam  à  sa  vi- 
gueur physique  (Agh. ,  t.  XV,  p.  73  ;  C.  de  P.,  Essai, 
t.  II,  p.  579  et  suiv.).  —  On  connaît  un  autre  per- 
sonnage du  même  nom,  Yahya  b.  El-Aktsam,  doc- 
teur musulman  qui  remplit  les  fonctions  de  grand 
juge  (Kadhi  el-Koudhât)  sous  le  règne  d'El-Mainoun 
(Biogr.  Dict.,t.lV,  p.  33-5o). 

ry^o\M-  *ui .  Le  docteur  Chafeyte  Aboul-MaVili 

cAbd  El-Melik,  né  dans  la  province  de  Neïsabour 
(iSichapour,  Khorassân)  en  /iiQ  H.  (1028  de  J.-C), 
et  mort  dans  cette  même  région  en  A78  H.  (io85 
de  J.-C),   est  ordinairement   cité  sous  le    titre  de 
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«  Jmâm  des  deux  villes  saintes»,  parce  qu'il  résida 
alternativement,  pendant  quatorze  ans,  à  la  Mecque 
et  à  Médine  (Ibn  Khall.,  t.  II,  p.  1  20). 


jVuLjJ)  *\  «  mère  des  fils  (illustres)  ».  Ce  sur- 
nom, qui  est  considéré  par  les  Arabes  comme  un 
titre  de  noblesse,  a  été  porté  par  plusieurs  femmes 
que  leur  naissance  et  leurs  vertus  distinguèrent  de 
la  population  ordinaire  des  harems.  Telle  est,  par 
exemple,  la  fille  de  Rebycah  b.  cAmr,  dont  le  nom  a 

passé  en  proverbe:  y*u)î  1\  ^  <-^\.  Elle  donna  le 
jour  à  de  vaillants  guerriers,  entre  autres,  'Amir, 
dit  le  «  jouteur  de  lances  »  molaib  el-esinnek,  Tofaïl  dit 
le  «  cavalier  de  Kourzoul  »  (  J^i  était  le  nom  de  son 
cheval) ,  et  d'autres  paladins  qui  ont  illustré  l'his- 
toire des  temps  héroïques  de  l'Islam.  —  Oumm  cl- 
benîn  est  aussi  le  nom  d'une  fille  d'Abd  el-'Azîz  b. 
Merwân  et  femme  de  Welîd  II,  célèbre  par  la  fière 
réponse  qu'elle  adressa  au  terrible  El-Haddjâdj ,  etc. 
Cf.  Meïdani,  t.  I,  p.  -j56;  Agh,  t.  XIV,  p.  98;  Ma- 
coudi,  Prairies,  t.  V,  p.  366.  —  On  peut  rappro- 
cher de  ce  surnom  l'épithète  ejLssvuo  mnndjibât  «  les 
nobles  femmes»,  mères  de  guerriers  célèbres  dans 
les  soin  enirs  de  l'Arabie  préislamique. 

^y^XAjX  )  jJ*a  1 .  Le  titre  de  «  Prince  des  Croyants  », 
réservé  aux  khalifes  considérés  comme  chefs  de  la 
communauté  musulmane,  est  donné  par  exception 
à  un  fcraditionniste  éminent  cAbd    \ll;ih  b.  Zakwân 
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qui  reçut  aussi  ie  sobriquet  d'Abou  Zinâd  «  l'homme 
au  briquet».  (Voir  àtij.) 

s- 

r*~K*\  ■  i°  Abou  'Obeïdah  'Arnir  b.  el-Djerrâh  fut 

surnommé  Emin  par  le  Prophète  lui-même  qui  le 
désigna  aux  néo-convertis  en  disant  :  sù^t  ^^î  !<XA 

xôiJ!  «  Voici  l'homme  de  conliance  de  cette  nation  », 
c'est-à-dire  des  vrais  croyants  (Kechf,  fol.  5  r°).  — 
2°  Le  khalife  El-Emîn  Abou  'Abd  Allah  Moham- 
med, fils  de  Haroun  er-Rechîd,  sixième  khalife 
Abbasside,  qui  régna  de  iq3  à  198  H.  (808 -81  3 
de  J.-C). 

&JLuaJ)  jUb)  «les  gens  de  l'auvent».  On  nom- 
mait ainsi  une  troupe  de  pauvres  gens  originaires  de 
la  Mecque,  les  Mohadj irîn ,  c'est-à-dire  ceux  qui 
avaient  suivi  Mahomet  dans  sa  fuite  hors  de  cette 
ville.  Sans  asile  et  dépourvus  de  ressources,  ils  s'abri- 
taient dans  l'intérieur  de  la  mosquée  de  Médine ,  et 
pendant  la  chaleur  du  jour,  dans  une  saillie  de  l'édi- 
fice, ombragée  par  les  palmiers,  ils  furent  en  quelque 
sorte  les  pères  de  la  communauté  musulmane ,  en 
répandant  avec  une  sincérité  admirable  les  gestes  et 
les  sentences  du  Prophète.  Les  deux  plus  connus 
parmi  ces  premiers  fidèles  sont  Abou  Horaïrah  (voir 
ri-dessus,  p.  202)  et  Abou  Dzarr.  Cf.  Ibn  Khaldoun, 
Prolég.,  trad.  de  Slane,  t.  III,  p.  86.  —  Dans  l'ar- 
got de  Bagdad,  aux  m0  et  ive  siècles  de  l'hégire,  on 
donnait  par  dérision  le  nom  de  Ehl  eç-Çoffali    aux 


ÏKÏBlMmll. 
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bateleurs  et  bohémiens  qui  couchaient   à   la   belle 
étoile  (Makkari,  t.  III,  p.  21). 

l\y\.  C'est  un  des  surnoms  du  khalife  Abou 
Bekr.  Il  avait  été  nommé  el-Awwâh  «  qui  gémit  »  à 
cause  de  sa  sensibilité  et  de  la  pitié  dont  il  était 
doué»  (Ibn  Saad,  éd.  Sachau,  t.  III,  1,  p.  121). 

</yy?y  tt  les  deux  portes  ».  Sobriquet  de  Habib 
el-Medeni,  disciple  de  Mâlik  b.  Dinar,  ascète  bien 
connu  dans  le  monde  musulman.  Le  surnom  de  ce 
Habib  qui  mourut  en  1 3  1  II.  (7/18-7/19  de  J.-C.) 
est  expliqué  de  cette  façon  peu  satisfaisante  par  l'au- 
teur du  Kechf,  fol.  3  v°  :  «  On  l'avait  surnommé  ain- 
si parce  qu'il  cherchait  sa  nourriture  sur  la  terre  et 
dans  la  mer  »^0I^JJi  &  (j^i\  <-«^>  *& . 

JjU.  Un  petit-fils  d'Ali,  Mohammed  b.  cAii  b. 
Hûseïn,  qui,  plus  tard,  fut  divinisé  par  les  Chiites, 
était  nommé  el-Bâkir  par  allusion  à  sa  science  péné- 
trante et  à  la  profondeur  de  son  génie  mystique.  Le 
verbe  Jb  signifie  «  fendre,  ouvrir  en  creusant  »;  bâkir 
peut  donc  se  traduire  par  «  celui  qui  fend  la  doc- 
trine »  pour  en  connaître  le  fond  et  en  pénétrer  le  sens 
intime.  C'est  ainsi  qu'il  faut  interpréter  le  beït  sui- 
vant d'une  kaçideh  composée  en  son  honneur  : 

«  Ô  toi  qui  as  pénétré  au  cœur  de  la  science  en  faveur  des 
fidèles  adorateurs  ! 
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«  0  toi  le  meilleur  de  ceux  qui  ont  prononcé  le  lebbeïk 
devant  les  appels  de  la  volonté  divine.»  (Kechf,  loi.  6,  v°.) 

La  date  de  la  mort  de  Mohammed  Bâkir  est  assez 
incertaine;  on  la  place  entre  i  \l\  et  î  18  H.  (782  , 
736  de  J.-C).  Cf.  Biogr.  Dict.,  p. 


1  1 


LjL^s— ?  «le  perroquet».  Abou'l-Faradj  'Abd  el- 
Wahid,  poète  du  ive  siècle  de  l'hégire,  qui  vécut 
longtemps  à  la  cour  du  prince  hamdanide  Seïf  ed- 
Dauleh.  Ibn  Khall.  dit  qu'il  mourut  à  Bagdad  en 
398  H.  (1007-1008  de  J.-C),  et  ajoute  que  ce  so- 
briquet lui  lut  donné  à  cause  de  son  éloquence  et 
peut-être  à  cause  d'un  certain  zézaiement  naturel. 
On  sait  que,  chez  les  Orientaux,  le  perroquet  est 
comme  le  prototype  du  parleur  élégant;  c'est  une 
comparaison  qui  se  prend  toujours  en  bonne  part. 
On  n'ignore  pas  non  plus  que  le  mot  babbaghâ,  dérivé 
du  sanscrit ,  a  passé  de  l'arabe  dans  plusieurs  idiomes 
de  l'Europe  méridionale ,  et  se  retrouve  dans  le  vieux 
français  sous  la  forme  papegeai '.,  ital.  papagalo,  etc. 


s- 


Lorsque  éclata  la  grande  lutte  entre  les 
Omeyyades ,  représentés  par  Merwân ,  et  les  partisans 
d'Ibn  Zobaïr,  les  habitants  de  Basrah  reconnurent 
pour  chef'Abd  Allah  b.  el-Harith,  arrière-petit-fils 
d'Abd  el-Mottalib ,  en  attendant  que  la  question  du 
khalifat  fût  réglée  par  la  victoire  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti.  Or,  nous  apprennent  les  chroniques,  l'émir 
cAbd  Allah  avait  reçu  le  sobriquet  populaire  de 
Bebbeh  parce  que  sa  mère  Hind  (fille  d'Abou  Sofiân 

i5. 
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b.  Harb),  quand  il  était  tout  enfant,  le  faisait  sauter 
sur  ses  genoux  en  chantant  : 

il 


•j 


«  Je  marierai  Bebbeh  à  une  grande  et  belle  fille  —  noble 
et  aimable  —  qui  sera  la  perdition  des  gens  de  la  Ka'bah.  » 

Selon  d'autres,  cAbd  Allah,  s'essayant  à  parler, 
prononçait  sans  cesse ,  comme  tous  les  enfants ,  le 
mot  bebbeh,  et  sa  mère  fut  la  première  à  lui  donner 
ce  surnom  qui  lui  resta.  On  le  retrouve  dans  le  pas- 
sage suivant  d'une  kaçideh ,  où  Farazdak  fait  l'éloge 
de  cet  émir  : 

J'ai  prêté  serment  et  je  l'ai  tenu  loyalement  :  j'ai  juré 
fidélité  à  Bebbeh,  et  ne  l'ai  point  trahi. 

Nous  l'avons  proclamé  pour  notre  salut  ici  bas  et  dans 
l'autre  vie;  et  quel  meilleur  défenseur  pourrions-nous  avoir 
contre  les  catastrophes  de  ce  monde  ? 

C'est  un  protecteur  illustre  qui  soutient  la  cause  de  son 
peuple  ;  il  est  F  élu  et  le  plus  noble  des  Koreïchites ,  parmi 
1  es  familles  de  Harb  et  de  Hârith. 

Voir  le  texte  de  ces  vers  dans  Laiaïf,  p.  28.  — 
Lorsque  Moç'ab  b.  Zobeïr,  maître  de  l'Irak,  occupa 
la  ville  de  Basrah,  il  craignit  que  les  habitants  ne 
lui  donnassent  une  qualification  familière,  comme 
celle  de  Bebbeh  ou  de  Kouba  (voir  ?U*).  CVsl 
pourquoi  dans  une  de  ses  allocutions  [khotbah)  du 
vendredi  à  la  mosquée ,  il  leur  adressa  ces  paroles 
menaçantes  :  «  Vous  avez  pris  l'habitude  de  donner 
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des  surnoms  à  vos  gouverneurs.  Eh  bien  !  appelez- 
moi  djezzâr  (boucher),  car  je  le  jure  par  Allah,  si 
j'apprends  que  l'un  de  vous  s'est  permis  de  me  qua- 
lifier d'un  sobriquet,  je  l'égorgerai  comme  un  mou- 
ton! »  Ils  se  le  tinrent  pour  dit  [Latdif,  ibid.).  Ce 
fut  en  l'année  67  H.  (686-687  de  J.-C.)  qu'eut  lieu 
la  prise  de  Basrah  par  l'armée  de  Moç/ab.  Cf.  Ibn 
Ath.,  t.  IV,  p.  219;  Lis.  ar.,  t.  I,  p.  21 5;  Kechf, 
fol.  6,  r°. 

*~- 

Jï->.   Adjectif  patronymique    employé    dans    le 

même  sens  que  cyliô  «  fabriquant  ou  marchand 
d'étoffe  grossière  »  ordinairement  en  poils  de  chèvre, 

dont  on  fait  les  manteaux  appelés  co;  voir  Dozy, 
Noms  de  vêtements,  p.  5 1\-  C'était  sans  doute  la  pro- 
fession du  traditionniste  'Othmàn  el-Betti.  Cf.  Lis. 
ar.,  s.  v. 

j&  «  la  mer  ».  'Abd  Allah  b.  cAbbas,  le  cousin  du 
Prophète,  fut  surnommé  el-Bahr  «  à  cause  de  sa  science 
profonde  et  comme  sans  limites  ».  Ce  surnom  hono- 
rifique paraît  avoir  prévalu  sur  celui  de  o>a.  hibr 
(hébreu, -on)  qui  se  donne  aussi  à  un  autre  savant 
éminent.  Voir  Mostatraf,  t.  II,  p.  2 5;  Tadj ,  s.  v. 

(jUpI  f^^-?-  Abou'l-Fadhl  Ahmed  b.  el-Hû- 

seïn,  qui  fut  sinon  le  créateur,  au  moins  un  des 
premiers  et  des  plus  célèbres  représentants  du  genre 
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littéraire  nommé  Makamât,  dans  lequel  Harîri  s'est 
plus  tard  illustré,  reçut  de  l'admiration  de  ses  con- 
temporains le  titre  de  «  Merveille  du  siècle  ».  Outre 
ses  Séances,  on  possède  de  lui  des  Epîtres  (résout) 
qui  passent  pour  des  modèles  de  style.  Si  les  rares 
détails  qui  nous  sont  parvenus  sur  sa  biographie, 
sont  exacts,  il  mourut  empoisonné  en  3q8H.(ioo7- 
î  008  de  J.-C).  Voir  sa  notice  et  des  extraits  de  ses 
œuvres  dans  Yetimet,  éd.  de  Damas,  p.    167-231. 

aKJ,  forme  intensive  de  J^>  «celui  qui  est 
ferme,  solide  ».  Surnom  de  cAmr,  fils  de  Mâlik;  il  le 
reçut  en  souvenir  de  la  courageuse  résistance  qu'il 
opposa  à  l'attaque  des  Benou  Taghlib  dans  la  jour- 
née de  Kiddha,  nommée  aussi  (^JUsvJi  -^>  «  journée 
des  chevelures  rasées».  Cf.  C.  de  P.,  Essai,  t.  111, 
p.  281;  Ibn  Ath. ,  t.  I,  p.  395;  Mo'djem,  t.  IV, 
p.  128;  Delectus  Veter.  Carm.,  p.  46. 


■i3J  (altération  arabe  du  persan  <JUà.i^j, 
que  le  Tadj  traduit  par  £jl*).  Surnom  du  poète  ' Ali 
b.  Khâlid,  de  la  tribu  des  B.  Dhabbah,  contempo- 
rain de  Djerîr  (fin  du  fr  siècle  de  l'hégire)  qui  le 
traitait  assez  dédaigneusement.  On  raconte  qu'Ali 
b.  Khâlid  se  rendit,  un  jour,  chez  ce  célèbre  poète , 
et,  voulant  acquérir  de  la  notoriété  à  tout  prix ,  même 
a  ses  propres  dépens,  il  pria  Djerîr  de  composer  une 
satire  contre  lui  :  «  Qui  es -tu?  lui  demanda  ce  der- 
nier. —  Je  me  nomme  El-Berdakht  (père.  Per- 
dakhtè).  —  Ce  qui  veut  dire:'  —  «  L'oisif,   le  dés- 
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œuvré»,  en  langue  persane.  —  Eh  bien!  s'écria 
Djerîr,  je  me  moque  de  ton  désœuvrement!  »,  et  il 
le  planta  là  (Ibn  Kot.,  p.  A4 7). 

{$  ôjj .  Le  traditionniste  Abou  Mohammed  Mou- 

sa  b.  Haroun  fut  surnommé  el-Bordi,  parce  qu'il 
portait  habituellement  le  manteau  classique  chez  les 
Arabes  qu'on  nommait  bordah  (Kechf,  fol.  6  r°;  Dozy, 
Vêtements,  p.  5g). 

t^«*J.  Barmeki,  c'est-à-dire  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Barmékides.  Il  résulterait  d'une  note  in- 
sérée par  le  Cheikh  cAbdo,  dans  son  commentaire 
des  Séances  de  Hamadâni  (éd.  de  Beyrouth,  p.  89), 
que  ce  mot  est  encore  usité  dans  certaines  contrées 
de  l'Orient  musulman,  notamment  en  Egypte, 
comme  terme  injurieux,  dans  le  sens  de  «  paresseux, 
vaurien  ».  Cf.  de  Goeje ,  Mémoire  sur  les  Ziganes,  p.  66. 

5*-?.  Berreh,  nom  d'une  femme  qui  était  née 
quelques  années  avant  la  prédication  de  l'Islam. 
Lorsqu'elle  embrassa  la  religion  nouvelle,  elle  fut 
obligée,  par  ordre  du  Prophète,  d'abandonner  le 
nom  de  Berreh  pour  prendre  celui  de  Zeïneb,  parce 
qu'il  trouvait  le  premier  de  ces  noms  sans  doute  trop 
flatteur  et  prétentieux,  berreh  signifiant  «bonne, 
juste,  véridique  ».  Cf.  Ibn  Hadjah,  Içabah,  t.  IV, 
p.  477;  Goldziheb,  Z.D.M.G.,  1897,  p.  257;  Lis. 
ar.,  t.  V,  p.  1  18; Ibn  Saad,  VIII,  338. 
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vJxajw?.   Abou  Mâlik  Khidâch,  fils  de  Bichr  (ou 

Bechîr),  poète  de  la  tribu  des  B.  Modjachf,  fut  sur- 
nommé Baîth  à  cause  de  ce  vers  : 

«Elle  (cette  poésie)  a  jailli  de  mon  cerveau,  lorsque  j'avais 
atteint  1  âge  de  la  vigueur  et  des  résolutions  énergiques.  » 

La  Ve  forme  du  verbe  e*xj  signifie  «  sortir,  éma- 
ner »,  en  parlant  des  pensées,  des  beït,  etc.  Ibn  Koï. , 
chez  qui  se  trouve  la  notice  du  poète ,  p.  3  î  3  ,  fixe 
bien  le  sens  de  ce  verbe  et  du  second  hémistiche ,  en 

ajoutant  :  y£>$  {^**\  U  *Xjojjc>*JI  Jb»  Ail  àt^L  Une  ver- 
sion différente  de  ce  beït  caractéristique  est  donnée 
par  Ibn  Doreïd ,  p.  1 1\  y  ;  cf.  Hamasa,ip.  1 83  ;  Kechf, 
fol.  y  v°;  Miz.y  p.  221;  Tadj ,  t.  I,  p.  6o3 ,  où  se  lit 
(SyÏY*  au  lieu  de  ^Vfc  •  Le  vers  suivant,  si  le  nom 
d'Allah  n'y  a  pas  été  interpolé,  semblerait  indiquer 
que  le  poète  était  musulman.  C'est  un  fragment  d'élé- 
gie sur  la  mort  de  son  père  : 

«0  Mâlik,  tout  ce  que  Allah  a  décrété  t'arrivera,  que  la 
perte  de  ton  ami  soit  soudaine  ou  retardée.  » 

Xx/JLi  «  petite  fève,  fèverole  ».  Un  cheikh  arabe, 
Talebah  b.  Eiârith  b.  Soneïn,  étant  sorti  un  jour,  re- 
vêtu de  deux  bardait  (espèce  de  manteau  de  couleur 
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verte) ,  fut  apostrophé  en  ces  termes  :  «  Tu  n'es  qu'une 
fèverole  »,  sobriquet  qui  lui  resta.  C'est  ce  que  rap- 
porte, dans  son  Dictionnaire  des  poètes  (Mo'djem 
ech-Chou'ara),  Mirzubâni,  dans  une  glose  sur  Xlch- 
tikak,  p.  2o5;  cf.  Morassa,  p.  ko. 

cS**-?-  i°  Kâïl  b.  cAmr  b.  El-Hodjaïm ,  poète  anté- 
islamique  doit  le  surnom  de  Belil  à  ce  vers  : 

/•     '  •  V  <  '  * 

«  Que  de  fois  j'ai  été  rejoindre  des  parents  éloignés  de 
moi,  que  de  fois  j'ai  protégé  les  gens  de  ma  famille  en  raison 
de  leur  parenté.»  [Miz. ,  t.  II,  p.  219.) 

2°  Boleïl  b.  Bilâl  b.  Oheyah,  un  des  Compagnons 
du  Prophète,  qui  combattit  à  Ohod  (Tadj ,  t.  J J F , 
p.  236). 

<aWi  OLo  «les  fdies  de  Dieu».  Maçoudi,  Prai- 
ries d'or,  t.  III,  p.  2  58,  parlant  des  croyances  et 
superstitions  populaires  qui  régnaient  en  Arabie 
avant  la  naissance  de  l'Islam ,  fait  la  remarque  sui- 
vante :  «  On  trouvait  chez  les  Arabes  une  secte  qui 
rendait  un  culte  aux  anges  qu'elle  prétendait  être 
les  filles  de  Dieu,  et  qu'elle  adorait  pour  obtenir  leur 
intercession  auprès  du  juge  suprême.  Ce  sont  ceux 
dont  Dieu  parle  dans  le  verset  :  «  Ils  donnent  des  filles 
à  la  divinité»  (Koran,  xvi,  59).  Cette  croyance  était 
répandue  surtout  parmi  les  tribus  de  Khoza'ah  et.  de 
Kinânah.  Voir  Beïdawi,  Commentaire  du  Koran,  t.  II, 
p.  5  18;  C.  de  P.,  Essai,  t.  I,p.  348. 
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* JLm> à )  jJJ*  «  la  race  blonde  ».  C'est  ainsi  que  les 
anciens  auteurs  arabes  appellent  les  rois  de  Byzance 
et,  par  extension,  différents  peuples  d'Europe.  Sur 
l'origine  de  ce  nom,  voir  Ibn  Ath.,  t.  I,  p.  8 i,  et 
sur  ses  diverses  acceptions,  une  savante  note  de 
Qlatremere  ,  Mémoire  sur  l'Aghani  [Journal  asiatique, 
IIIe  série,  et  p.  5  du  tirage  à  part);  voir  aussi  Mo- 
rassa,  p.  19. 

Xaa*JU)^Jo.  Dénomination  injurieuse  à  l'a- 
dresse des  tribus  de  Hawazin  et  de  Ased.  «  Lorsque 
les  pèlerins,  obéissant  à  une  ancienne  coutume,  se 
rasaient  les  cheveux  en  arrivant  à  Mina,  ils  jetaient 
sur  leur  tête  une  poignée  de  farine  qu'ils  répandaient 
ensuite  par  terre  avec  leurs  cheveux,  comme  une 
sorte  d'offrande,  <&«X*£>.  C'est  alors  que  les  deux  tri- 
bus en  question  accouraient  ramasser  cette  farine  et , 
dans  leur  extrême  indigence,  la  recueillaient  pour 
en  faire  du  pain.  »  De  là  le  sobriquet  de  «  pouilleux  » 
qui  leur  resta  [Morassa\  p.  1 80). 

u-ajIxJ)  »-0  «les  fils  de  l'écrivain».  On  pré- 
tend que  la  tribu  de  Dhobay'ah,  fds  de  Reby'ah,  la- 
quelle habita  le  Hidjâz  pendant  une  longue  suite  de 
générations,  avait  reçu  ce  surnom  parce  que  l'art 
de  l'écriture,  d'ailleurs  moins  rare  chez  les  anciens 
Arabes  qu'on  ne  l'a  dit,  était  particulièrement  ré- 
pandu dans  cette  tribu.  Voir  Clc  de  Landberg,  La 
Langue  arabe  et  ses  dialectes,  Leide,  1905,  p.  9; 
C.  de  P.,  Essai,  t.  II,  p.  190. 
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9 

jy*.  Ce  surnom,  que  Lis.  ar.  explique  par  «  mor- 
tel, périssable  »,  a  été  donné  à  certains  traditionnistes 
et  jurisconsultes,  entre  autres  :  cAbd  Allah  b.  Hânî 
el-Merwazi,  élève  d'Ibn  ei-Mûbarek  ;  Ahmed  b.  Kol- 
thoum  el-Balkhi;  Mohammed  b.  Ahmed  el-cAmiri, 
etc.  (Kechf,  fol.  8  r°). 

9 

{gjjj>,  mot  turc  oriental  signifiant  «  loup  ».  C'est 
le  surnom  que  portait  Tâdj  el-Mûlk  (ou  el-Mûlouk), 
le  plus  jeune  fils  d'Eyyoub  et  frère  de  Salâh  ed-Dîn 
(Saiadin).  Né  en  556  H.  (1161  de  J.-C.),  il  fut 
tué  au  siège  d'Alep  en  579  H.  (11 83  de  J.-C). 
clmâd  ed-Dîn  en  fait  un  pompeux  éloge  dans  la  Kha- 
ridali;  cependant  au  dire  d'iBN  Khall.  ,  t.  I,  p.  272 , 
le  divvân  qui  porte  le  nom  de  ce  prince  ne  renferme 
que  des  poésies  très  médiocres.  Cf.  Hist.  ar.  des  Croi- 
sades, t.  IV,  p.  k  1  7,  et  t.  I,  Index,  p.  8 1 3. 

Pjj*.  Bauzd  est  le  nom  ou  le  surnom  d'une 
femme  arabe,  mère  de  Zyâd  b.  el-Hârith;  elle  esl 
citée  dans  une  kaçideh  du  poète  Djerîr  : 

«  Bauza'  me  reproche  de  marcher  péniblement  appuyé  sur 
un  hàlon  (c'est-à-dire  elle  me  reproche  ma  vieillesse). 
Pourquoi,  û  Bauza',  n1  adresses-tu  pas  cette  raillerie  à  d'autres 
cra'à  moi  ?  » 

Un  jour  que  Djerîr  récitait  cette  pièce  devant  un 
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khalife  que  le  narrateur  ne  nomme  pas,  mais  qui 
doit  être  cAbd  el-Melik ,  ce  prince  qui  l'avait  écoulé 
jusque-là  avec  un  vif  plaisir,  l'arrêta  sur  ce  vers  en 
disant  :  «  Poète,  tu  gâtes  toute  la  pièce  avec  ce  mal- 
heureux nom.  »  Il  écouta  froidement  le  reste  de  la 
récitation  et  n'accorda  aucune  gratification  au  poète. 
On  sait  d'ailleurs  qu'Abd  cl-Melik  était  lettré  et 
grand  amateur  de  poésie;  il  accordait  une  faveur 
particulière  au  poète  chrétien  El-Akhtal  et  le  préfé- 
rait à  son  rival  Djerîr.  Le  nom  de  Bauza,  qui  si- 
gnifie aussi  «  une  chienne  en  chaleur  »  et  sonne  peu 
agréablement  à  l'oreille,  n'était  pas  goûté  non  plus  à 
la  cour  de  Bagdad.  D'après  Agh. ,  t.  V,  p.  169,  Djac- 
far,  fils  du  khalife  Marisour,  l'avait  en  horreur;  il  di- 
sait que  Bauzac  était  une  ghoule  dont  le  nom  l'épou- 
ventait  et  le  privait  de  sommeil.  Enfin,  d'après  une 
tradition  recueillie  dans  Khiz.,  t.  IV,  p.  56 1,  Oumm 
Zyâd  au  nom  disgracieux  avait,  crime  plus  grave, 
tenu  une  maison  à  drapeau,  àbî^JI  c^x*a5  (nous 
dirions  à  gros  numéro),  et  celte  circonstance  avait 
donné  lieu  au  dicton  devenu  proverbial  :  £jy  cJoSVi. 

(^uôLo.    Un   poète  de   noble  origine,   puisqu'il 

descendait  d'Abbas  et  avait  le  titre  de  chërif,  à  savoir 
Abou  DjaTar  Mas'oud,  devait  à  un  de  ses  ancêtres  le 
surnom  de  el-Bayâdhy  Au  rapport  d'iBN  Khall.  , 
t.  III,  p.  3  6/1,  cet  aïeul  du  poète  se  présenta  un 
jour,  vêtu  de  blanc  à  l'audience  d'un  khalife  abbas 
gicle.  On  sait  que  la  Imuc  de  cour  sous  les  princes 
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de  cette  dynastie  était  le  noir.  Grand  étonnement  du 
khalife  qui  demande  :  «  Quel  est  cet  homme  en  vête- 
ments blancs  (bayâdhi)?  »  Et,  outre  l'humiliation  de 
de  ce  fâcheux  accueil ,  le  malheureux  étranger  igno- 
rant de  l'étiquette  conserva  dès  lors  le  surnom  de 
bayâdhi,  qui  passa  à  sa  descendance.  LeKechf,  fol.  8  v°, 
nous  a  conservé  son  vrai  nom  :  Mohammed  b.  cYsa 
b.  Mohammed  b.  cAbd  Allah  h.  'Ali  b.  cAbd  Allah 
ei-'Abbassi.  L'auteur  du  Kitâb  el-Alkab,  ouvrage 
malheureusement  perdu  (voir  ci-dessus,  p.  1-78) 
confirme  ce  renseignement. 

I^XJ)  jllajo  «le  vétérinaire  de  la  science».   Un 

savant  docteur,  Ahmed  b.  Zohcïr  b.  Merwân  el-Mer- 
vvazi,  fut  affublé  de  ce  surnom  bizarre,  mais  qui  ne 
fera  jamais  sourire  un  oriental. 

*~*  l*JJ  )  (j*-$jo  «  Beïhas  l'autruche  » ,  sobriquet 

donné  à  Ibn  Khalef  el-Fazâri  en  souvenir  de  ce 
vers  : 

«Elles  (mes  chamelles)  envahiront  leur  puits  dès  le  ma- 
tin ,  et  elles  s'agenouilleront  comme  fait  l'autruche.  » 

Miz. ,  p.  222  ,  écrit  fautivement  *<j-s*.  au  lieu  de 
*4*a-  ;  mais  voir  Agh.,  t.  XXI,  p.  1 90,  et  Ibn  Doreïd  , 
p.  171. 

)jj*  JajU .  Tsàbit  b.  Djâbir  b.  Sofiân ,  surnommé 
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Taabatta  Cherrait  un  des  quatre  coureurs  célèbre* 
dans  la  Djâhelyeh,  contemporain  de  Ghanfara  et  de 
Solaïk ,  est  un  de  ces  personnages  mi-historiques,  mi- 
légendaires  sur  lesquels  l'imagination  populaire  a 
brodé  de  curieuses  fantaisies.  Son  surnom  même  est 
loin  d  être  expliqué  de  la  même  façon  par  les  rha- 
psodes et  les  commentateurs  des  vieilles  poésies. 
Mais  quelle  qu'en  soit  l'origine ,  que  Tsâbit  ait  «  ca- 
ché sous  son  aisselle»  un  arc,  un  sabre  ou  un  ser- 
pent, il  est  du  moins  avéré  que  ce  surnom  inspirait 
une  vive  terreur  dans  les  douars  où  Taabatta  Cherran 
exerçait  ses  razzias  grâce  à  sa  merveilleuse  aptitude 
à  la  course.  Pour  les  détails  consulter,  en  premier 
lieu,  la  notice  très  détaillée  donnée  par  A  y  h., 
t.  XVIII,  p.  209-218,  et  Frksnkl,  Dernière  lettre 
[Journal  asiatique,  année  i834,  p.  92-11  4).  Voir 
aussi  Khiz.,  t.  I,  p.  66,  et  Hamasa,  p.  382. 

ci» 

%***} .  On  n'ignore  pas  les  obscurités  qui  entou- 
rent le  nom  de  tobba,  commun  à  la  dynastie  hiinya- 
ritc;  plusieurs  lexicographes  arabes  le  font  dériver  du 
rad.  £aj  ,  «  parce  que ,  disent-ils ,  de  nombreuses  popu- 
lations marchaient  à  la  suite  des  rois  de  Himyar  ». 
Voir  C.  de  P.,  Essai,  t.  I,  p.  64-  Le  Kechf,  fol.  9  r", 
cite  un  tobba'  nommé  As'ad  ben  Melkikarib,  mais  il 
faut  lire  ici  Abou  Karib,  comme  chez  Ibn  Doreïd  . 

p.  3  i.i(. 

ûj.<" .  Ce  verbe,  qu'on  peut  traduire  par  l'adjec- 
tif mortelle,    est  le   surnom   qu'un  Arabe,   nommé 
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Firawi  par  les  conteurs  des  douars,  donne,  dans  iinc 
élégie,  à  sa  fille  que  la  mort  venait  de  lui  enlever 
(voir  ci>^c). 

^)-*-Ân>  «  le  dragon  ».  Au  dire  d'El-Merzubâni ,  ce 
sobriquet  fut  donné  à  Ibrahim ,  fils  de  Mehdi  à  cause 
de  la  noirceur  de  son  teint  et  de  sa  haute  taille 
(Kechf,  fol.  9,  v°).  Voir  sur  ce  personnage,  son  rôle 
politique,  son  talent  comme  chanteur,  etc.,  la  no- 
tice crue  nous  avons  publiée  dans  le  Journal  asiatique , 
mars-avril  1869,  p.  2oi-3/t2.  D'après  Ibn  Khall.  , 
t.  I  ,  p.  1  7,  et  Kitâb  el-Mahas.,  t.  1,  p.  662 ,  la  mère 
d'Ibrahim  était  une  négresse;  mais  YAgh.,  qui  est 
mieux  renseigné,  dit  qu'elle  était  métisse,  ce  qui 
s'accorde  avec  son  origine  daïlémite. 

ia^l^  «  qui  a  les  yeux  à  fleur  de  tête  ».  Sobri- 
quet de  cAmr  b.  Bahr  ct-Djâhiz,  un  des  écrivains  les 
plus  érudits  du  111e  siècle  de  l'hégire;  il  mourut  en 
2 55  H.  (869  de  J.-C).  On  a  de  lui  de  nombreux 
ouvrages  dont  quelques-uns  sont  connus  en  Europe, 
comme  le  Kitâb  el-Hayawân ,  dont  on  publie  actuelle- 
ment le  texte  arabe,  mais  malheureusement  avec  de 
trop  nombreuses  coupures ,  le  Kitâb  el-Mahasin ,  et  le 
Kitâb  el-Boukhalâ ,  etc.  Cf.  Ibn  Khall.,  t.  II,  p.  4o5. 

<*M  1  \  La* .  Abou'l-Kasim  Mahmoud  Zamakhchari, 
le  célèbre  commentateur  du  Roran ,  grammairien , 
lexicographe ,  moraliste,  etc. ,  fut  surnommé  «  l'hôte  » 
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ou  «  le  client  de  Dieu  »,  à  cause  du  long  séjour  qu'il 
lit  à  la  Mecque.  C'est  dans  la  ville  sainte  qu'il  com- 
posa plusieurs  de  ses  grands  ouvrages,  entre  autres 
le  Kechchaf.  Il  mourut  au  Khârezm ,  son  pays  natal , 
en  538  H.  (ii/j3  de  J.-C).  Pour  sa  biographie, 
voir  Ibn  Khall.,  t.  II,  p.  32  2;  Journal  asiatique, 
1875  ,  t.  II,  p.  3i  4. 

A±2^  (même  sens  que  La^U.).  Un  descendant  des 
Barmékides,  Abou'l-Hasan  Ahmed,  arrière-petit  fils 
de  Yahya  h.  Barmek ,  avait  reçu  ce  sobriquet  parce 
qu'il  avait  les  yeux  à  fleur  de  tête.  La  monographie 
de  ce  bizarre  personnage  serait  curieuse  à  écrire ,  s'il 
était  possible  d'en  réunir  les  matériaux.  Doué  d'un 
esprit  vif  et  briHant,  pourvu  d'une  instruction  éten- 
due, musicien  accompli,  il  fit  tous  les  métiers,  vécut 
comme  un  bohème  et  mourut  dans  le  dénuement 
en  326  H.  (9.37-938  de  J.-C.)  [Ibn  Khall.,  t.  I, 
p.  118].  H  est  l'auteur  d'un  livre  sur  les  mandoli- 
nistes,  (jjo^jjJaJî  cjLc^,  et  de  poésies  surtoul  dans  le 
genre  hidjâ  (satirique).  A  défaut  de  la  longue  notice 
qui  se  trouvait  dans  J^e  livre  des  poètes  aujourd'hui 
perdu,  dont  l'auteur  est  Abou'  cAbd  Allah  el-Mirzu- 
bâni,  on  lit  dans  YAgh. ,  t.  V,  p.  32  ,  quelques  rensei- 
gnements sur  ce  personnage.  Les  quelques  vers  que 
donne  Ibn  Khall.  (ibid.)  sont  trop  insignifiants  pour 
être  traduits;  en  revanche  il  n'est  pas  inutile  de 
citer  le  distique  d'Ibn  Roumi  qui  fait  d'ailleurs  allu 
sion  à  ce  surnom.  Il  paraît  que  Djahza h  se  plaisait 
à  les  réciter  parce  qu'il  les  considérait  comme  liai- 
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teurs  sinon  pour  sa  personne,  au  moins  pour  son 
talent  : 

"  '  ?  s      '  '  '  f 

•  '  '    '  ' 

«  On  me  dit  que  Djahzah  a  emprunté  ses  yeux  à  Heur  de 
tète  à  l'éléphant  (cavalier)  des  échecs,  ou  au  crabe. 

«  Plaignons  ses  convives  !  ils  achètent  le  plaisir  de  l'en- 
tendre par  le  supplice  de  le  voir.»  [Lataif,  p.  35.) 

v_j)y5k  «le  sac».  Sobriquet  donné  au  tradilion- 

niste  AbouBekr  Wkoub  b.  Ibrahim  el-Yacbkori.  Le 
Kechf,   fol.    1  o   r°,   qui   fournit  ce   renseignement , 
ajoute  qu'un  certain  Mohammed  b.  cAbd  Allah  cl 
Hàrithi ,  plus  que  suspect  comme  traditionniste ,  avait 
reçu  le  sobriquet  peu  flatteur  de  «  sac  à  mensonges  » 

s\>] k^.  «  la  sauterelle  ».  Un  personnage  historique 

bien  connu,  Maslema ,  liis  du  khalife  'Abd  el-Mélikli , 
devait  à  sa  maigreur  et  à  son  teint  livide  ce  sobri- 
quet. Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  le  mot  djerâdah 
désigne  non  seulement  la  sauterelle,  mais  aussi  la 
cigale  et  d'autres  insectes  dont  la  nomenclature  se 
trouve  chez  Dozy,  Sappl.  aux  Dict.,  s.  v.  à^.  Dans 
un  antre  passage  du  Lataif '(p.  32),  on  lit  que  le 
khalife  Mouktafi-billah  aimait  à  donner  des  surnoms 
à  ses  courtisans  et  qu'il  appelait  djerâdah  son  secré- 


16 
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taire  Ahmed  b.  Mohammed.  On  trouve  une  allusion 
à  ce  surnom  dans  un  vers  du  poète  Ibn  Bcssâm  : 

«  Gomment  espérer  que  les  choses  iront  bien  avec  Djerad  ? 
Est-ce  que  la  sauterelle  n'est  pas  créée  pour  détruire  ?  » 

*>lx  \3à)  j&»  «  les  deux  cigales  de*  \d  ».  On  appelait 

ainsi  deux  esclaves  musiciennes  au  service  de  MoV 
wyah  b.  Bekr  l'Amalécite;  elles  passent  pour  les  plus 
anciennes  chanteuses  de  l'Arabie.  On  sait  que  de  tout 
temps  la  musique  a  été  considérée  par  les  Orientaux 
comme  un  art  servile  et  abandonné  aux  gens  de 
basse  condition.  Il  en  était  de  même  chez  les  Arabes 
de  la  Djâhelyeh.  Mais  dès  cette  époque,  il  était  de  bon 
ton  pour  les  gens  riches  d'avoir  dans  leur  maison 
des  femmes,  ordinairement  des  esclaves,  exercées  à 
l'art  du  chant.  cAbd  Allah  ben  Djoedan  en  possédait 
deux  fort  habiles  dans  cet  art  et  qu'il  avait  surnom- 
mées «  les  deux  cigales  de  cAd  »  ;  plus  tard  il  les  donna 
à  son  aniiOmeyyah,  fils  d'Abou  's-Çalt.  Cf.  Prairies, 
t.  VIII,  p.  93;  Agh.,  t.  VIII,  p.  3;  Tâdj  s.  v.;  C.  dk 
P.,  Essai,  t.  I,  p.  65 1. 

J'r^  «potier,  fabricant  de  vaisselle».  Surnom 
du  poète  A bou  VAtâhyah  (Isma'ïl  b.  El-kasim),  qui 
a\ail  exercé  ce  métier  pendant  sa  jeunesse  (Ar/h., 
t.  III,  p.  126).  Le  nom  d'Abou  VAtâhyah  «père  de 
la  folie  »  est  aussi  un  sobriquet  donné  au  célèbre 
porte  (ibid.,  p.  12-7,  et  ci-dessus,  p.   197). 
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ôyXJ)  ^1 k-a*.  «  le  gourdin  ».    D'après  le  Lalaïf, 

p.  2  3,  ce  surnom  était  donné  à  Mûstaurid  el-'Okaïli 
(ou  à 'Amir  b.  el-Hârith,  d'après  le  Tadj).  Mais  la 
dernière  opinion  à  pour  elle  l'autorité  du  Hamasa, 
p.  5^2.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  le  vers  qui  fut  la  cause 
de  ce  surnom.  Le  poète  mécontent  de  la  conduite  de 
ses  deux  femmes  les  menace  du  fouet  : 

/  «    >  "y 

-Àxkj  ^jLS  tX*  i^jiJI  (jK-^-  c>->tj 

«Prenez  garde,  ô  mes  deux  effrontées,  je  vois  que  mainte- 
nant c'est  le  gourdin  qui  vous  attend.  » 

D'après  le  Lis.  ar.,  le  fouet  ou  gourdin  nommé 
djirân  el-awd  est  fait  de  lanières  de  bœuf  ou  de  cha- 
meau. L'Agh.,  t.  XX,  p.  26  et  83,  cite  un  certain 
Mûstaurid  el-cOkaïli ,  chanteur  qui  vivait  sous  le  règne 
de  Haroun  er-Rechîd;  mais  selon  le  Tadj,  t.  IX, 
p.  16,  ce  nom  serait  celui  d'un  poète  contemporain 
du  Prophète. —  Voir  aussi  Ibn  Kot.,  p.  45o. 

^  <X*^ .  Le  dernier  khalife  omeyyade  Merwân  II 

aurait  porté  le  surnom  de  Djadi ,  parce  qu'il  avait  eu 
pour  précepteur  El-DjaM  b.  Dirhem  (Tar.  el-KhoL, 
p.  9  9  ) ,  et  d'après  Ibn  el-Kaïsarâni ,  éd.  de  Jong ,  p.  3 1 , 
parce  qu'il  aurait  adopté  les  doctrines  hérétiques 
d'El-DjaM  b.  Dirhem,  qui  fut  mis  à  mort  par  El- 
Kasri,  gouverneur  de  l'Irak  en   id5    H.  (7 2  3 -72 (1 

16. 
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de  J.-C).  Cf.  Journal  of  tlie  Royal  Âsiatic  Society, 
octobre  1906,  p.  868. 

Aj^.xjr*. .  Ibn  Khall.,  t.  III,  p.  523  ,  dit  que  ce 
mot ,  dont  le  sens  littéral  est  «  petit ,  trapu  » ,  s'est  em- 
ployé ensuite  comme  nom  propre  sans  retenir  celte 
acception  particulière.  Le  personnage  connu  sous 
le  nom  de  Djawanàh  est  signalé  vaguement  dans 
les  chroniques;  ce  serait  soit  un  partisan  d'Ali,  soit 
un  halîf  ou  confédéré  de  la  famille  de  Hâchem. 

<^^\^ .   Sobriquet  du  traditionniste  Mousa  b. 

el-Hasan  b.  'Abbâd.  Il  psalmodiait  les  prières  dites 
Icrawîh,  pendant  le  mois  de  Ramadhân,  d'une  voix 
si  claire  et  si  sonore  qu'on  l'avait  surnommé  «  l'homme 
aux  grelots  ».  —  Le  mot  J:p\^,  pluriel  de  J^o*. ,  se 
dit  des  clochettes  qui  garnissent  le  cadre  du  tambour 
de  basque,  ou  des  grelots  placés  autour  du  collier 
d'une  bête  de  somme  [Lis.  ar. ,  s.  v.  ;  Kechf,  fol.  1  o  v°). 

jfJZ,  «  le  chameau  ».  Ce  nom ,  qui  n'est  jamais  pris 
en  mauvaise  part  chez  les  Orientaux,  est  porté  par 
six  personnages  dont  le  Kechf,  fol.  1  1  r°,  donne  la 
liste  suivante  :  cAmir  mawla  d'Abd  Allah  b.  Yezîd  qui 
prit  part  à  la  conquête  de  l'Egypte,  sous  les  ordres 
d'Amrou  (cAmr  b.  el-'Assi);  le  poète  'Abd  es-Selam 
ben  (jUc)  (sic),  qui  a  transmis  l'enseignement  tradi- 
tionniste de  Chafey;  Mohammed  b.  El-Waddah,  ori- 
ginaire de  Chaeh;   Mohammed  b.  el-Ridhwân  El- 
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Bokhari;  DjaTar  b.  Mohammed  El-Isfahâni;  cAli  b. 
Eï-Hasanb/AHân. 

ÂA^T.  DjemUah ,  fille  de  Thâbit.  Son  premier  nom 
était  iUoU  «  la  rebelle  »  ;  mais  quand  elle  devint  mu- 
sulmane, le  Prophète  remplaça  ce  nom  de  mauvais 
augure  par  celui  de  Djemîlah  «  la  jolie  ».  Elle  épousa 
'Omar,  fils  d'El-Khattab,  l'an   7   de  l'hégire.   Voir 

Ibn  Ath.,  t.  Il,  p.  161;  Nawawi,  p.  83 1.  (Cf.  Çj».) 

<»U4>  «  puits  profond,  abîme  ».  Cf.  a!$L  «  enfer  »; 
a:rp}  «  gué-hinnom  ».  Sobriquet  de  cAmr  b.  Katân  des 
Benou  Sacd  b.  Talabah.  Ce  poète  ignoré  avait  eu  la 
témérité  de  faire  une  satire  contre  El-'Acha  ;  celui-ci 
répondit  par  une  violente  haçideh  dans  laquelle  se 
trouvait  ce  vers  : 

ÂJ   [**d)  Jk^A  JuJa»  e^Éà 
s 

A*à3,)  /va^LU  dt«x^.  >»  Ufl.*y 

«J'avais  appelé  mon  ami  inishal  (doux  et  pieux);  mais  on 
le  nomme  djohonnam.  Honte  et  malédiction  à  l'infâme  métis  !  » 
(Cf.  Lis.  ar.,  s.  v.  ;  Miz. ,  t.  II,  p.  218.) 


Abou  Mansour  Mawhoub  El-Djawâ- 

liki,  philologue  bien  connu,  auteur  du  Mouarrab, 
d'un  complément  (tekmîlè)  à  la  Dourret  de  Harîri 
et  d'autres  ouvrages  estimés;  né  en  k  16  H.  (ioy3 
de  J.-C),  mort  à  Bagdad  en  529  H.  (1  1 3  A- 1  1 35  de 
J.-C).  L'épithète  de  Djawdlîki  rappelle  le  métier  de 
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son  grand-père  et  signifie  «  fabricant  ou  marchand 
de  sacs  ».  Sur  la  forme  du  pluriel  ^jJt^. ,  au  lieu  de 
j^îys-,  voir  Ibn  Ki-iall.,  t.  III,  p.  5oA;  Tadj,  s.  v. — 
M.  Sachau,  auquel  on  doit  une  édition  du  Mouarrub 
(Leipzig,  1867),  a  signalé  dans  ses  notes  la  prove- 
nance du  mot  ^y*- ,  dont  la  forme  persane  est  <*Jlp. 

(jàj»\2*-  «  aigre,  acide  ».  Abou  Mousa  b.  Sûleïmân, 

grammairien  et  lexicographe,  devait,  dit-on,  le  so- 
briquet à'el-Hâmidh  à  son  caractère  acariâtre  et 
difficile  (Kechf,  fol.  1  1  r°).  —  j-Mt  u^*^  hâmidh  er- 
ras «  mauvaise  tête  »,  sobriquet  du  traditionniste 
Abou  '1-Kasim  cAbd  Allah  b.  Mohammed  el-Merwazi 
(ibid.). 

XiJu  ij^ol^  «  celui  qui  porte  son  linceul  ».  Abou 

Sa'ïd  Yahya  el-Bezzâz  ed-Dimechki,  traditionniste, 
élève  d'Othmân  b.  Abi  Gheïbah,  reçut  ce  surnom  à  la 
suite  dune  bizarre  aventure  rapportée  dans  Kechf, 
fol.  11  v°.  Jl  venait  de  rendre  le  dernier  soupir  et,  les 
cérémonies  des  funérailles  accomplies,  on  l'avait  porté 
au  tombeau.  La  nuit  suivante,  un  voleur  de  cime- 
tière [nabbâch)  rouvrit  la  fosse  et  se  mit  en  devoir 
d'écarter  le  linceul  pour  dépouiller  le  corps,  quand  il 
\  il  le  mort  se  dresser  devant  lui.  Epouvanté ,  il  détala 
au  plus  vite.  Quant  au  ressuscité ,  il  sortit  de  son  tom- 
beau, se  dirigea  vêtu  de  son  linceul  vers  la  maison 
mortuaire,  frappa  à  la  porte  et  cria  son  nom.  Grand 
effroi  de  la  famille  qui  refuse  d'abord  de  le  recon- 
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naît îv.  «Ouvrez  par  Allah!  ouvrez,  s'écrie-t-ii,  c'est 
moi  Abou  Sa'ïd!»  Les  parents  se  décident  enfin  à 
ouvrir,  le  reconnaissent  et  la  joie  succède  chez  eux 
au  désespoir  et  aux  larmes.  Le  surnom  qui  lui  fut 
donné  alors  s'explique  d'ailleurs  par  la  rapidité  avec 
laquelle  se  font  les  funérailles  en  pays  musulman.  On 
comprend  aussi  que  les  mêmes  circonstances  aient 
donné  lieu  au  même  surnom.  C'est  ainsi  que  l'auteur 
du  Kechf  (ibid.)  l'attribue  à  Abou  Yahya  Mohammed 
b.  Sa'ïd ,  disciple  de  Modjâhed  b.  Mousa ,  et  à  un  troi- 
sième traditionniste, 'Abd  er-Rahmân  b.  Hàtim  El- 
'Ataki  tiJCxîl,  élève  dlbrahîm  b.  Sa'ïd  el-Djawhari. 

a^r^  «  ventre  gonflé  ».  Sobriquet  donné  à  El-Hâ- 

rith  b.  *Amr  b.  Temîm  :  voir  la  légende  rapportée 
assez  confusément  par  Tddj ,  t.  V,  p.  117.  La  pos- 
térité de  ce  prince  aurait  été  surnommée  à  cause  de 
cela ,  c^lkxL  Habitât.  Un  célèbre  jurisconsulte,  El- 
Hârith  b.  cAmr  b.  Temîm ,  appartenait  à  cette  famille 
Kechf,  fol.  1  1  v°,  et  Ibn  Doreïd,  p.  3 09. 

ouL^  «  qui  stimule,  réveille,  etc.  ».  Surnom  du 
poète  Bichr  b.  Doreïd  b.  el-Hârith,  en  souvenir  de 
ce  vers  : 

«J'ai  visité  plus  d'un  champ  de  bataille  et  les  braves  qui 
y  combattirent  semblaient  se  réveiller  devant  mon  épée  à 
l'acier  bien  trempé.»  [Kechf,  fol.  12.) 
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^l^".    On  lit  dans  Lis.  ar.  :"A\  p&\  J^a^AÎ  Jlibj 

-Od  ail  «  on  nomme  haddjâdj  celui  qui  fait  souvent  le 
pèlerinage,  hadj.  »  La  Ka'abah  étant  déjà  un  lieu 
de  pèlerinage  avant  la  venue  de  Mahomet,  il  n'est  pas 
étonnant  que  ce  surnom  se  lise  souvent  dans  les  chro- 
niques arabes.  Le  plus  célèbre  de  ceux  qui  en  ont  été 
investis  est  sans  contredit  El-Haddjâdj  b.  Yousouf ,  le 
terrible  lieutenant  du  khalife cAbd  el-Mélik.  M.  Perrier 
a  publié  récemment  une  intéressante  histoire  de  ce 
personnage  sous  le  titre  de  Vie  d'Al-Hadajâdj  d'après 
les  sources  arabes,  Paris,  190 k. 

9  c9 

A^K.wnj/J  Â^"  «la  preuve   décisive    de    l'islam». 

Titre  honorifique  donné  au  grand  philosophe  et  doc- 
teur chaféite,  Abou  Hâmid  Ghazâli.  Voir  JK*- 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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TITRES  CALIFIENS 

D'OCCIDENT, 

À  PROPOS 

DE  QUELQUES  MONNAIES   MÉRINIDES   ET  ZIYANIDES, 

PAR 

M.  MAX  VAN  BERCHEM. 


Après  tant  de  travaux  consacrés  à  son  étude,  la 
numismatique  musulmane  est  loin  d'avoir  dit  son 
dernier  mot.  Sans  parler  des  monnaies  inédites  qu'on 
découvrira ,  longtemps  encore ,  dans  un  champ  qui 
paraît  sans  limites,  bien  des  conclusions  hâtives 
devront  êtres  revues  à  la  lumière  de  plus  en  plus 
vive  des  sources1.  C'est  à  propos  d'une  attribution 
de  ce  genre  que  j'ai  rédigé  les  pages  suivantes.  J'y 
tenterai  bien  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à 
César,  mais  je  me  propose  avant  tout  de  montrer 
qu'il  ne  suffit  plus  de  consulter  les  chroniques ,  ainsi 
que  les  numismates  se  sont  bornés  trop  souvent  à 
le  faire  jusqu'ici ,  mais  qu'il  importe  de  recueillir  les 


1  Nous  ne  possédons  pas  encore  de  bibliographie  des  travaux  sur 
la  numismatique  musulmane  à  mettre  en  regard  de  l'excellente 
bibliographie  d'archéologie  musulmane  que  MM.  Inostrantseff  et 
Smirnoff  viennent  de  publier,  sur  des  notes  de  Tiesenhausen ,  dans 
Zapishi,  XVI,  et  tirage  à  part,  1906. 
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témoignages  plus  précis  fournis  par  la  diplomatique 
et  par  l'épigraphie ,  notamment  dans  un  champ  d'ob- 
servations trop  négligé,  celui  de  la  titulature.  Je 
partirai  de  quelques  monnaies  mal  déterminées, 
pour  en  proposer  l'attribution ,  sur  la  foi  des  témoi- 
gnages les  plus  concluants;  j'y  rattacherai  des  idées 
générales  sur  les  titres  califiens  d'Occident;  enfin, 
j'appliquerai  ces  idées  à  la  détermination  de  quelques 
autres  monnaies  plus  énigmatiques.  Cette  étude,  où 
je  me  borne  à  grouper  un  grand  nombre  de  faits 
connus,  sans  apporter  aucun  document  nouveau,  est 
moins  un  mémoire  historique,  à  proprement  parler, 
qu'un  simple  exercice  de  méthode.  Au  lecteur  de 
juger  s'il  vaut  le  travail  qu'il  a  coûté  et  s'il  justifie 
ce  conseil,  dicté  par  une  longue  pratique  de  l'épi- 
graphie  :  ne  négligeons  pas  d'étudier  les  titres  musul- 
mans. 

I 

Parmi  les  souverains  qui  ont  régné  sur  l'Afrique 
mineure,  les  Hafsides  de  Tunis,  les  Ziyanides  de 
Tlemcen  et  les  Mérinides  du  Maroc  ont  frappé 
de  belles  monnaies  d'or  dont  l'attribution  à  l'une  ou 
l'autre  de  ces  dynasties  n'est  pas  toujours  aisée.  Outre 
qu'elles  se  ressemblent,  par  leurs  dimensions,  leur 
frappe  et  la  disposition  de  leurs  légendes,  ces  der- 
nières sont  pauvres  de  faits  historiques  et  très  rare- 
ment datées;  enfin  les  listes  royales  de  ces  dynasties 
présentent  encore  (les  lacunes  et  des  obscurités. 
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En  i  85  i ,  Soret  a  publié  et  reproduit  uu  dinar 
non  daté ,  portant  cette  légende  historique  :  «  Frappé 
dans  la  ville  de  Fes,  par  l'ordre  du  serviteur  d'Allah , 
Fâris,  l'émir  des  croyants,  qui  se  confie  dans  le 
maître  des  mondes1.»  Ce  dinar,  Fraehn  n'hésitait 
pas,  dans  une  note  additionnelle  au  travail  de  Soret, 
à  l'attribuer  à  un  sultan  mérinide  bien  connu ,  Abu 
Inân  Fâris,  qui  régna  de  jkg  à  769  (1  348  à  i358)2. 

En  1880,  M.  Lane-Poole  publiait  les  monnaies 
hafsides,  ziyanides  et  mérinides  du  British  Muséum 
et  fixait  quelques  règles  pour  distinguer  les  pièces  de 
ÙM  trois  dynasties.  A  l'aide  de  ces  indices,  il  attri- 
buait à  un  Mérinide  une  série  de  dinars  non  datés, 
aux  noms  et  titres  de  ce  même  Fâris.  Le  premier 
porte  une  légende  historique  identique  à  celle  du  di- 
nar de  Soret;  les  autres  portent  les  mêmes  légendes, 
avec  des  variantes  dans  le  Heu  de  frappe ,  Fes,  Sidjil- 
mâsa,  Marrakech,  Tlemcen  ou  Bougie,  une  variante 
dans  le  dernier  titre,  cd-mntawakkil  cala  allàh, 
«  qui  se  confie  en  Allah  » ,  et  quelques  variantes 
dans  la  disposition  du  protocole.  Le  savant  numis- 
mate ,  qui  paraît  avoir  ignoré  la  note  de  Fraehn  et  le 

~il*Jl  <l>y  Le   terme   'abd   allàh  est  ici  une  épithète  et  non  un 
nom  propre;  cf.  Bévue  africaine,  ioo5,  1 83,  n.  3  à  la  fin. 

s  Voir  Soret,  Lettre  à  Fraehn,  i85i,  54  et  pi.  II,  n°  12.  Ce 
dinar  de  la  collection  Soret  fait  aujourd'hui  partie  du  Cabinet  de 
Iéna,  dont  le  directeur,  M.  Vollers,  me  confirme  par  écrit  l'exac- 
titude de  la  lecture  de  Soret.  En  étudiant  les  monnaies  de  Fâris, 
je  néglige  les  parties  non  historiques  des  légendes,  sans  importance 
au  point  de  vue  spécial  de  celte  enquête. 
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nom  propre  de  Fàris,  désigné,  chez  la  plupart  des 
auteurs,  par  son  seul  surnom  paternel  Abu  cInân, 
crut  pouvoir  attribuer  ces  monnaies  à  un  sultan 
Fâris  Mutawakkil ,  fils  présumé  de  ce  sultan  Abu 
Fâris  qui  monta  sur  le  trône  en  796  (  1  3g3) J.  Son 
attribution  ne  reposait ,  semble-t-il ,  que  sur  l'hypo- 
thèse que  cet  Abu  Fâris  devait  avoir  un  fils  nommé 
Fâris;  mais  aucun  auteur  ne  signalant  ce  Fâris 
Mutawakkil,  M.  Lane-Poole  eut  la  précaution,  dans 
sa  liste  royale  mérinide,  de  placer  ce  nom  entre 
crochets,  avec  un  point  d'interrogation2. 

En  1 887,  le  commandant  Demaeght  a  publié  trois 
dinars  non  datés,  trouvés  à  Oran,  dont  le  premier 
porte  une  légende  identique  à  celle  des  pièces  de 
Soret  et  du  British  Muséum ,  n°*  1  83  à  1 85  ;  le  deu- 
xième a  la  variante  Sidjilmâsa,  comme  le  n°  186  du 
British  Muséum ,  et  le  troisième,  la  variante  Marra- 
kech, sans  le  mot  madina,  «ville».  L'auteur  de  ce 
mémoire ,  qui  paraît  avoir  ignoré ,  lui  aussi ,  la  note 
de  Fraehn  et  le  nom  propre  du  sultan  Abu  'Inân, 
ainsi  que  l'ouvrage  de  M.  Lane-Poole,  attribue  ces 
monnaies  au  sultan  Abu  Fâris  lui-même,  dont  il 
retrace  l'histoire  jusqu'à  son  avènement  en   i3o,3, 

1  Sur  Abu  Fâris,  voir  plus  loin,  p.  3 16. 

2  Voir  Lane-Poole,  Catalogne  of  Oriental  coins  in  the  British 
Muséum  (cité  C.B. M.),  V,  introduction,  xxxi,  n0'  1 83  suiv.  et 
pi.  IV;  X,  24  et  pi.  XXII.  Dans  ses  MohananadaR  dynasties,  58, 
et  trad.  russe  de  Rartliold,  /|5,  le  point  d'interrogation,  relégué 
dans  la  colonne  chronologique,  ne  semble  plus  mettre  en  doute 
l'existence  même  de  ce  prince,  mais  seulement  la  date  de  son  avè- 
nement. 
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d'après  la  chronique  d'ibn  Khaldûn,  qui  s'arrête 
précisément  à  cette  époque1. 

En  1891,  Lavoix  publiait,  parmi  les  monnaies 
mérinides  du  Cabinet  des  médailles ,  sept  dinars  non 
datés ,  aux  noms  et  titres  de  Fâris ,  avec  les  variantes 
offertes  par  Londres,  et  frappés  à  Fes  et  à  Sidjil- 
mâsa.  Tout  en  les  attribuant,  avec  M.  Lane-Poole, 
à  un  sultan  Fâris  Mutavvakkil,  il  citait  le  travail  de 
Demaeght  et,  dans  sa  liste  royale  des  Mérinides,  il 
conciliait  les  deux  attributions  en  supprimant  Abu 
Fâris  et  en  faisant  régner  Fâris  Mutavvakkil  de  796 
à  81  1  (1 393  à  1  4o8)2.  Solution  aussi  simple  qu'élé- 
gante ,  mais  obtenue  au  prix  de  deux  fictions  :  l'exis- 
tence supposée  de  ce  sultan  Fâris  Mutawakkil ,  qui  ne 
ligure  dans  aucune  source  connue,  et  l'exécution  du 
sultan  Abu  Fâris  d'ibn  Khaldûn,  que  cet  écrivain 
bien  informé  devait  connaître ,  puisqu'il  achevait  son 
grand  ouvrage  à  l'heure  même  où  celui-ci  montait 
sur  le  trône  et  qu'il  allait ,  on  le  verra  plus  loin ,  lui 
dédier  son  livre. 

Ainsi ,  des  quatre  auteurs  que  je  viens  de  nommer, 
Fraehn  est  le  seul,  on  l'a  déjà  compris,  dont  l'attri- 
bution soit  vraisemblable.  Un  seul  sultan  mérinide 
ayant  porté  le   nom  de  Fâris,  il  est  d'autant  plus 

1  Voir  Demaeght,  dans  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  et 
d'archéologie  d'Oran ,  1 887,  VII ,124  suiv.  ;  cf.  Ibn  Khaldûn ,  Histoire 
des  Berbères,  Irad.  de  Slane  (citée  Berbères),  III,  487  à  4gi;  IV, 
458. 

*  Voir  Lavoix,  Catalogue  des  monnaies  musulmanes  de  la  Biblio- 
thcijur  Nationale  (cité  C.B.N.),  H,  43g  et  454  suiv. ,  nos  1000 
à    1009. 
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naturel  de  lui  attribuer  toutes  ces  belles  monnaies 
qu'il  a  régné  à  la  plus  brillante  époque  de  la  dynastie 
et  qu'il  fut,  on  le  verra  tout  à  l'heure,  conqué- 
rant heureux,  politique  habile,  prince  éclairé,  bien 
qu'immoral,  et  grand  constructeur.  L'attribution  de 
M.  Lane-Poole,  suivie  par  La  voix,  est  une  simple 
hypothèse  qui  fait  intervenir  inutilement  un  sultan 
supposé.  Celle  de  Demaeght  est  inadmissible ,  puisque 
le  sultan  Abu  Fâris ,  bien  qu'il  ait  réellement  existé , 
ne  pouvait  avoir  pour  nom  propre  Fâris ,  précisément 
parce  qu'il  portait  le  surnom  paternel  Abu  Fâris;  en 
effet,  je  ne  connais  aucun  exemple  de  souverain 
ayant  porté  son  nom  propre  dans  son  surnom  pater- 
nel. Les  listes  royales  de  l'Afrique  mineure  offrent 
cette  particularité  que  le  nom  propre  et  le  surnom 
paternel  sont  souvent  en  rapport  d'alternance  :  ainsi , 
Abu  \ahyâ  Zakariyyâ  et  Abu  Zakariyyà  Yahyâ,  Abu 
YaVjùb  Yûsuf  et  Abu  Yûsuf  Ya'qûb ,  etc.  Dès  lors , 
puisqu'il  y  a  eu  un  Abu  cInân  Fàris,  Abu  Fâris  pou- 
vait s'appeler  clnân,  détail  sans  importance  au  point 
de  vue  de  cette  enquête 1  ;  en  tout  cas ,  et  c'est  le  point 
essentiel ,  il  ne  s'appelait  pas  Fâris.  Or,  Fâris  est  le 
seul  indice  tout  à  fait  personnel  que  fournissent  les 
légendes  de  toutes  ces  monnaies.  Les  autres  éléments 
du  protocole  :  'abdallâh,  amîr  al-muminîn ,  al-muta- 
walîTfil  al  a  allâh  ou  ala  rabb  al-ûlamin,  ne  sont  que 
des  titres  génériques;  j'y  reviendrai  plus  loin.  Ajou- 
tons  qu'à  l'époque  où  régnait  Abu  Fâris,    époque 

1  De  l'iùi ,  il  s'appelait  'Alxl  al-'Azîz;  voir  plus  loin,  p.  3 1 Ci. 
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troublée  qui  marque  la  décadence  des  Mérinidrs, 
les  monnaies  authentiquement  attribuées  sont  des 
plus  rares.  Classée  à  la  fin  du  xive  siècle,  la  belle 
série  des  monnaies  d'or  de  Fâris  tomberait  pour  ainsi 
dire  dans  le  vide. 

L'erreur  de  ces  attributions  provient  d'un  fait  très 
simple  que  j'ai  déjà  signalé  :  c'est  que  la  plupart  des 
chroniqueurs  de  l'Afrique  mineure ,  notamment  Ibn 
fîhaldûn,  son  frère  Yahyâ,  Tanasi,  Zarkachi,  Qai- 
rawâni  et  Slâwi ,  ne  désignent  le  plus  souvent  les 
souverains  que  par  leur  surnom  paternel ,  sans  indi- 
quer leur  nom  propre.  Ainsi,  ces  auteurs  ne  con- 
naissent Fàris  que  sous  le  surnom  d'Abû  cInân  et  les 
listes  publiées  par  Lavoix  et  MM.  Lane-Poole  et 
Barthold  ne  l'appellent  qu'ainsi.  Mais  il  est  certain 
qu'il  s'appelait  Fâris.  Fraehn  le  savait  déjà  et 
quelques  années  plus  tard,  en  1860,  Brosselard  a 
donné  sa  biographie  d'après  Ibn  al-Ahmar,  l'histo- 
rien des  Mérinides ,  qui  l'appelle  «  Fâris ,  iils  de 
cAlî,  surnommé  Abu  'Inân  et  portant  le  titre  cd- 
mulawakkil  \da  allâh l  ». 

Ce  titre  ,  on  l'a  vu,  figure  sur  plusieurs  monnaies, 
avec  la  variante  "ala  rabb  al^âlamîn.  Ce  nom  propre 
eniin,  on  le  retrouve,  avec  tous  les  titres  des  mon- 
naies citées,  chez  un  auteur  contemporain  dont 
l'exactitude,  dans  les  circonstances  où  il  écrit,  est 
au-dessus  de  tout  soupçon.  En  rentrant  à  Fes  au 
retour  de  ses  fameux  voyages,  Ibn  Batûta  dédie  son 

.  l  Voir  Brosselard,  dans  Hevae  africaine,  1860,  327  (et  non 
227).  Sur  la  Baudat  «n-nisrîn  d'Ibn  al-Ahmar,  voir  la  note  suivante. 
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récit  au  souverain  mérinide,  c'est-à-dire  à  Paris  lui- 
même.  A  plusieurs  reprises,  il  lui  donne  ses  titres 
officiels  et  l'appelle,  notamment,  maulânâ  al-khaltfa 
amir  al-muminîn  al-mutawakkil  'ala  allâh  rabb  al-âla- 
mîn al-mudjâhid  jî  sabîl  allâh  Abu  clnân  Fâris  ibn.  .  . 
al-aimnia  al-muhtadîn  al-khulafa  ar-râchidîn,  «  notre 
maître  le  calife,  l'émir  des  croyants,  qui  se  confie 
en  Allah  le  maître  des  mondes,  qui  combat  dans  la 
voie  d'Allah,  Abu  Mnân  Fâris,  fils.  .  .  des  imams 
bien  dirigés,  des  califes  qui  marchent  dans  la  voie 
droite  » ,  et  plus  loin  maulânâ  al-dzam  al-imâm  al- 
akram ,  «  notre  maître  le  très  grand ,  l'imam  très 
noble  »,  titres  suivis  de  ceux  que  j'ai  déjà  cités1. 


1  Voir  Ibn  Baiûta,  I,  4  suiv.,  i3,  84;  III,  8o;  IV,  3a6  à  357, 
444  et  passim.  Dans  le  fragment  publié  par  Dozy,  dans  J.«s., 
mai  i844  ,  4o2  ,  Ibn  al-Abmar  appelle  Fâris  amir  al-mu minîn  ,  mais 
dans  la  Rauda ,  que  Dozy  attribue  au  même  auteur,  on  l'appelle  tantôt 
ainsi ,  tantôt  amir  al-maslimin.  Tel  est  du  moins  le  cas  dans  le  manu- 
scrit de  la  Medersa  de  Tlemcen,  n°  22  ,  dont  M.  Bel  a  bien  voulu 
me  copier  le  passage  relatif  à  Fâris,  f°  171  r°,  car  l'édition  de 
ce  livre  annoncée  par  MM.  Doutté  et  Brockelmann ,  dans  le  Bulletin 
bibliographique  de  l'Islam  maghrébin,  I,  58,  n.  5,  et  la  Geschicltlc 
der  arabischen  Litteratur,  II,  24 1,  n'a  pas  encore  paru.  Dans  le 
manuscrit  cité,  ces  deux  titres  semblent  employés  indifféremment, 
sans  souci  du  protocole,  et  n'ont  guère  de  valeur  au  point  de  vue 
de  cette  étude;  il  en  est  de  même  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque d'Alger,  n°  1 7  3  7 2,  d'après  une  note  que  je  dois  à  l'obligeance 
de  M.  W.  Marçais.  Cette  confusion  est  très  fréquente  chez  les  au- 
teurs de  basse  époque  et  l'on  en  verra  tout  à  l'heure  un  grand 
nombre  d'exemples.  D'autres  auteurs  appellent  Fâris  simplement 
amir  ou  sultan,  les  uns  par  diplomatie,  comme  Ibn  Khaldùn,  les 
autres  en  qualité  d'historiographes  des  Ilafsides,  comme  Ibn  Qun- 
fudh,  Zarkachi,  ou  encore  Qairawàni  ;  cf.  plus  loin,  p.  a53  suiv., 
27/1 ,  n.  2  ,  et  328,  n.  4. 
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Retenons  bien  les  termes  de  ce  protocole,  sur 
lesquels  on  reviendra  tout  à  l'heure,  car  il  est  permis 
de  le  considérer  comme  un  document  authentique, 
sinon  tout  à  fait  officiel.  Les  titres  qu'on  rencontre 
dans  les  auteurs  ont  rarement  ce  caractère,  altérés 
qu'ils  sont  souvent  parles  auteurs  eux-mêmes,  plus 
encore  par  les  copistes.  Mais  Ibn  Batûta,  dédiant 
son  ouvrage  au  sultan  Fàris,  dont  il  attendait  sans 
doute,  en  échange,  quelque  bienfait,  avait  tout  inté- 
rêt à  lui  donner  exactement  ses  titres  officiels ,  et  cette 
circonstance  prête  aux  termes  qu'il  emploie  presque 
la  valeur  d'un  acte  de  chancellerie.'  Il  semble  même 
y  mettre  une  insistance  calculée  et  cette  outrance 
dans  la  flatterie  s'explique  à  merveille  par  le  fait, 
exposé  plus  loin ,  que  le  protocole  de  Fàris  avait  un 
caractère  exceptionnel. 

Je  crois  avoir  suffisamment  prouvé  que  les  légendes 
des  monnaies  de  Fâris  désignent  le  sultan  Abu  cInân 
Fàris.  Mais  il  y  a  d'autres  preuves  de  cette  attribution 
basée  sur  le  protocole  de  ce  sultan,  preuves  irréfu- 
tables fournies  par  la  diplomatique  et  parlepigraphie. 

Dans  l'original  arabe  d'un  traité  conclu  en  7  5g 
(  1 358),  entre  Abu  Inân  Fàris  et  la  ville  de  Pise,  le 
souverain  mérinide  est  appelé  as-suhân  \ibd  alldh 
al-mutawakkil  cala  allâh  Fâris  amîr  al-miiininîn,  al- 
mudjâhid fi  sabil  rabb  al-âlamîn,  titres  suivis  d'une 
généalogie  très  complète,  comprenant  les  noms  et 
titres  des  ascendants  de  Fàris  jusqu'à  cAbd  al-Haqq l. 

1  Voir  A.maki,  I  diploini  arabi  del  li.  Arclàvio  fiorentino  (cité 
Diplomi) ,  xlvi  ,  309  (vieille  traduction  italienne)  et   /176  ;  appen- 
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On  reconnaît  ici  les  titres  des  monnaies  et  d'ibn  Ba- 
tùta, avec  la  variante  as-sultân,  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

Fàris  ne  fut  pas  seulement  bon  politique  ;  il  lut 
aussi  grand  constructeur  et,  bien  que  ses  monuments 
ne  soient  pas  encore  tous  connus ] ,  ils  ont  déjà  fourni 
plusieurs  inscriptions  dont  le  protocole ,  rapproché 
de  celui  des  monnaies ,  des  traités  et  d'ibn  Batùta , 
ne  laisse  aucun  doute  sur  l'identité  du  titulaire  de 
tous  ces  documents. 

Dans  les  ruines  de  Ghella,  près  Rbât,  sur  la  cote 
atlantique  du  Maroc,  s'étend  une  nécropole  mérinidc 
où  l'on  voit  encore  les  épitaphes  des  parents  de  Fâris , 
le  sultan  Abu  1-Hasan  cAlî ,  mort  en  7 5 1  (  i  35  î) ,  et 
sa  femme,  morte  en  y5o  (  1 3 Zi. 9 ) .  Dans  celle-ci,  la 
la  défunte  est  appelée  umm  as-sullân  al-khalîfa  al- 
imâm.  ..  maulânâ  amîr  al-muminin  cd-mutawakkil  \da 
rabb  al-âlamîn  Abu  cInân,  c'est-à-dire  «la  mère  de 
Fàris  » ,  avec  tous  les  titres  qu'on  connaît  déjà  2. 

dicc  de  1867,  1  (texte  arabe),  9  (texte  latin);  cf.  de  Mas-La  nu  1; , 
Traités  de  paix  et  de  commerce,  11,  66;  cf.  ibid.,  325,  327. 

1  Sur  les  monuments  élevés  par  Fàris,  voir  Jbn  Batùta,  1,  84  ; 
III,  80;  IV,  3/ia  à  352;  Ibn  al-Alimar,  trad.  Brosselard,  dans 
Bévue  africaine ,  1860,  33 1;  Léon  l'Africain,  éd.  Scbefer,  II,  t"4, 
n.  1 ,  et  les  sources  citées  dans  les  notes  suivantes. 

'-  Voir  une  traduction  de  cette  épitapbe  par  Tissot,  dans  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  1876,  II,  269  suiv.  Le  texte, 
en  a  été  publié  par  M.  Saavedra,  dans  Boletin  de  la  li.  Acadcmia 
de  la  liistoria,  1888,  5o3 ,  d'après  des  calques  de  Ximenes,  et  par 
Kieu,  dans  Supplément  to  the  Catalogue  oj  tlie  Arabie  mss.  in  ihr 
Brilish  Muséum,  n°  6o5 ,  d'après  des  calques  de  Frost;  elle  est 
signalée  aussi  dans  Si.Âvvi,  Kitàb  al-istic/sa ,  éd.  Boulaq,lI,  89.  Sur 
les     inscription!    de   Giclla,    voir    aussi    Castkm.anos,    liistoria  de 
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Jne  autre  inscription  de  Fâris ,  retrouvée  récem- 
ment par  le  regretté  Salmon  à  el-Qsar  el-Kebîr, 
Maroc,  l'appelle  aussi  maulânâ  al-khalifa  al-imâm 
al-niiitawalikil  'ala  allâh  amir  al-muminîn  al-mudjâhid 
fisabîl  rabb  al-âlamîn  Abu  'lnân1.  Bien  que  ce  texte 
ne  soit  pas  daté ,  l'identité  du  titulaire  est  assurée  par 
le  nom  de  son  père,  le  sultan  cAlî. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les  Mérinides  ont  élevé  de 
nombreux  monuments  à  Tlemcen,  et  l'un  d'eux,  la 
charmante  mosquée  de  Sidi  el-Halwi,  est  l'œuvre  de 
Fàris.  L'inscription  du  portail,  mutilée  précisément 
au  nom  du  fondateur,  n'a  pas  de  valeur  au  point  de 
vue  de  cette  étude2.  Mais  à  l'intérieur  du  sanctuaire , 
une  des  colonnettes  du  mihrâb  porte  sur  son  cha- 
piteau les  mots  suivants,  en  très  petits  caractères  : 
«  A  ordonné  la  construction  de  cette  mosquée  bénie 
le  serviteur  d'Allah,  qui  se  confie  en  Allah,  Fâris, 
émir  des  croyants1.  >> 

Marruecos,  3i5,  et  les  autres  sources  citées  dans  Doutté,  Marrâ- 
licclt,  2i3,  n.  2  ;  cf.  plus  loin,  p.  3o3 ,  n.  3 ,  et  3i3.  L'Ecole  des 
langues  orientales  possède  le  plâtre  d'une  de  ces  inscriptions,  d'après 
un  estampage  de  M.  de  la  Martinière. 

1  Voir  Salmon,  dans  Archives  marocaines,  II,  n°  il,  i\6.  L'ori- 
ginal est  aujourd'hui  au  Musée  des  antiquités  d'Alger  -,  cf.  plus 
loin,  p.  3i8.  Je  reproduis  ici  les  sept  premières  lignes  de  ce  texte, 
renfermant  le  protocole  de  Fàris  et  de  ses  ascendants,  d'après  un 
estampage  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Gsell,  le  savant  direc- 
teur du  Musée  d'Alger  ;  voir  la  planche  ci-jointe. 

-  Publié  par  Barges,  Tlemcen,  419,  et  plus  correctement  par 
Brosselard,  dans  Revue  africaine,  1860,  32  2,  ce  texte  a  été  repro- 
duiten  traduction  dans  Març.ais  ,  Monuments  arabes  de  Tlemcen,  286. 

^Jut^J.]  ■  Publié  par  BROSSELARn,  op.  cit.,  326,  ce  texte  a  été  repro- 
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L'exploration  du  Maroc  fera  découvrir  sans  doute 
de  nouvelles  inscriptions  de  Fàris1.  On  peut  prédire 
qu'il  y  sera  désigné  par  les  mêmes  titres  que  ceux 
que  je  viens  de  signaler  dans  une  série  de  documents 
authentiques.  Le  nom  propre,  le  surnom  paternel 
et  les  titres  présentent  quelques  variantes  dans  leur 
disposition;  seul,  le  titre  amîr  al-miiminin  figure  in- 
variablement partout.  Cette  coïncidence  est  d'autant 
plus  frappante  que  Fâris,  on  le  verra  tout  à  l'heure, 
est  un  des  rares  Mérinides  qui  portent  officiellement  ce 
titre  califien,  la  plupart  des  princes  de  cette  dynastie 
s'étant  contentés  du  titre  inférieur  amir  al-muslimin. 
Or,  le  choix  des  titres,  loin  d'être  livré  au  hasard, 
est  dicté  par  des  règles  diplomatiques  précises  ;  ils 
fournissent  ainsi  de  précieux  indices  à  l'histoire,  en 
ce  sens  que,  s'ils  ne  consacrent  pas  toujours  une  situa- 

duit  en  traduction  dans  Marçais,  Monuments,  290.  Les  mots  amîr 
al-nuiminin  sont  peu  distincts,  mais  ta  lecture  m'en  paraît  assurée 
par  une  photographie  que  j'ai  faite  à  ta  suite  d'un  examen  attentif 
de  l'original. 

1  llélouis  a  publié  une  inscription  arabe,  sur  des  carreaux  de 
faïence,  provenant  de  ta  porte  de  ta  medersa  Bou  'lnàniyya  à  Fes, 
bâtie,  comme  son  nom  l'indique,  par  Abu  'Inàn  Fàris,  peut-être 
en  762,  suivant  un  chronogramme  (?)  de  cette  inscription;  voir 
./.  as.,  (f  série,  V,  17 &  suiv.  ;  sur  la  medersa,  cf.  lbn  Balûja,  IV, 
352;  Léon  l'Africain,  éd.  Scbefer,  II,  72  suiv.;  Svladin,  Manuel 
d'art  musulman  (sous  presse) ,  fig.  :?38  suiv.  Ce  petit  texte  en  vers 
n'a  aucune  valeur  protocolaire  ;  retenons  toutefois,  pour  la  discussion 
qui  suivra,  les  mots  imâm  al-huda  Fàris,  qui  désignent  le  fonda- 
teur, ainsi  que  les  titres  amir  al-muminin  khaUfatallâh  Ahû  'Indu... 
al-hhaUfa  al-muzaffar.  .  .  donnés  à  Fàris  dans  une  pièce  de  vers 
contemporaine  de  son  règne,  publiée  par  M.  Houdas,  dans,/.  As., 
<SC  série,  V,  1  \  1  suiv.,  et  dans  une  autre,  publiée  par  Slà\m, 
hiiqfâ',  II,  102 ,  I.  3. 
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tion  de  fait,  ils  trahissent  du  moins  les  prétentions 
politiques  des  titulaires1.  Dès  lors,  une  question  se 
pose  :  Pourquoi  Fâris  porte-t-il  ce  titre  ?  En  d'autres 
termes,  y  a-t-il  un  rapport  entre  cet  acte  diploma- 
lique  et  l'histoire  du  souverain  mérinide  ?  Pour  y 
répondre,  il  faut  examiner  le  rôle  et  l'évolution  des 
titres  cali liens  en  Afrique  mineure,  dès  l'origine  de 
l'Islam.  Cette  étude,  qu'un  gros  volume  me  suffirait 
pas  à  contenir,  je  ne  puis  que  l'ébaucher  ici ,  en  pas- 
sant rapidement  sur  les  titres  d'imam  et  de  calife-, 
pour  considérer  surtout  deux  titres  qui  résument 
presque,  à  eux  seuls,  la  politique  des  souverains 
musulmans  du  Magreb  :  amir  al-muminin  et  ainir 
al-muslimîn3. 


1  Voir  CI. A.,  I,  passim. 

2  Voir  plus  loin,  p.  2  58,   n.  2,  et  260,  n.  î. 

1  Les  sources  relatives  aux  titres  califiens  d'Occident  sont  si 
nombreuses  que  je  ne  pouvais  les  citer  toutes  ici  ;  j'ai  dû  me  bor- 
ner à  celles  que  m'offrait  ma  bibliothèque  et  qui  suffisent  au  but 
que  je  me  suis  proposé,  celui  d'appliquer  une  méthode  plutôt  que 
d'épuiser  une  question.  Dans  les  notes  les  plus  longues,  les  sources 
ont  été  groupées  en  littéraires,  numismatiques,  épigraphiques  et 
diplomatiques,  et  citées  dans  l'ordre  chronologique,  ou  à  peu  près. 
Les  chroniques  publiées  en  texte  et  en  traduction  sont  citées  tout 
au  long  la  première  fois;  ensuite,  les  pages  d'une  traduction  sont 
citées  entre  parenthèses,  à  la  suite  des  pages  du  texte  corres- 
pondant. Pour  l'histoire  des  Berbères  d'Ibn  Khaldùn ,  qui  m'a 
fourni  un  nombre  considérable  de  passages,  je  n'ai  cité,  le  plus 
souvent,  que  la  traduction  de  de  Slane  [citée- Berbères) ,  de  même 
pour  ses  Prolégomènes;  quand  je  cite  exceptionnellement  le  texte 
arabe,  c'est  toujours  celui  de  son  histoire  universelle,  'Ibar,  im- 
primée en  7  volumes,  Boulaq  1  28 'i  H.  Pour  les  mémoires  parus 
dans  des  périodiques ,  j'ai  cité  tantôt  le  tome  qui  les  renferme, 
tantôt  le  tirage  à  part,   suivant  les  ressources   dont  je  disposais; 
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II 

D'après  une  tradition  très  répandue,  le  premier 
musulman  qui  porta  le  titre  amir  al-mumintn  fut 
'Abdallah  ibn  Djahcli,  auquel  il  fut  attribué  à  la 
suite  de  sa  Victoire  à  Nakhla  '.  Ce  terme  n'avait  pas 
encore  la  valeur  d'un  titre  protocolaire  ;  il  signifiait 
simplement,  sans  doute,  que  ce  commandant  des 
croyants  les  avait  conduits  à  la  victoire.  C'est  avec  le 
calife  Omar  qu'il  devint  un  titre  califien  propre  2, 
porté  dès  lors  par  tous   les  califes  comme   tels  et, 

enfin  je  dois  les  références  relatives  aux  monnaies  du  Cabinet  de 
Berlin  à  l'obligeance  de  M.  Niitzel,  le  savant  orientaliste  attaclié  à 
cette  collection. 

1  Voir  Wâqidi ,  éd.  de  Kremer,  1 1  ;  Wellhauskn  ,  Muliammad 
in  Mec lina,  3 7  ;  S prenger,  Leben  des  Mohammad,   III,    io6;Mas- 

Tdi,  Tanbih ,  éd.  de  Gœje,  236-,  trad.  Carra  de  Vaux,  3i3; 
Z.D.P.V.,  XVI,  io3,n.  3-,  Ibn  Khaldun  ,  'Ibar,  1 ,  189  ;  Proie  go- 
inhu-s ,  (rad.  de  Slane,  I,  462,  où  il  faut  traduire  »L*^  ^  J^l  par 
«  le  premier  aur/ue/ on  donna  ce  titre  fut  'Abdallah»,  pour  éviter 
l'erreur  historique  signalée  par  de  Slane. 

2  Voir  Ibn  Sa'd,  dans  Sagiiaxj,  Ucberden  zieeiten  Gkalifen  Omar, 
passim;  Tabari ,  éd.  de  Guje,  I,  3 7  A 8  ;  Ya'qùbi,  éd.  Houtsma,  II, 
171  suiv. ,  179;  Mas'Ûdi,  Prairies,  éd.  11.  de  Meynard ,  IV,  192; 
Ihn  ai.-Atiiîk,  kàmil,  éd.  Tornberg,  II,  07G  ;  Vsd,  éd.  Caire,  IV, 
70  suiv.  ;  Nawawi ,  éd.  Wiistenfeld ,  !\  4g  à  458  ;  Fakhri ,  éd.  Deren- 
bourg,  1  i/i  -,  Makin,  éd.  Erpenius,  26  -,  Abu  1-lidâ',  éd.  Reiske,  I, 
■>.■>■>.  \  ht\  KiivuHS,  Proléijomènes ,  lor.  cil.;  Berbères,  II,  ^gO; 
d'HBABSLOT,  Hibliotlièunc  orientale,  éd.  1783,  II,  303',  C.  M  Per- 
c.kvu.,  lissai,  III,  290,  443^  Foirnki.,  Les  lierbers ,  1,  7;  (iold- 
/iln  r,  dans  Z.  I). M.  G. ,  XLl ,  i'S()  -,  Dkhejbouro,  Vie  d'Onschna,  G, 
n.  '1  ;  llwki;,  IVcllijeschichte ,  Va,  111  «  et  les  sources  citées  par 
I'kaiiin,  Opusmla  costuma,  II,  71,  n.  3.  D'après  une  variante  de 
ceitt  tradition  ,  Abu  Bakr  ayant  été  appelé  Uialifat  ratùl  nllàli ,  «  suc- 
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si'inble-t-il ,  par  eux  seuls,  Omayades  et  Abbassicles  '. 
En  effet,  jusqu'à  la  prise  de  Bagdad  par  les  Mongols , 
aucun  des  nombreux  dynastes  qui,  tout  en  dépouil- 
lant le  califat  de  son  temporel,  reconnaissaient  son 
autorité  spirituelle,  n'osa  s'arroger  les  titres  califiens 2. 
Seuls  les  rivaux  déclarés  des  califes  légitimes,  notam- 
ment les  Alides,  dont  les  prétentions  reposaient  sur 
l'imamat  du  calife  Ali  et  de  ses  descendants,  prirent 
les  titres  khalifa,  imàm  avec  un  surnom  en  Allah  3  et 

cesseur  du  Prophète» ,  et  Omar,  khalifal  lihalifat  rasûl  allait,'»  succes- 
seur du  successeur  du  Prophète» ,  ce  dernier  prit  ou  reçut  le  titre 
amir  al+mti'minîn  pour  éviter  à  ses  successeurs  l'ennui  d'allonger 
indéfiniment  leur  titre.  Si  celte  explication  a  été  arrangée  après 
coup,  elle  montre  du  moins  que  le  litre  de  calife  remonte  à  Abu 
lîakr  ;  cf.  Goldjbher  ,  Muhainmedanische  Studien  ,11,  61,  n.  1 . 

1  Pour  Mu'àwiyn  et  les  Omayades,  je  cite  au  hasard  Tabari, 
II,  5  ;  Kakhri,  1  <îo  et  passait;  ifff  Klf MiitAft <  Prttfflftrfrfffff.  loc.  cit., 
et  surtout  quelques  inscriptions  et  quelques  poids  de  verre  ;  pour 
les  Abbassides,  il  suffit  de  citer  les  inscriptions,  les  monnaies  et  les 
poids  de  verre,  les  sources  étant  trop  nombreuses.  Les  héritiers  pré- 
somptifs oflicielletncnt  reconnus  portaient  aussi  les  titres  califiens; 
voir  Clermont-Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale,  1,  ai5, 
r>.i 8;  Fraeio ,  op.  cit.,  Il,  196. 

2  H  faut  insister  sur  ce  point,  parce  que  plusieurs  auteurs,  s'ap- 
puyant  sur  des  textes  corrompus,  ont  cru  que  certains  dynastes 
légitimistes,  notamment  les  Sehljoucidcs,  prirent  le  titre  amir  al- 
mu'minin.  Comme  je  l'ai  déjà  montré,  il  s'agit  d'un  titre  en  limit- 
ai-mu  minin.  Bien  que  Castigliom,  Moncte  enfiche  di  Milann , 
xxxviii,  et  de  Lo-wpérikh,  (Eucres,  I,  379,  l'aient  déjà  relevée, 
les  exemples  récents  de  cette  méprise  ne  sont  pas  rares;  voir  Ains- 
worth,  Travcls  in  Asia  M  in  or,  I,  19 1  ;  Ciwingham,  Arrliaenl.  Sttr- 
rry  nf  Initia ,  XI,  5;  DE  Ciioi.kt,  Arménie,  Kurdistan  ri  Mésopota- 
mie ,  t)',\\  Nasawi,  trad.  Hondas,  33(i  (où  hurhàii ,  «preuve»,  l'ail 
partie  du  titre  en  a.  al-mu'ininin  )  ;  Renie  africaine ,  1 90Ô  ,  1 O7  ,  n.  2  , 
et  les  sources  citées  A&ns  C.l.  A.,  I,  i\f\,  ■•  5. 

1  J'appelle  ces  surnoms  iinaniiens,   parce  qu'ils  suivent,   dans  la 


260  MARS-AVRIL   1907. 

amîr  al-miiininîn.  Ainsi  les  Garmates,  les  Fatimides, 
les  Assassins,  les  Zaidides  et  tant  d'autres  ;  tous  sont, 
par  essence  et  définition ,  de  véritables  anticatifes  K 

règle,  le  titre  imâm,  comme  apposition.  Le  fait  qu'ils  sont  devenus 
très  souvent  les  noms  propres  vulgaires  des  califes  montre  l'impor- 
tance de  leur  rôle  de  pontifes,  depuis  les  Abbassides  et  sous  l'in- 
fluence des  idées  persanes  ;  cf.  Goldziher  ,  Muhammedanische  Studicn , 
II,  52  suiv. 

1  Pour  les  Fatimides,  voir  plus  loin,  p.  264,  n.  2;  pour  les 
Assassins,  mon  Epiijraphie  des  Assassins ,  dans  J.  as. ,  9e  série,  IX, 
453  suiv.,  etc.  Parmi  les  innombrables  sources  littéraires, je  me, 
borne  à  citer  un  curieux  passage  d'lB\  Khaldun,  Prolégomènes,  I, 
407  ,  463 ,  suivant  lequel  les  prétendants  au  califat,  alides  ou  autres , 
portaient  le  titre  d'imam  comme  chefs  de  leur  secte  et  ne  prenaient 
celui  d'à.  al-muminîn  qu'en  affichant  leurs  prétentions  politiques.  Il 
donne  pour  exemple  les  Abbassides  Ibrahim  et  Saffâh  et  le  Mahdi 
intimité  à  Sidjilmâsa;  cf.  Istibsàr,  trad.  Fagnan,  170;  Ibn  'Idhâri , 
éd.  Dozy,  1 , 1 5 1  ;  trad.  Fagnan ,  1 ,  210;  Ibn  al-Athîr,  éd.  Tornbcrg , 
VIII,  38-,  trad.  Fagnan,  3oa  ;  Fournel,  Berbers,  I,  3i3;  II,  o4; 
de  Sacv  ,  Religion  des  Druzes,  I,  cclxxiii;  Wûstenfeld,  Fatimiden- 
Chalifen,  36,  et  le  cas  plus  ancien  d'un  chef  kharidjite,  dans  Abu 
1-mahâsin,  éd.  Juynboll.I,  217,  1.  16,  cité  par  Fournel,  I, 
209.  Ces  exemples  montrent  bien  la  nuance  entre  les  deux  titres. 
Même  chez  les  Abbassides,  le  titre  imâm,  qui  paraît  pour  la  pre- 
mière fois  sur  des  monnaies  et  dans  des  inscriptions  du  calife  Ma'- 
mûn,  a  peut-être  une  teinte  chiite,  comme  Fraehn  l'a  suggéré  dans 
une  note  très  nourrie,  Opusculu  postnrna ,11 ,  194  suiv.  ;  cf.  Soret, 
Eléments  de  la  numismatique ,  172.  Rien  qu'on  l'ait  appliqué  déjà 
aux  Omayades  (voir  les  sources  citées  dans  Goldziher,  Muluim- 
medanische Studien ,  II,  54,  n.  1,  et  Aijâni,  X,  109,  1.  10  d'en 
bas),  il  semble  bien  qu'il  n'eût  pas  alors  le  sens  pontifical  qu'il 
prit  sous  les  Abbassides.  M.  Goldziher  m'indique  les  passages  sui- 
vants, dans  la  poésie  ancienne,  où  imàm  signifie  «exemple  à  suivre, 
modèle»  :  Nàbiga,  éd.  Ahlwardt,  27  ;1.  34  ;  Hudhailiten ,  68,  1.  5  ; 
Akhtal,  12  2,1.  7,  à  rapprocher  de  umma  dans  le  même  sens  : 
Nàbiga,  17  , 1.  2  1  ;  Zuhair,  1  7, 1.  34  ;  Coran,  xvi,  121 ,  avec  le  com- 
mentaire de  Raidàwi  :  «celui  qu'on  cherche  à  imiter  »,  et  Iisn  al- 
Athir,  Usd.W  ,  378.  Ce  mol  aurait  donc,  à  l'origine,  un  sens  abstrait 
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C'est  après  la  chute  de  Bagdad  que  des  souverains 
temporels,  profitant  du  trouble  où  cette  catastrophe 
avait  jeté  le  droit  public  musulman ,  élèvent  des  pré- 
tentions pontificales  et  s'arrogent  des  titres  califiens l. 
En  Occident ,  l'évolution  de  ces  titres  n'est  pas  la 
même.  Par  une  disposition ,  naturelle  aux  races  plus 
primitives  de  l'Afrique,  à  confondre  les  pouvoirs 
religieux  et  politique 2 ,  un  guide  spirituel  y  devient 
un  maître  temporel  et ,  inversement ,  un  chef  d'Etat 
y  est  conduit  presque  fatalement  à  devenir  un  chef 


et  n'aurait  pris  que  plus  tard  un  sens  personnel,  comme  zimûm, 
«  bride  » ,  puis  «  conducteur  »  ;  cf.  C.  T.  A. ,  1 ,  1 86  ,  n.  5.  Je  me  borne 
à  ces  notes  sommaires  sur  un  titre  qui  demanderait  une  étude  spé- 
ciale; cf.  aussi  Ib.n  KhaldÛn  ,  Prolégomènes,  I,  387  suiv. 

1  Depuis  la  chute  de  Bagdad,  les  souverains  temporels  appar- 
tiennent, sous  ce  rapport,  à  l'une  des  cinq  classes  suivantes  : 
i°  ceux  qui  sont  indifférents  à  la  question  calihenne,  comme  les 
premiers  Mongols  de  Perse  ;  20  ceux  qui  reconnaissent  le  dernier 
Abbasside  de  Bagdad,  longtemps  après  sa  mort,  ou  quelque  autre 
membre  de  la  famille  abbasside,  réel  ou  fictif,  comme  plusieurs 
Seldjoucides  d'Asie  mineure,  Rassoulides  du  Yémen  et  sultans  de 
Dehli;  3°  ceux  qui  reconnaissent  le  califat  abbasside  du  Caire,  comme 
les  Mamlouks  d'Egypte,  plusieurs  Rassoulides  et  sultans  de  Dehli  ; 
4°  ceux  qui  se  font  chiites  et  se  rattachent  plus  ou  moins  à  un 
califat  alide,  comme  quelques  Mongols  de  Perse;  5°  ceux  qui  se 
proclament  califes,  comme  quelques  sultans  de  Dehli  et  les  Otto- 
mans, ou  simplement  imâms,  comme  les  derniers  Mamlouks 
d'Egypte. 

*  Voir  GoLD/.iHER,  Le  livre  de  Mohammed  ibn  Toumert,  intro- 
duction, 96;  Dozy  ,  Essai  sur  l'histoire  de  l'islamisme ,  trad.  Chau- 
vin, 348.  La  littérature  musulmane,  ancienne  et  moderne,  de 
l'Afrique  du  Nord  fourmille  d'exemples  de  l'influence  politique  des 
marabouts;  d'autre  part,  cette  faculté  de  tout  convertir  en  senti- 
ment religieux,  qu'on  a  appelée  l'islamisation,  est  encore  très  forte 
au  Maroc;  voir  DouttÉ,  Marrakech ,  3i  ,   1 38  et  passim. 
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d'Eglise,  s'il  est  permis  d'employer  ici,  par  abrévia- 
tion, ces  deux  termes  trop  précis.  D'ailleurs,  le  loin- 
tain califat  abbasside  n'avait  pas  en  Afrique  le  même 
prestige  qu'en  Orient  et  les  souverains  pouvaient  y 
devenir  les  imams  et  les  califes  de  leurs  sujets  sans 
se  poser  forcément  en  anticalifes  alides.  Aussi ,  plu- 
sieurs dynasties  califiennes,  on  le  verra  toul  à  l'heure , 
se  sont-elles  contentées,  pour  satisfaire  au  préjugé 
généalogique ,  d'invoquer  une  origine  arabe  ou  corai- 
chite1. 

On  comprend  dès  lors  que  les  titres  caîifiens  soient 
bien  plus  répandus  en  Occident  qu'en  Orient.  D'une 
façon  générale ,  on  peut  dire  que  tous  les  souverains 
y  sont  des  califes  et  cette  notion ,  qui  se  glisse  dans 
le  droit  public  2,  a  pénétré  profondément  dans  la 
mentalité  populaire3. 

1  Voir  plus  loin,  p.  378  el  passim.  Sur  l'origine  coraichite  invo- 
quée par  des  marabouts  modernes,  Douttk,  Marabouts,  0,,  20, 
/il»,  .'19  et  passim  ;  L'Islam  algérien,  /|5.  On  sait  que  l'origine  corai- 
chite  était  une  des  conditions  requises,  en  théorie,  pour  l'aptitude 
au  califat  -,  ln\  KhaldÛN,  Prolégomènes,  1 ,  3 9 3  ;  Berbères ,  U ,  4  97; 
DE  Khemkr,  Geschiclite  drr  lievrschenden  Ideen ,  !\  1  \  et  sources 
citées,  4  20,  etc. 

2  Ainsi,  la  doctrine  de  la  légitimité  de  plusieurs  imàms  con- 
temporains a  trouvé  de  nombreux  adeptes  en  Afrique  et  en  Espagne  ; 
voir  lin  KhaldÛn-,  Prolégomènes ,  I,  391. 

3  Ainsi,  d'après  Tidjâni,  trad.  Rousseau,  le  Ziride  Yusuf  ibn 
Zlri  est  investi  du  califat  et  dans  le  roman  populaire  d'Abù  Zaid , 
son  descendant  Mu'izz  est  appelé  calife ,  bien  que  les  Zirides,  on 
va  le  voir,  n'aient  pas  porté  les  litres  caîifiens;  voir  ./.  as.,  V  série, 
XX,  871  Basset,  Documents  géomiiphù/uci ,  20,  n.  3.  Ainsi  encore, 
en  parlant  du  fameux  'Ayyâehi ,  qui  vivait  au  Maroc  au  xvn"  siècle 
et  fut  un  chef  militaire  et  politique  (dus  encore  que  religieux,  un 
de  ses  biogra plies  dit  qu'il  était  né  pour  le  califat ,  c'est-à-dire  pour 
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Toutefois  l'autorité  des  califes  d'Orient  s'étendait 
à  l'origine,  de  droit  sinon  de  Fait,  jusqu'à  l'Atlan- 
tique. Aussi  est-ce  bien  comme  rivales  déclarées  des 
Omayades,  puis  des  Abbassides,  que  les  premières 
dynasties  indépendantes ,  nées  au  sein  de  l'hérésie , 
prirent  les  titres  calinens.  Ainsi,  les  Idrissides,  d'ori- 
gine alide  et  de  doctrine  chiite,  s'appelaient  itndm1* 
Les  Rostémides,   d'origine   persane  et  de  doctrine 

la  souveraineté;  Doutté,  Marrakech,  i3o.  En  Orient,  on  dirait 
pour  le  sultanat,  car  là-bas,  c'est  le  titre,  purement  temporel,  de 
sultan  qui  a  pris,  dans  l'usage  courant,  ce  même  sens  général 
de  souverain;  voir  plus  loin,  p.    27/1. 

1  Voir  Mas'Ûdi,  Prairies,  VI,  193  ;  Ibrt  Abî  Zar',  éd.  Tornberg 
et  trad.  Beaumier,  premières  pages  ;  Ibn  Kiialdûn,  Prolégomènes , 
I,  4  6  3;  Berbères,  II,  55g  et  suiv. ;  Histoire  de  F  Afrique,  trad.  Noël 
des  Vergers,  89  ;  Slàyvi,  Istiqsu,  I,  68  elpussim;  Foursel,  Berbers, 
I,  /»6o;  Mercier,  Histoire  de  l'Afrique  septentrionale,  I,  a 60  suiv. 
Il  est  vrai  que  quelques  auteurs  sunnites,  ainsi  Ibn  'Idbâri ,  Ibn  al- 
Atbir,  Bakri,  Ylstibsâr,  Qairawâni,  ne  leur  donnent  pas  ce  titre, 
non  plus  que  les  monnaies  publiées  par  Fraehn ,  Soret ,  Dorn , 
Tornberg,  Lavoix  et  M.  Lane-Poole.  Mais  il  figurait  dans  deux 
inscriptions ,  aujourd'bui  détruites ,  l'une  d'Idrîs  1er,  l'autre  d'Idrls  II , 
sur  la  cliaire  de  la  grande  mosquée  d'Agadir,  l'ancienne  Tlemcen  ; 
voir  Ibn  Abî  Zar',  éd.  Tornberg,  8,  27  ;  trad.  Beaumier,  17  ,  (io  ; 
Iisn  KhaldCn,  Berbères,  II,  56o ,  562;  Tychsen,  Introductio  in 
rem  numariam,  126  ;  Barges,  Tlemcen,  1 65  ;  Complément  de  l' his- 
toire des  Beni-Zeyan,  535  suiv.;  FouRNEL,  Berbers,  I,  /|00,  ^72  ; 
Marcais,  Monuments,  11,  i36.  Qairawâni,  édi  Tunis,  g5,  trad. 
l'ellissier  et  Rémusat,  162,  prétend  même  que,  bien  qu'ils  n'aient 
pas  été  de  véritables  califes,  ils  portaient  le  titre  o.  al-mu'minin, 
mais  cette  assertion  manque  de  poids,  car  un  peu  plus  loin,  il  attri- 
bue le  même  titre  aui  Almoravides,  qui  ne  l'ont  jamais  porté; 
voir  plus  loin ,  p.  27 1 ,  n.  2.  Sur  le  rôle  important  de  l'extrême  Ouest 
dans  le  mabdisme  et  le  chérifat  africains,  voir  Le  Ciiatelier,  Lis- 
liim  iliuis  l'Afrique  occidentale,  introduction;  Doiïtte,  Marabouts , 
\l ,  "»4,  123;  I,' Islam  algérien ,   \\. 
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ibadide,  s'appelaient  imam,  khalîfa  et  amîr  al-mumi- 
nîn1.  Plus  tard  les  Fatimides,  de  prétendue  origine 
alide ,  prirent  d'emblée  tous  les  titres  califiens ,  hhali- 
fa,  imam  avec  un  surnom  imamien,  amir  al-mumi- 
m/i2.  Celles  qui  ne  prennent  pas  ces  titres  sont  pré- 
cisément celles  qui  restent  fidèles,  sinon  de  cœur,  du 
moins  par  politique,  aux  Abbassides,  ensuite  aux 
Fatimides.  Ainsi  les  Aglabides ,  qui  rendirent  toujours 
hommage  aux  Abbassides,  malgré  leur  grande  indé- 
pendance et  quelques  velléités  de  révolte3;  ainsi  les 

1  Voir  Abu  Zakariyyâ,  trad.  Masqueray,  passim;  Bakri,  éd.  dn 
Slane,  67;  trad.  de  Slano,  1G0;  Inv  Kiialdûn,  Berbères,  I,  2 /j 3  ; 
Masqueray,  Formation  des  cités  de  l'Ah/érie,  191  à  2o3,  216; 
Fournel,  Berbcrs,  II,  &;  Mercier,  Histoire  de  l'Afrique,  I,  i\8  ; 
Gohlziher,  dans  Z.D.M.G.,  XLI,  33;  Basset,  Les  sanctuaires  dn 
Djebel  JSefousa,  passim,  avec  les  sources  citées  au  débat;  Bel,  Les 
Benou  Ghânja,  i\g,  n.  2  -,  Doltte,  L'Islam  algérien,  32.  Quelques 
auteurs  orthodoxes,  ainsi  Ibn  'ldhâri  et  lbn  al-Athîr,  ne  leur 
donnent  pas  ces  titres.  Sur  le  dogme  de  l'imam  chez  les  Ibadides, 
voirSACHAU,  Ibadithche  Muhammedaner  in  Oman  und  Os  ta  f 'ri  La  ; 
Doutte,  L' Islam  algérien ,  33,  i4g.  L'opinion  de  Cliabrastâni ,  que 
l'imâm  ibadide  ne  portait  pas  le  titre  a.  al-mn'ininîn  (trad.  Haar- 
briicker,  I,  182  ;  cf.  Abu  Zakariwà,  trad.  Masquerav ,  ^ o 5  )  est 
contredite,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  Rostémides,  par  un 
grand  nombre  de  passages  de  la  chronique  d'Abù  Zakariwà,  aSj 
53,  116,  124,  128,  i3i,  1 48 ,  etc. 

*  Ne  pouvant  citer  toutes  les  sources  sur  les  titrés  califiens  des 
Fatimides,  je  me  borne  à  renvoyer  aux  inscriptions,  aux  monnaies 
et  au\  diplômes,  ainsi  qu'à  l'index  du  CI.  A.,  I,  pour  la  discussion 
d'un  grand  nombre  de  cas  particuliers.  Les  plus  récents  travaux 
sur  les  Fatimides  sont  ceux  de  Bêcher,  Beitrdqe,  I  (sources  histo- 
riques) et  Inostrantseff,  dans  ZapisLi,  XV11  (cérémoniel). 

'  Voir  Mas'ûdi,  Prairies,  I,  370  ;  VIII,  246;  Ibn  al-Athîr,  VI  , 
106,  à  VIII,  36  (157  à  299);  lbn  Mdliàri,  I,  83  à  U5  (111  à 
202);  Jb\  Kualdijiv,  Histoire  de  l'Afrique ,  trad.  N.  des  Vergers,  83 
suiv.  ;  Ibn  al-Khatîb,  dans  Gregorio  ,  Hcrum  arabirarnm  .  .  .cnllec- 
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Zirides  et  les  Hammadides,  qui  reconnurent  tantôt 
les  Abbassides,  tantôt  les  Fa  timides  \. 

tio,  g3;  Nuwairi,  dans  Berbères,  1,  397  à  M7;  Qairawàni,  47 
(82)  suiv.  ;  Amari,  Iiibliotheca  arabico-sicula  et  Storia  dei  musulmani 
di  Sicilia,  passim  ;  Fournel,  Berbers,  I,  4i5  à  fin,  surtout  48 1  , 
575  ;  II,  3  à  84  ",  Mercier,  Histoire  de  l'Afrique,  I,  263  suiv.  Les 
rares  inscriptions  et  monnaies  aglabides  connues  ne  portent  aucun 
titre,  sauf  une  inscription  de  Sousse  et  un  petit  nombre  de  pièces 
de  Sicile,  qui  donnent  à  Zixàdat  aliàh  Ie?,  en  207  et  2i4  H.,  le 
simple  litre  amir,  qui  est  un  titre  de  gouverneur  ahbasside  ;  voir 
Holdas  et  Basset,  Epigraphie  tunisienne,  dans  Bulletin  de  corres- 
pondance africaine ,  1882  ,1V,  170  suiv.,etles  sources  numismatiques, 
notamment,  pour  les  monnaies  au  titre  cunîr,  Adler,  Collectio  nova, 
i3o  ;  Tïchsen  ,  Introductio ,  110,  et  Additamentum ,  I ,  4  1 ,  ;  Lavoix  , 
C.B.N.,  II,  n°  84o  et  pi.  Vil;  cf.  Amari,  Storia  dei  musulmani  di 
Sicilia,  1,  284,  n.  1  ,  à  la  fin. 

1  Voir 'Abd  al-Wàhid  Marràkuchi ,  éd.  Dozy,  1/17,  i5g;  trad. 
Fagnan,  178,  192;  lbn  al-Aihîr,  VIII,  456,  à  IX,  337  ("W0 
suiv.,  3g4  suiv.,  4o2  suiv.,  4i8,  454  et  passim);  lbn  'Idbàri ,  I, 
237  suiv. ,  258,  271  suiv. ,  288  à  292,316  (332  suiv.,  366,  386 
suiv.,  4 1 3  à  419,  459);  Tidjàni,  trad.  Rousseau,  clans  J.  as. , 
4e  série,  XX,  88,  91  ;5e  série,  I,  36g  ;  Ibn  Khaldijn,  Prolégomènes , 
I,  465  suiv.;  Berbères,  I,  2g  suiv.  ;  II ,  9  à  2 5 ,  43  à  57  ;  Qaira- 
wàni, '\\,  71  ,  81  suiv.  (76,  i2i,  i3g  suiv.);  Amari,  Storia, pas- 
sim ;  Merciek  ,  Histoire  de  l'Afrique,  I,  071  suiv.;  Sauvaire,  Maté- 
riaux pour...  la  numismatique  et  la  métrologie  musulmanes,  tir.  à 
part,  I,  336,  34 o. 

Les  rares  monnaies  zirides  ne  portent  aucun  titre ,  mais  leurs 
légendes  sont  si  incomplètes  qu'on  ne  peut  faire  grand  fonds  sur 
elles;  voir  Lavoi\,  C.B. N., Il,  407,  et  les  sources  citées.  Une  in- 
scription de  Mu'izz,  sans  date  exacte,  ne  lui  donne  aucun  titre; 
Houdas  et  Basset,  op.  cit.,  180.  En  revanche,  son  protocole  offi- 
ciel figure  dans  la  lettre  (pie  lui  adressa  le  calife  ahbasside  Qà'im , 
auquel  il  venait  de  rendre  hommage,  en  répudiant  la  suzeraineté 
fatimide;  voir  les  sources  citées  ci-dessus.  On  y  trouve  un  surnom  en 
malili,  divan  titres  composés,  entre  autres,  un  en  amir  al-mumi- 
nin,  marquant  son  hommage  au  calife;  voir  lbn  al-Athir,  IX, 
357  (  455).  Ce  protocole  ressemble  à  ceux  de  tous  les  grands  feuda- 
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C'est  encore  comme  rivaux  des  Abbassides  que  les 
Omayades  d'Espagne  portent  tous  les  titres  caiifiens 
à  partir  du  calife  cAbd  ar-Rabmân  III,  qui  les  prit 


taires  du  calilV1 ,  qui  portaient  alors  un  surnom  n  malik  et  des 
titres  composés.  C'est  ainsi  que  débutèrent  la  plupart  des  dynasties 
sullauiennes  et  de  l'ail,  les  Zirides  portent  aussi  plus  lard  le  titre 
de  sultan  ;  voir  IIoudas  et  Basset,  op.  cit.,  189;  Ibn  'Idhàri,  1, 
•03  (/iif));  Ibn  Kiivedun,  Prolégomènes ,  1,  4 (î (i .  Mais  aucun  de 
ces  titres  n'a  de  valeur  pontificale  et  de  fait,  Qairawàni,  0,3  (  i58), 
dit  positivement  que  les  Zirides  parvinrent  au  rang  de  sultan, 
mais  ne  portèrent  pas  le  titre  u.  al-muininiii. 

Quant  aux  llammadides,  je  ne  connais  d'eux  ni  inscription ,  ni 
monnaie.  Les  légendes  monétaires  à  hommage  abbasside  repro- 
duites par  Ibn  Klialdûn,  VI,  177,!.  \  ,  Berbères,  II,  07,  et  Sau- 
vaire,  loc.  cit.,  donnent  à  Yabyà  en  5'|3  le  litre  amir  (mariuir). 

A  première  vue,  il  semble  difficile  d'expliquer  le  cas  des  Midra- 
rides  de  Sid  jilmàsa ,  surtout  celui  de  ce  Muhammad  al-Fath  qui  prit  < 
vers  34a,  le  titre  a.  al-mu'minin  et  le  surnom  imaniien  acb-Cliàkir 
lillàb,  précisément  en  reniant  les  doctrines  ibadides,  pour  se  rallier 
à  l'orthodoxie.  Mais  Muhammad  voulait  se  rendre  indépendant  des 
Fatimides,  dont  les  Midrarides  étaient  alors,  nominalement,  les 
gouverneurs  à  Sidjilmâsa.  Il  dut  donc  feindre  de  se  rattacher  an\ 
Abbassides,  par  conséquent,  se  faire  sunnite,  avant  de  se  déclarer 
tout  à  fait  indépendant  ;  voir  Ibn  Hauqal ,  éd.  de  (ïuje,  07  ;  liakri , 
i5i  (335);  Ihn  al-Athîr,  V1H,  392  (36o);  llm  'Idhàri,  I,  ft»4. 
230(298,  323);  II,  225  (346);  Ibn  Abî  Zar\  55  (121);  lux 
KliAi.nLK,  lierbères ,  1,  2G/1  suiv.;  II,  5 A 3 -,  Sauvaike,  Mulériuu.v , 
1,  171,  33o;  Qairawàni,  61  (107);  KoiRNia.,  Herbers,  11,  322; 
Mercier,  Histoire  de  l' Afrique,  1,  358,  36o. 

Hergmann,  Beitrage ,  1873,  tir.  à  part,  2,  10  et  suiv.,  et 
Lavoiv,  C.B.N.,  II,  '101  ,  qui  ont  publié  trois  monnaies  de  C.liàkir, 
observent  qu'elles  portent  bien  son  titre  d'iinàm  avec  son  surnom 
imamien,  mais  qu'on  n'v  lit  pas  le  titre  a.  al-mu'minin,  donné  par 
les  auteurs  à  ce  petit  calife.  M.  Lane-Poole  a  publié  depuis  une 
monnaie  de  Muhammad,  datée  de  3/i5  et  portant  au  droit  'alxl 
nllùli  a.  til-inu'miniii  et  au  revers  (d-imùm  ach-chàkir  lillùli  ;  voir  (la- 
Udogne  of  A  mine  <:oins  in  the  Khediinul  library  al  (luira ,  32H. 
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en    3 1 6  l ,    suivant  lo    témoignage  concordant  des 
inscriptions,  des  monnaies  et  des  chroniques2.  Il  ne 

1  Cette  date  a  été  fixée  par  M.  Codera,  dans  Titillas  y  nombres 
proprios  en  las  monedas  arâbigo-espaholas ,  10. 

s  Voir  Mas'ûdi,  Prairies,  I,  362  ;  III,  70  (avec  la  correction  de 
Fagnan,  dans  Ibn  Mdhâri,  II,  328,  n,  1)  ;  Bakri ,  i3o  (292)  suiv.  ; 
Ajbar  macltmua,  éd.  Lafuenle,  i63  suiv.-,  Dabbi ,  éd.  Codera,  18  ; 
Ibn  al-'/\bbâr,  éd.  Do/.v,  99,  et  dans  Codera,  Titnlos ,  8;  Ibn  al- 
Athîr,  VIII,  398  (36i);  Ibn  Tdbàri,  I,  passim  ;  II,  162,  211 
(2C1  ,  327)  suiv.  et  passim;  Ibn  Abî  Zar',  54,  I.  1  ,  55,  I.  10,  69, 
1.  1G  (  1 18  à  i3o);  Ibn  Kbaldun,  IV,  i37  -,  Prolégomènes ,  I,  46'i  ; 
Berbères,  III,  2i3,  25 1  et  passim;  Maqqari,  éd.  Caire,  I,  i65; 
trad.  de  Gayangos ,  II ,  1 47  ;  Qairawâni ,  97  (  1 65  )  ;  Conde  ,  Historia 
dé  la  dominacion  de  los  Arabes  en  Espaiïa,  Barcelone  i844,  I,  343  ; 
Dozï,  Histoire  des  musulmans  d'Espagne,    1861  ,  III,  48. 

Numismatique  :  Assemani,  Masco  Naniano ,  xciv;  Adler,  Collec- 
tio  nova,  161  suiv.;  Tychsen,  Introductio ,  i3i  suiv.;  De  numis  ara- 
bico-hispanicis ,  dans  Comment.  Iiist.  et  pliil.  de  Gottingen,  XIV, 
79;  Môli.er,  De  munis  or.  in  Num.  Gotliano ,  55  suiv.;  Conde, 
\l<  maria  sobre  al  moneda  arâbiga  acuhada  en  Es  pana,  dans  Memorias 
de  la  H.  [cademia  de  la  historia,  V,  2 44  suiv.  et  pi.  I;  Castj- 
glioni,  Monete  di  Milano ,  294  suiv.;  Fraehn,  Recensio,  1***; 
Nova  supplementa ,  3 1  ;  Soret  ,  Lettre  à  Dorn  ,11,  1  o  ;  de  Longi'krier, 
Œuvres,  I,  423  ;  Karabacek,  Die  M  Amen  des  Joanneums  in  (Irai , 
19;  Lane-Poou:,  C.B.  M.,  II,  i4  suiv.;  IX,  1 1  7  suiv.  ;  Codera, 
Titulos,'o,  7;  Tratado  de  numismâtica  arâbigo-espanolu ,  75  suiv.; 
Satjvaire,  Matériaux,  I,  327;  Lavoix,  G.  B.  N.,  II,  xxu,  4'! 
suiv.;  Caballero-Infante,  Monedas  arabes  de  Dénia ,  4;  DK  Dios 
de  la  Rada,  Catâlogo.  .  .  Museo  ari/ueol.  nacional  Madrid,  27  suiv.; 
Vives,  Monedas  de  las  dinastias  arâbigo-espanolas ,  07  suiv.;  Eopes, 
dans  Archeologo  porlnguès ,  1895,  98  suiv.;  Ntïr/.Ei. ,  katalog  der 
oriental.  Munzen  in  den  ln/l.  Musée  n  ~u  Berlin  (cité  K.  M.B.),  II, 
23  sui\. 

Epù/raphie  :  Murr,  Beytrdge ,  h\  Tychsen,  De  inscriptionihas 
arabicis  in  Hispania  reperds,  dans  Classis  liisl.  et  pliil,  de  Cottingen  , 
VII,  119  suiv.;  Conde,  Historia,  I,  407,  4ig ,  pb  2  et  3  ;  II,  9 
et  pi.  4  ;  G.  de  Prangey,  Essai  sur  l'architecture  des  Arabes  en 
Espanne,   pi.    I  du   texte  ;  A  m  \dor  dei.OsRios,  Inscripciones  arabes 
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s'agit  déjà  plus  de  prétentions  alides  ou  ibadides  ;  en 
restaurant  à  Cordoue  le  califat  de  Damas,  'Abd  ar- 
Kahmân  renouait  simplement  la  tradition  omayade 
et  se  posait  en  adversaire  de  tous  les  autres  califats , 
quelle  que  fût  leur  origine.  En  effet,  les  auteurs 
donnent  pour  motif  de  cette  restauration  la  déca- 
dence du  califat  abbasside  et  l'essor  inquiétant  que 
prenait  le  califat  fatimite.  Mais  à  leur  tour,  les  Oma- 
yades  succombent  à  de  nouveaux  califats  alides,  qui 
s'élèvent  de  toute  part,  d'abord  au  Maroc,  puis  en 
Espagne.  Au  milieu  du  désarroi  provoqué  par  leur 
chute,  plusieurs  roitelets  prétendent  aux  titres  cali- 
fiens '  et  ce  concours  d'émirs  des  croyants  scandalise 


de  Côrdoba,  passim ;  Codera,  clans  Boletin  de  la  11.  Academia  de  la 
historia,  1898,  XXXII,  10  suiv.  Voir  aussi  les  nombreux  chapiteaux 
(Cordoue,  Paris)  et  coffrets  d'ivoire  (Burgos,  Londres,  Paris)  aux 
noms  et  titres  califiens  de  'Abd  ar-Rahmân  III  et  de  ses  succes- 
seurs, notamment  Ilakam  II,  les  uns  inédits,  les  autres  publiés 
dans  divers  recueils.  Une  inscription  de  Hichâm  II  à  Fes,  avec  le 
titre  hhalija,  a  été  conservée  par  Ibn  Abî  Zar',  33  (73). 

1  Ainsi  les  Idrissides  d'Andalousie  appelés  Hammoudidcs  ;  voir 
liakri,  i33  (297)  suiv. ;  Islibsàr,  iô5  suiv. ;  Marrâkuchi ,  35  (/12) 
suiv.;  Ibn  al-Athîr,  IX,  188  (4ao)  suiv.;  Ibn  Khaldùn,  IV,  i53; 
Berbères, M,  i53  suiv.  ;  Maqqari ,  I,  201  (II,  *45.)  suiv.;  Conde, 
Historia,  II,  1 33  suiv.;  Dozy,  Histoire,  III,  3i6  suiv.;  Roiii.es, 
Malaaa  musulmana ,  58  suiv.;  Codera,  Haninnulies ,  dans  Boletin, 
1888,  XIII,   479  suiv.;  Estadios  crlticos ,  3oi  suh. 

Numismatique  :  Castigmoni,  Monete  di  Milano,  3oo  suiv.; 
I'rakun,  liecensio,  4***;  de  Losgi'Érier,  Œuvres,  I,  /126  ;  Dorn, 
Inventaire  des  monnaies  de  l'Institut  des  lanijues  orientales,  b\  ; 
Codera,  Tralado,  ii3suiv.  ;  Titulos,  17  suiv.  ;  Museo  espanol  de 
antiyùedades ,  VIII;  Çecus  urâbujo-cspanolas ,  12  suiv.  ;  Lank- 
Poole,  C.B. M.,  II,  3o  suiv.;  IX,  1^2  suiv.;  Rom.es,  Malaga, 
388    suh.;   La  voix,  C.  B.  N.,  II,    102    suiv.;    Kada,    Catdlogo, 
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fort  un   chroniqueur   oriental   élevé  à  l'école   d'un 
califat  unique  l. 

Mais  les  reyes  de  taifas  ne  prétendent  pas  tous  au 
califat.  Plusieurs,  notamment  les  Abbadides  de  Sé- 
ville,  reconnaissent  comme  imam  le  dernier  Oma- 
yade  llicham  III,  ou  encore  un  imam  'Abdallah, 
personnage  fictif  qui  représente,  à  leurs  yeux,  le 
califat  abbasside2.  Depuis  que  les  Fatimides  avaient 
quitté  l'Afrique,  leurs  lointains  rivaux  d'Orient  re- 
trouvaient quelque  prestige  en  Occident.  On  a  déjà 
vu  les  Zirides  et  les  Hammadides  renier  les  Fatimides 
pour  rendre  hommage  aux  Abbassides;  ainsi  font 
les  reyes  de  taifas  qui  ne  se  soucient  pas  de  jouer 
eux-mêmes  le  rôle  d'imam.  Mais  le  nom  même  de  ce 


7/1    suiv.  ;  Vives,  Monedas,   98,   120    suiv.  ;   Nûtzel  ,  À".  M.  B. ,  II, 
67  suiv. 

Epic/raphie  :  A.  DE  los  Rios,  Inscripciones  arabes  de  Sevilla,  27 
suiv.,  102. 

1  Voir  ibn  al-Atbîr,  IX,  198  (  /i 3 4  )  ;  cf.  Ibn  Khaldûn,  ProUqo- 
mènes,  I,  ^66  ;  Qairawâni ,  98  (168);  Conde,  Memoria,  26/1; 
P.  de  Gayangos ,  cité  par  La\  oix  ,  G.  B.  N.,  II ,  xxx. 

1  Pour  les  Abbadides,  je  me  borne  à  citer  le  recueil  spécial  de 
Do/.Y,  Historia  Abbadidarum  et  De  Abbadidis,  avec  des  extraits 
d'auteurs  sur  cette  dynastie. 

Numismatique  :  Conde,  Memoria,  370;  Karaisacek,  Mànzcn  des 
Joanneums,  !\  1  ;  de  Longperier,  Œuvres,  I,  /127;  Lane-Pooi.e, 
C.B.  M.,  II,  07  suiv.;  IX,  146  suiv.;  Codera,  Tratado ,  i33 
suiv.  ;  Titulos ,  ■>.  5  ;  Çccas ,  1 5  ;  Monedas  de  los  Abbadies ,  dans 
Museo  espahol,  VI,  n5  suiv.;  Lavoix,  C.B.N.,  II,  1 33  suiv. 
IVvoa,  Catâlojjo,  S\  suiv.;  Vives,  Monedas,   i33  suiv. 

Ep'ujraphie  :  Co\oe,  Historia,  II,  pi.  6  (avec  une  fausse  réfé- 
rence au  texte);  A.  de  i.os  Rios,  Inscripciones  arabes  de  Sevilla,  28 
sui\.,  1  o3  sui\.;  Lavoix,  dans  Gazelte  des  Beuitr-Arts,  2e  période, 
XXX.1I,  So'i  suiv. 

ix.  18 
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calife  théorique  et  presque  anonyme1  prouve  que 
l'hommage  aux  Abbassides  est  une  profession  dé  foi 
plutôt  qu'un  acte  de  vasselage  direct  et  personnel. 
Et  c'est  ainsi  que  l'Occident  se  prépare  à  susciter  de 
nouvelles  dynasties  califiennes  qui  ne  seront  ni  ab- 
bassides, ni  omayades,  ni  alides,  ni  ibadides,  mais 
simplement  musulmanes  et  berbères. 


III 

Toile  fut  la  position  que  prirent  les  Almoravidrs. 
Ces  chefs  d'un  nouvel  empire  berbère  fondé  sur  une 
étroite  orthodoxie  reconnurent,  dès  l'origine,  le  ca- 
lifat abbasside  et  frappèrent  leurs  monnaies  au  nom 

1  A  l'appui  de  cette  hypothèse,  défendue  par  M.  Codera,  on 
peut  faire  encore  les  observations  suivantes  :  i°  'abdallâh,  «le  ser- 
viteur d'Allah  » ,  est  un  surnom  générique  des  Omayades  et  des  Ab- 
bassides en  Orient,  dans  toutes  les  inscriptions  et  sur  quelques 
médailles  de  ces  califes,  notamment 'Abd  al-Malik,  Ilicliàm,  Ma'- 
mun  et  Muqtadir  ;  ?."  le  nom  propre  'Abdallah  est  le  nom  musul- 
man par  excellence,  donné,  comme  tel,  soit  à  de  nouveaux  con- 
vertis, soit  à  des  personnages  anonymes, par  exemple,  comme  nom 
paternel;  voir  CI. A.,  I,  index  ;  3°  l'usage  de  désigner  un  person- 
nage par  un  ou  plusieurs  titres,  sans  son  nom  propre,  est  fréquent 
en  diplomatique,  notamment  dans  les  manuels  de  chancellerie  <i 
dans  l'épigraphie  des  sultans  Mamlouks  d'Egypte,  même  si  le  nom 
propre  est  connu,  quand  on  s'adresse  au  fonctionnaire  et  non  à  la 
personne;  nous  nous  y  conformons  d'ailleurs  en  écrivant  des  lettres 
officielles.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  supposer,  comme  on  l'a 
fait  à  ce  propos,  que  les  reyes  de  taijas  ignoraient  en  Espagne  le 
nom  de  l'Ahbassidc  régnant,  ce  qui  n'est  guère  probable,  quand 
on  sait  avec  quelle  rapidité  relative  les  nouvelles  voyageaient  et 
\o\agent  encore  en  Orient.  Ils  reconnaissaient  la  dynastie  abbas- 
side comme  un  symbole,  ei  non  la  personne  même  du  calife. 
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de  l'imam  'Abdallah  al-'abbâsi1.  En  conséquence, 
ils  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  prétendre  eux- 
mêmes  aux  titres  califiens.  Toutefois .  pour  marquer 
leur  puissance,  ils  prirent,  soit  de  leur  propre  chef, 
soit  d'accord  avec  la  chancellerie  de  Bagdad,  un 
titre  qui,  sans  les  compromettre  auprès  des  parti- 
sans d'un  imâm  unique ,  les  plaçaient  au-dessus  des 
autres  souverains  orthodoxes,  en  rappelant,  par  sa 
forme,  le  titre  éminent  des  califes  :  ils  s'appelèrent 
amîr  al-muslimîn 2. 

1  Le  mot  'abbàsi  ne  figure  que  sur  les  monnaies  des  derniers 
Almoravides.  En  revanche ,  les  mots  al-imâm  '«bdallâk  se  lisent 
déjà  sur  les  monnaies  d'Abù  Bakr;  voir  les  sources  citées  dans  la 
note  suivante.  En  citant  les  légendes  monétaires  almoravides, 
lbn  Abî  Zar\  88  (iq3),  et  Qairawàni,  io5  (i83),  disent  al-amir, 
au  lieu  de  al-imâm. 

2  Voir  Dabbi,  éd.  Codera,  3i;  Marrâkucbi,  122,  1 46  (i46- 
177)  et  possim;  lbn  al- Athîr,  IX,  4^5  suiv.;  X,  io3,  287 
suiv.  (462  suiv.,  486,  5i4  suiv.)  et  passim;  lbn  Khallikàn, 
trad.  de  Slane,  IV,  448,  463,  469;  lbn  Abî  Zar\  33  à  n3, 
su'tout  88  (ig3,  mais  la  traduction  Beaumier,  qui  confond 
souvent  les  deux  titres  u.  (dinuminîn  et  a.  al-muslimîn ,  n'a  aucune 
valeur  sur  ce  point),  passage  cité  sous  le  nom  d'Ibn  'Abd  al-llalîm 
par  J)K  Svcy,  Traité  des  monnaies  musulmanes  de  Maqrîzi ,  73,  et 
Sauvaiue,  Matériaux,  I,  338;  lbn  Khaldùn,  VI,  188  et  passim; 
Berbères,  II,  82,  1 55  ;  Prolégomènes,  II,  467;  Vahyà  ibnKbaldùn, 
éd.  Bel,  96;  trad.  Bel,  125;  Dozv,  Historia  Abbadidarum ,  I, 
passim;  II,  3g,  189  suiv.  et  passim;  Qairawàni,  96,  99,  io5 
(i63,  169,  i83;  confond  aussi  les  deux  titres,  toutefois  dans  le 
passage  principal ,  1  o5  ,  le  texte  de  Tunis  est  correct  et  la  traduction 
seule,  i83,  est  fautive);  Maqqari,  II,  523  (II,  3o2)  suiv.;  Slàwi ,  1, 

106  suiv.,  i44;  Conde,  Historia,  11,  252,  273,  334  et  passim 
(confond  les  deux  titres);  Tornbebg,  Primordia  dominationis  Mu- 
rabilnrum ,  3;  Dozy,  Histoire,  IV,  2  5g;  Aiuari,  Diplomi ,  préface, 
xwiu;  Codkra,  Titulos ,  4,  28,  3 1  suiv.  ;  Houdas,  dans  «/.  as., 
X   série,  V,   127;  Mkhcikk,  Histoire  de  l'Afrique,  II,  55  (confond 

18. 
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Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  titre,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  le  comparer  à  celui   que  portaient, 

les  deux  titres );  Derenbourg ,  dans  Mélanges   orientaux,  1886,  17, 
n.  1  -,  Vie  tfOusâma,  àb'],  n.  5. 

Numismatique  :  Adi.ek  ,  Collectif  nova,  1 33  suiv.;  Tychsen  , 
Introductio ,  118  suiv.-,  Castigi.iom,  Monete  di  Milano,  xxxvin, 
283;  Conde,  Memoria,  275  suiv.  (imprime  a.  al-muminin ,  bien 
que  sur  ses  planches,  on  lise  distinctement  al-rnuslimin)  ;  Tornberg, 
\1u11i  cufici  R.  Num.  Holmiensis ,  275  (même  erreur  que  Conde); 
Fraehn,  Nova  supplementa ,  87,  279;  Soret,  Lettre  à  Saicclicf, 
61  ;  Lettre  à  Dorn ,  II,  7  ;  Dorn,  Inventaire,  55;  Codera,  Titulos , 
loc.  cil.;  Tratado ,  192  suiv.;  Çecas ,  21;  Dvcadencia  de  los  Almn- 
ravides ,  S^h  suiv.;  Lane-Poole  ,  C.  B.M,,  V,  xix,  2  suiv.;  X,  3 
suiv.;  Sauvaire,  Matériaux,  loc.  cit.;  Caballero-Infante ,  Mone- 
das  de  Dénia,  là  suiv.;  Lavoix,  C.B.N.,  II,  198  suiv.;  Rada, 
Catâlouo ,  128  suiv.;  Vives,  Monedas ,  lxxii,  235  suiv.  (quelques 
fautes  d'impression  dans  les  titres);  Nûtzel,  K.  M.B.,  II,  123  suiv. 

Suivant  la  plupart  des  auteurs  ,  c'est  après  sa  victoire  de  Zal- 
làqa  sur  les  chrétiens  d'Espagne  que  Yùsuf  ibn  Tàcbfîn  prit  le 
titre  amir  al-muslimîn.  Dabbi ,  loc,  cit. ,  se  borne  à  dire  qu'il  l'ut 
alors  appelé  ainsi  et  Torniïerg  ,  Primordia,  loc.  cit.,  qu'il  prit  ce 
titre. Suivant  Maqrîzi  et  Conde,  Historia,  loc.  cit.,  il  frappa  dès  lors 
en  Espagne  des  monnaies  à  ce  titre;  d'après  Ibn  Abî  Zar',  foc. 
cit.,  ce  furent  ?es  émirs  qui  le  lui  donnèrent,  tandis  qu'Ibn  al- 
Athir  allirme  qu'il  le  reçut  du  calife  de  Ragdad,  tout  en  nommant 
ici  Muqtadî  ( X ,  io3)  et  ailleurs,  Muslazhir  (X,  287).  En  résu- 
mant la  discussion  dans  Titulos,  loc.  cit.,  M.  Codera  croyait,  sur 
la  foi  de  témoignages  inexacts,  que  le  nouveau  titre  paraît  sur  les 
monnaies  de  Sidjilmàsa  depuis  483;  il  en  concluait  que  Yùsuf 
le  prit  en  479,  après  Zallàqa,  et  qu'il  lui  fut  confirmé  par  Ragdad, 
quelques  années  plus  tard;  le  maître  espagnol  m'écrit  qu'il  se 
rallie  à  l'opinion  de  M.  Vives.  Suivant  ce  dernier,  loc.  cit.  ,  le 
nouveau  titre  n'apparaît  qu'avec  'Alî  ibn  Yùsuf,  la  première 
année  de  son  règne,  sur  toutes  ses  monnaies,  sauf  celles  de 
Sidjilmàsa  précisément,  sur  lesquelles  il  ne  ligure  pas  jusqu'en 
5 18;  de  fait,  il  ne  se  trouve  sur  aucune  monnaie  de  Yùsuf,  dans 
le  riche;  catalogue  de  VI.  Vives,  sauf  sur  le  n°  1697,  où  \ùsuf  le 
porte  indirectement  (al-amir  'AU  ibn  eu  al-muslimin).  M.  Vives 
ajoute   que  les   monnaies   des    premiers    Almoravides ,    y    compris 
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à  la  même  époque,  les  grands  dynastes  d'Orient 
rendant  hommage  aux  califes  abbassides1.  Depuis  les 

toutes  celles  de  Yùsuf ,  se  contentent  du  titre  amir  et  cette  observa- 
tion s'accorde  soit  avec  Ibn  Abî  Zar',  suivant  lequel  Yusûf  s'appe- 
lait amir  avant  de  prendre  le  nouveau  titre,  soit  avec  l'inscription 
de  Nedroma,  malheureusement  fruste  et  non  datée,  qui  donne  à 
"\  ùsuf  le  seul  titre  amir;  voir  Basset,  Nédromah  et  les  Trams ,  •>.  3. 
Enfin  Castiglioni,  bien  qu'il  ne  s'explique  pas  clairement,  semble 
accorder  à  'Alî  la  priorité  du  nouveau  titre. 

Dans  cette  discussion ,  on  n'a  pas  assez  remarqué  le  récit  du  ltulal. 
dont  s'est  inspiré  Conde  et  que  Dozy  a  publié  dans  Abbadidarum  . 
II,  188  suiv.  Ce  récit  reproduit  in  extenso  les  lettres  échangées 
entre  l'Abbadide  Mu'tamid  et  l'Almoravide  Yûsuf ,  lors  des  pour- 
parlers qui  eurent  pour  résultat  l'intervention  de  Yùsuf  en  Espagne 
et  pour  dénouement  la  victoire  de  Zallàqa.  Or,  ces  documents 
officiels  donnent  à  Yùsuf  le  titre  a.  al-muslimin  et,  dans  une  lettre 
écrite  de  sa  main,  Mu'tamid  ajoute,  189,  1.  9,  entre  autres 
titres,  mii/tyi  da'uat  al-hhalija  al-imâm  amir  al-mu'minin,  allusion 
très  claire  à  un  hommage  qui  ne  peut  viser  que  le  calife  abbasside. 
Si  ce  protocole  n'a  pas  été  inventé  après  coup,  il  est  évident 
que  Yùsuf  portait  son  titre  et  reconnaissait  le  califat  de  Bagdad 
dès  avant  la  bataille  de  Zallàqa.  D'ailleurs,  dans  le  premier  pas- 
sage cité,  Ibn  al-Athîr  prétend  que  le  titre  a.  al-miislimin  fut 
donné  déjà  à  Abu  Bakr,  par  Ibn   Yàsin. 

On  peut  concilier  toutes  ces  assertions  en  supposant  qu'Abù 
Bakr  accepta  ce  titre  de  ses  partisans,  qui  le  donnèrent,  après 
lui,  à  Yûsuf;  que  celui-ci  le  lit  confirmer  officiellement  par  le 
calife  après  Zallàqa;  que  les  monnaies,  enfin,  ne  le  donnent  régu- 
lièrement qu'à  partir  de  'Alî.  Ce  retard  des  monnaies  sur  les  autres 
documents  n'a  rien  d'anormal.  Les  protocoles  monétaires  sont  plus 
lents  que  les  autres  à  se  modifier,  sans  doute  par  une  raison  très 
simple,  c'est  qu'il  fallait  changer  les  coins;  aussi  l'absence  d'un 
titre  sur  une  monnaie  datée  ne  prouve  pas  encore  que  le  titulaire 
ne  portait  pas  ce  titre  à  cette  date.  Je  pourrais  citer  maint  exemple 
de  ce  fait,  qu'il  ne  faut  pas  oublier  quand  on  fait  de  la  chrono- 
logie à  l'aide  des  protocoles  monétaires.  Ajoutons  enfin  que 
plusieurs  auteurs,  notamment  les  plus  récents,  donnent  aussi  à 
\ùsuf  le  titre  de  sultan;  cf.  plus  loin,  p.  %•&,    n.  2. 

1   Suivant  une  tradition  douteuse,  il  fut  donné  à  Sa'd  ibn  Abî 
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Gaznévides,  peut-être  avant,  ces  souverains  étaient 
des  sullân,  quelque  chose  comme  des  Césars.  Au 
second  rang  figuraient  les  rois  (maHk),  et  plus  bas, 
les  émirs  de  tout  ordre.  Cette  vaste  titulature  ne 
renferme  aucune  allusion  à  un  pouvoir  spirituel, 
car  les  titres  en  ad-dîn  portés  par  tous  ces  person- 
nages, même  par  les  simples  particuliers,  ne  se  rap- 
portent qu'à  leurs  sentiments  religieux,  réels  ou 
affectés,  et  n'ont  rien  à  voir  avec  leur  rôle  officiel1. 
Que  le  titre  de  sultan  fût  connu  dès  lors  en  Occi- 
dent ou  non 2,  il  est  frappant  de  voir  les  Almoravides 

Waqqâs,  en  qualité  de  commandant  à  la  bataille  de  Qâdisiyya; 
voir  Ibn  Khaldûn,  Prolégomènes ,  1,  462.  Mais  le  texte  de  Boulaq, 
I,  189,  1.  17,  dit  ici  a.  al-mu'minin ,  variante  qui  paraît  préférable; 
il  est  vrai  que  le  texte  de  Boulaq  est  plein  d'erreurs.  D'autre  part , 
d'après  Ibn  Kballikân  et  Ibn  Abî  Zar',  /or.  cit.,  Yùsuf  est  le  pre- 
mier qui  porta  le  titre  a.  al-muslimin.  Qu'il  soit  ou  non  plus  an- 
cien, on  peut  en  rapprocher  les  titres  ummat  al-muslimin  ,  donné  à 
'Ayicha,  la  femme  du  Prophète,  et  waliyy  amir  al-muslimin ,  porté 
par  les  héritiers  présomptifs  au  califat.  Dans  une  liste,  fort  incom- 
plète d'ailleurs,  des  titres  monétaires,  M.  Codrington  cite,  parmi 
les  dynasties  qui  portèrent  le  titre  a.  al-muslimin ,  celle  des  Mer- 
wanides;  voir  Musalman  numismatics ,  78.  J'ignore  sur  quelle  autorité 
repose  cette  assertion.  Les  Merwanidcs étaient  des  émirs  et,  d'après 
Ibn  al-Azraq,  leur  historiographe,  le  dernier  d'entre  eux  reçut  du 
sultan  seldjoucide  Alp-arslân  le  titre  sultan  al-umara,  comme  un 
succédané  du  titre  de  sultan,  que  celui-ci  se  réservait  exclusi- 
vement; voir  Amedroz,  dans  J.B.A.S.,  1903,  i/|/|.  Ce  proto- 
cole, bien  conforme  aux  traditions  orientales,  n'a  pas  la  moindre 
couleur  califienne. 

1  Sur  un  rapport  fréquent  entre  le  surnom  en  ad-dîn  et  le  nom 
propre,  voir  CHI.A.,l,  \i\,  n.  I\  ;  entre  le  premier  et  les  armoi- 
ries ou  les  figures  monétaires  du  titulaire,  Orientalische  Studicn 
[Fettschnfi  far  Th.  N'àldclw) ,  201  ,  n.  1. 

a  Si  l'on  en  croit  les  seuls  auteurs,  le  titre  de  sultan  était  usité 
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obéir  à  l'instinct  des  races  berbères,  qui  ne  con- 
çoivent pas  le  pouvoir  temporel  sans  un  pontificat, 
et  prendre  comme  signe  distinctif  un  titre  sinon 
califien,  du  moins  de  forme  califienne.  C'est  à  ce 
prix  qu'ils  daignent  maintenir  en  Occident  la  tradi- 
tion abbasside.  Dès  lors,  la  souveraineté  y  revêt 
l'une  des  deux  formes  suivantes  : 

Ou  bien  elle  est  temporelle  et  déléguée  par  le 
calife,  mais  avec  cette  auréole  pontificale  dont  l'un 
des  signes  est  le  titre  amir  al-muslimîn  ; 

Ou  bien  elle  est  temporelle  et  spirituelle,  c'est- 
à-dire  absolue,  et  marquée  par  tous  les  titres  cali- 
fiens,  notamment  amir  al-muminîn. 

Si  les  Almoravides  se  contentent  de  la  première , 
leurs  mortels  ennemis,  les  Almohades,  donnent 
l'exemple  le  plus  parfait  de  la  seconde.  Ils  y  visent 
d'emblée,  en  vertu  de  leurs  origines  berbères, 
de  leur  doctrine  religieuse   et  de  leur  programme 


dès  longtemps  en  Occident.  Ainsi  Dozy,  dans  son  Histoire  des  mu- 
sulmans d'Espagne,  III,  48,  dit,  sans  citer  de  source,  qu'avant  de 
prendre  les  titres  califiens ,  les  Omayades  d'Espagne  se  faisaient 
appeler  sultans.  Ainsi  encore,  Maqqari  donne  ce  titre  à  \ùsuf 
ibn  Tàchfîn,  aussi  souvent  que  celui  (Va.  al-muslimîn.  Mais  on 
sait  déjà  que  dans  les  auteurs  de  basse  époque,  ce  terme  est  em- 
ployé couramment,  sans  valeur  diplomatique  précise,  dans  le  sens 
de  souverain;  voir  plus  liant,  p.  271 ,  n.  2  ,  à  la  fin;  cf.  CI.  A., 
I,  727,  n.  /1.  Or  aucun  document  officiel,  à  ma  connaissance,  ne 
donne  ce  titre  aux  Omayades  ni  aux  Almoravides.  C'est  plus  tard 
qu'il  apparaît  dans  le  protocole  des  Ilafsides,  des  Mérinidçs  et 
d'autres  dynasties  africaines;  voir  plus  haut,  p.  252  ,  n.  1,  a53 
siiiv.,  et  plus  loin,  p.  279,  n.  2  à  la  fin,  et  2g5,  n.  1. 
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politique.  La  réforme  de  Muhammad  ibn  Tûmart 
est  à  la  fois  une  dogmatique  et  une  théocratie, 
aussi  absolues  lune  que  l'autre;  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  des  muivaljhidùn,  c'est-à  dire  des  unitaires 
à  sa  manière,  sont  des  muchrikûn,  des  hérétiques 
voués  à  la  guerre  sainte.  C'est  ainsi  qu'il  fait  revivre 
Mahomet  et  les  premiers  califes,  dont  il  se  dit  le 
successeur  direct ,  affectant  d'ignorer  tout  ce  qui  s'est 
passé  entre  eux  et  lui.  En  deux  mots ,  Ibn  Tûmart 
est  un  prophète  berbère  fondant  un  Islam  ber- 
bère *.  Dès  lors,  il  est  l'élu  dirigé  par  Allah  et  recon- 
naissable  à  des  signes  certains  [al-mahdi  al-malum); 
en  conséquence ,  il  est  aussi  le  guide  infaillible  de 
son  peuple  [al-imâm  al-masûm).  Presque  toute  sa 
théorie  politique  tient  dans  ces  deux  titres ,  que  lui 
donnent  les  documents  almohades,  avec  quelques 
surnoms  imamiens2. 


1  Sur  la  doctrine  almohade,  voir  surtout  les  travaux  de  Gold- 
ziiiku,  Materialien  zur  Kenntniss  der  Almohadenbeweuunej ,  dans 
7j.  D.  M.  G.,  XL1,  3o  suiv.,  notamment  de  108  à  la  fin,  el 
son  introduction  dans  Le  livre  de  Mohammed  ibn  Tonmert.  Sur  les 
rapports  du  Mahdî  avec  Mahomet  et  les  premiers  califes,  appelés 
râchidûn,  voir  Marràkuchi,  i3g,  207  (169,  247);cf.  le  titre  généa- 
logique, expliqué  plus  loin,  p.  279,  n.  2  ,  vers  la  fin. 

2  Tels  que  (/aim  az-zamân,  al-qé'im  bU~haqq  ou  bi-amr  allâk, 
ad-daî  ila  sabîl  allâk;  voir  Marràkuchi,  i34,  1 37  (162,  166); 
Ibn  Ahî  Zar\  111  à  1 1 4  (s 44  à  25i);  Ibn  Khaldûn,  l'roln/o- 
mènes,  1,  467;  Berbères,  II,  170,  281;  Zarkachi,  éd.  Tunis,  !\ 
suiv.;  trad.  Fagnan,  6  suiv.;  Qairawàni ,  106  (i84);  Slàwi, 
I,  i3o  à  i33;  Goldziiier,  Materialien,  110  à  112  et  les  sources 
citées;  Introduction ,  21  et  passim ;  Codera,  Titulos ,  35,  et  les 
sources  monétaires  et  diplomatiques  citées  plus  loin,  p.  279,  n.  2. 
A  noter  encore,    sur  les  monnaies  almohades,   son   titre  inubn    al- 
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On  comprend  que  le  principe  dynastique  n'ait 
guère  de  place  dans  ce  système.  Si  l'on  a  forgé 
au  Mahdî  une  généalogie  alide  1,  c'est  que  la  con- 
science populaire  exigeait  qu'un  grand  conducteur 
d'hommes  fût  un  membre  de  la  famille  sainte2. 
En  réalité,  si  quelqu'un  pouvait  se  passer  de  la 
fiction  généalogique,  c'était  Ibn  Tûmart,  le  type  le 
plus  accompli  du  marabout  berbère.  D'ailleurs, 
l'idée  dynastique  exploitée  par  tous  les  prétendants 
au  califat  faisait  leur  faiblesse  en  même  temps  que 
leur  force,  car  on  pouvait  toujours  la  retourner 
contre  eux.   En  vrai   parvenu  du  mahdisme,    Ibn 


munit!  et  la  devise  allâk  rabbunâ,  inubammad  rasùlunû,  al-mahdî 
imâmunâ. 

C'est  à  tort  que  Yahyâ ibn  Khaldùn,  96  (126)  et  passim  ,  et 
Oairawàni,  96  (i63),  l'appellent  aussi  a.  al-muminin.  Aucun  do- 
cument officiel  ne  lui  donne  ce  titre,  qui,  d'après  la  tradition 
de  l'Islam  primitif  suivie  par  les  Aimohades,  ne  convenait  qu'aux 
successeurs  du  Mahdî,  comme  aux  successeurs  du  Prophète;  cf. 
l'explication  un  peu  différente  et  peu  plausible,  à  mon  sens, 
donnée  par  Ibn  Khaldùn,    Prolégomènes,   I,    4 67  suiv. 

On  sait  que  plusieurs  dynastes  orientaux,  notamment  parmi 
les  Seldjoucides  d'Asie  mineure,  rendent  hommage,  sur  leurs 
monnaies,  à  un  anonyme  al-imàin  al-ma.sûm.  Je  suppose  qu'il 
s'agît,  non  d'une  reconnaissance;  tardive  et  peu  vraisemblable, 
à  celte  distance,  de  l'imamat  d'Ihn  Tûmart,  mais  d'un  hommage 
posthume  au  dernier  Abbasside  de  Bagdad,  Mu'tasim,  avec  un 
jeu  de  mots  sur  ces  deux  dérivés  de  la  racine  'asama;  j'ignore  si 
ce  problème  a  fait  l'objet  d'une  étude. 

1  Voir  Marràkucbi ,  128  (  1  5 5  )  ;  Ibn  Khallikân ,  trad.  de  Slane, 
III,  3i5;  Ibn  Abî  Zar\  110  (i/i1?);  Ibn  Kh\ldu\,  Berbères,  II, 
i6«;  Zarkachi,  3,  1 46  (1,  266);  Oairawàni,  107  ('87);  Slàwi, 
I,   i3o;  Coloziiier,  Matrrialien .  108. 

-   Voir  Marràkucbi ,  1  \  1  (172). 
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Tùniart  n'a  pas  besoin  de  fonder  sa  légitimité  sur 
sa  descendance;  pour  preuve  de  sa  mission  divine, 
il  suffît  de  la  puissance  de  sa  parole  et  du  succès  de 
ses  armes  l. 

S'il  fallait  une  autre  preuve  de  la  faiblesse  du  sen- 
timent dynastique  dans  l'almohadisme  primitif, 
comme  dans  l'Islam  primitif,  on  la  trouverait  dans 
ce  fait  significatif  qu'au  moment  où  la  conquête  en 
fait  une  entreprise  fructueuse,  il  ne  profite  ni  au 
fondateur,  ni  à  sa  famille,  mais  à'Abd  al-Mu'min  et  à 
ses  descendants.  Il  est  vrai  qu'on  a  fait  à  cAbd  al-Mu'- 
min une  généalogie ,  sinon  alide ,  du  moins  arabe  2  ; 
mais  les  auteurs  qui  rapportent  cette  fiction  ne 
peuvent  décidément  pas  y  croire.  Il  serait  plus  in- 
téressant de  savoir  s'il  fut  choisi  par  le  Mahdî  lui- 
même  ou  s'il  profita  des  circonstance  pour  s'imposer 
à  la  nouvelle  communauté.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
semble  bien  qu'il  fut  reconnu,  du  vivant  du  Mahdî, 
comme  son  kkalifa,  son  lieutenant  et  successeur, 
titre  auquel  le  Mahdî  aurait  ajouté  celui  d'amir  ai- 
ma minîn,  émir  des  croyants,  c'est-à-dire  des  Almo- 
hades.  On  saisit  l'analogie,  apparemment  voulue, 
avec  les  premiers  chefs  de  l'Islam  :  le  Mahdî,  c'est 
le  Prophète;  cAbd  al-Mu'min  est  le  calife  du  Mahdî, 
comme   Abu    Bakr  est  le    calife    du  Prophète;  de 

1  Voir  (iOldziher,  Introduction.  /j3  et  n.  i  ;  WÛSTUI FKID , 
l'atunUhm-Cludifen,  119  et  n.  1;  DouttÉ,  Marabout»,  5y  et  n.  1, 
et  d'autres  anecdotes  de  ce  genre, 

2  Voir  Marrâkuchi ,  1  !\  1  (171);  ll>n  Al>î  Zar',  1  19  (ri6o);  Ibn 
KilAi.nÛN,  Berbères,  I,  >5l,;   SÏâwi ,  I,  139;   GoUKIHBft,    Materia- 

lien ,  118,  expliquant  le  motif  traditionnel  de  celle  généalogie. 
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plus,  il  est  amiral-mu  minin ,  comme  Je  calife  Omar1 . 
A  la  mort  du  Mahdî,  cAbd  al-Mu'min  prend  son 
titre  d'imâmavec  le  surnom  imamien  al-qaim  bi-amr 
allâh,  les  titres  mahdî  et  imam  al-umma  restant  ex- 
clusivement réservés  à  Ibn  Tûmart.  Enfin,  cAbd 
al-Mu'min  lègue  ses  titres  à  ses  descendants  et  suc- 
cesseurs ,  dont  les  prétentions  au  califat  absolu  re- 
posent sur  l'imamat  indiscutable  d'Ibn  Tûmart  et 
sur  le  califat  de  cAbd  al-Mu'min 2. 

1  Sur  ce  dernier  point,  voir  Goldziher,  Materialien,  i3q,  et 
plusieurs  sources  citées  clans  la  note  suivante. 

2  Voir  Istibsâr,  6,  37  suiv.;  Marrâkuchi ,  1 3^  à  î5i  (166  à 
296);  Ibn  al-Àthîr,  X,  4o7  (537);  XI,  192  (595);  Ibn  Kballikân, 
tratl.  de  Slane,  II,  i83;  IV,  335,  344;  Ibn  'Idhâri,  1 ,  3 2 1  (468); 
Ibn  AbîZar',  22  ,  116,  i33  suiv.  (la  traduction  Beaumier,  qui  con- 
fond les  deuv  titres,  est  sans  valeur;  cf.  Derenbourg,  Vie  d'Ousâma , 
457,  n.  3);  Ibn  KhaldCn,  Prolégomènes,  I,  468;  II,  44;  Berbères , 
I,  2  5  /t  :  II ,  174,  196  suiv.,  281  suiv.;  Yahyà  ibn  Kbaldun,  106 
(i4o);  Ibn  al-Abmar,  trad.  Do/y,  dans  J.  as.,  mai  i844,  383 
suiv.;  Qairawàni,  110  (192)  suiv.;  Maqqari,  1,  207(11,  3i3suiv.); 
Slàwi,  I,i37,  '^°'  *4Aî  Amahi,  Diplomi,  préface,  xxxill;  Nuori 
ricordi  arabici  su  la  storia  di  Genova ,  2  3  ;  Mercier  ,  Histoire  de 
l'Afrique,  II,  io4;  Goldziher,  Materialien,  125;  Basset,  Docu- 
ments géographiques,  26;  Bel,  Les  Benou  Ghânya ,  1 38 ;  Castel- 
lanos,  Historia  de  Marrueeos ,  276  suiv. 

Numismatique  :  Adler,  Collectio  nova,  i3g  suiv,;  Castigi.ioni, 
Monete  di  Milano ,  284  suiv.;  Conde,  Memoria,  2  83  suiv.; 
Fraehn,  Recensio,  62  3;  La\e-Pooi,e  ,  Coins  of  the  Muwahhids 
[Numismatic  clironicle ,i8~j2>) ,  1  suiv.;  C.  B.  M.,  V,  XXV  suiv.,  32 
suiv.;  Codera,  Tratado,  217  suiv.;  Titulos ,  3o,  36  suiv. ;  La- 
voix,  C.  B.  N.,  II,  293  suiv.;  Rada,  Catâlogo ,  191  suiv.;  Vi\es, 
Monedat,  lxxx,    343    suiv.;  iNûtzel,  K.M.B.,  II,  i58    suiv. 

Kpigraphie  :  A.  de  los  Rios,  dans  Boletin  de  la  R.  Aeademia 
de  la   historia,    1889 ,  XIV,  564. 

Diplomatique  :  Amari,  Diplomi,  7  à  47,  65,  75,  78,  83,  269, 
370,   278;   DE    Mas-Latrie,     Traités  de   paix    et    de  commerce ,  H , 
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Tant  qu'ils  régnèrent  sans  contexte  sur  l'Afrique 
et  l'Espagne,  les  Almohades  furent  les  seuls  pontifes 

8,  io,  16,  22,  27,  28;  CjOJ.dziher,  Materialien ,  119,  120,  i.3/| 
à    i39. 

On  sait  qu'en  586  (1190),  Saladin  écrivit  à  Ya'qûb  al- 
Mansûr,  pour  l'appeler  à  son  aide  contre  les  Francs  de  Syrie, 
et  que  les  historiens  donnent,  pour  cause  de  son  échec  auprès 
de  l'Almohade,  le  fait  que,  dans  sa  lettre,  il  ne  l'appelait  pas 
a.  al-muminîn,  titre  qu'il  ne  pouvait  reconnaître  qu'à  son  su- 
zerain légitime,  le  calife  de  Bagdad.  Dans  Berbères,  II,  216,  lbn 
Klialdùn  raconte  cet  incident,  sans  parler  du  motif  de  l'insuccès 
de  Saladin,  qu'il  donne  dans  ses  Prolégomènes ,  II,  4o.  Le  récit  le 
plus  complet  de  cette  affaire  est  dans  Abu  Ciiâm.v,  Kilàb  ar-rauda- 
tain,  éd.  Boulaq,  II,  17/1,  1.  3,  178,  1.  3  suiv.;  Historiens 
orientaux  des  Croisades ,  IV,  4  90  à  5o6.;  Rcinaud ,  dans  Biblio- 
thèque des  Croisades,  IV,  289  suiv.  ;  Rôhiucht,  Beitrà(je,  I,  177; 
Quellenbeitrâ(je ,  I,  i53;  Geschichte  des  Kônir/reichs  Jérusalem  ,  529; 
cf.  Maqqari,  I,  207.  D'après  lbn  Kballikân,  trad.  de  Slane,  IV, 
344,  et  Slâwi,  I,  17/1  suiv.,  Saladin  aurait  vexé  Ya'qùb  en 
l'appelant  a.  al-muslimin.  Avec  M.  Derenbonrg,  qui  a  discuté  cet 
incident  dans  sa  Vie  d'Ousâma,  457  et  notes,  je  pense  que  les 
babiles  diplomates  de  Saladin  n'ont  pas  commis  cette  inutile  bévue 
et  l'on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  le  texte  de  la  lettre  de  Sala- 
din, donné  in  extenso  par  Abu  Cbàma,  texte  qui  cherche  seule- 
ment à  masquer,  sous  un  amas  d'épitbètes  fleuries,  l'absence  du 
litre  a.  al-mu'miiiin.  Ajoutons  que  les  Mouminides,  comme  seuls  re- 
présentants du  Mabdî,  n'admettaient  pas  la  possibilité  de  <leu\ 
imâms  silmutanés.  Ce  même  ïa'qùb  lit  périr  son  frère,  qui  intri- 
guait pour  le  remplacer,  en  s'appuyant  sur  cette  tradition:  «  Quand 
deux  califes  sont  reconnus  dans  le  même  pays,  tuez  le  second!» 
Inutile  d'ajouter  que,  pour  lui,  le  second,  c'était  son  frère;  M ar- 
râkucbi,    2o5   (244). 

Les  derniers  Mouminides  portent  aussi  le  titre  ibn  al-hhulafà' 
ar-râchidîn ,  que  j'appellerai  le  titre  généalogique.  J'ignore  s'il  a  pour 
but  de  les  rattacher  directement  aux  premiers  califes,  dits  ràcln- 
dim  ,  par  leur  origine  prétendue  arabe,  ou  s'il  signifie  simplement 
qu'ils  descendent  des  premiers  Mouminides,  appelés  ràrliidùn 
par  analogie  avec  les  premiers  califes;   cf.  plus  loin,  p.  288.  Quant 
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reconnus  dans  ces  pays1.  Mais  leur  déclin  rapide 
allait  ressusciter  la  question  califienne.  Parmi  les 
petits  souverains  qui  secouent  alors  la  suzeraineté 
alinohade  pour  reporter  leur  hommage  sur  les 
Abbassides,  il  suffit  de  nommer  les  Houdides  de 
Murcie  et  les  Nasrides  de  Grenade,  qui  donnent  à 
leur  imam  le  titre  amîr  al-muminîn  et  ne  prennent 
que  celui  d'amir  al-muslimîn ,  suivant  la  tradition 
almoravide  2.  11  est  vrai  que  ce  parti  n'ouvrait  pas 


au  litre  de  sultan,  que  Zarkacbi,  18  (32),  donne  aux  Moumi- 
nides,  les  documents  authentiques  ne  semblent  pas  le  leur  attri- 
buer: cf.  plus  haut,  p.  27/1,  n.  2,  et  plus  loin,  p.  286,  n.  2. 

1  Léon  l'Africain,  éd.  Scbefer,  I,  197,  appelle  'Abd  al-Mu'min 
pontife,  titre  par  lequel  il  traduit  hhalija,  car  plus  loin,  II,  57, 
il  appelle  le  calife  Hârùn  ar-Racbîd  Aron  pontife;  cf.  GoLDZTiiEn , 
Materialien,  5g.  Rappelons  seulement  la  longue  révolte  des  Banù 
(îàniya,  ces  descendants  almoravides  qui,  fidèles  aux  traditions 
dynastiques  de  leur  famille,  reconnurent  le  calife  abbasside  et  se 
firent  appeler  a.  al-muslimin;  voir  Marràkucbi,  192  (234)  suiv. ; 
Ibn  al-Athîr,  XI,  3^2  (606)  suiv. ;  Amari,  Diplomi,  xli,  73; 
Codeba,  Decadencia  de  los  Almoravides ,  passim;  Rada,  Catâloyo , 
i85;  Vives,  Monedas ,  332;  Bel,  Les  Benoa  Gkânja,  18,  2/1. 
74  suiv.,  11b  et  passim. 

2  Sur  les  monnaies,  le  calife  des  Houdides  est  appelé  al-khalifu 
(d-'(ibl)(isi  a.  al-muminîn  ou  al-'abbâsi  imâm  al-umma,  avec  quelques 
variantes;  celui  du  premier  Nasride,  al-mahdi  imam  al-umma ,  puis 
al-khalifa  al-'abbâsi.  Ses  successeurs  ne  nomment  plus  de  calife, 
depuis  la  prise  de  Bagdad,  et  finissent  par  prendre  le  titre  d'imâm  , 
comme  les  derniers  sultans  Mamlouks  d'Egypte.  Sur  l'bommage 
du  premier  Houdide  et  du  premier  Nasride  au  calife  Mustansir  et 
le  surnom  a.  al-muslimin  de  ces  deux  dynasties,  voir  Ibn  al-Kbatîb, 
dans  Sauvaire,  Matériaux,  I,  34g  suiv.;  Ibn  Kbaldûn,  IV, 
168  suiv.;  trad.  Gaudefroy-Demombynes,  dans  J.  as,,  tir.  à 
part,  12  a  18,  avec  les  notes  du  traducteur,  5o  à  53;  Ber- 
bères, III,  3^7;  IV,  35,  72  suiv.;  Maqqari,  I,  101,  1.  1,  208  suiv. 
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aux  ambitieux  des  perspectives  très  brillantes.  De 
moins  en  moins,  les  Abbassides  pouvaient  inter- 
venir en  Occident  en  faveur  de  leurs  clients  et  les 
Mongols  allaient  mettre  un  terme  à  leurs  destinées. 
Mais  il  semble  que  l'hommage  abbasside  fût  alors 
la  seule  ressource  offerte  aux  petites  dynasties  de 
l'Espagne,  où  la  cause  almohade  était  perdue  sans 
retour. 

En  Afrique,  au  contraire,  malgré  la  décadence 
des  Mouminides,  l'almohadisme  gardait  tout  son 
prestige ,  car  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  Ber- 
bères, le  Mahdî  restait  le  Prophète  indiscuté.  Dès 
lors,  ce  rêve  allait  tenter  l'homme  ambitieux  qu'on 
voit  surgir,  dans  l'Islam ,  à  chaque  tournant  de  l'his- 
toire :  maintenir  la  tradition  almohade,  sous  l'égide 

(II,  327,  343);  Slâwi,  I,  198;  de  Sacy,  Pièces  diplomatiques, dans 
Notices  et  extraits,  XI,  26. 

Numismatique  :  Tychsen  ,  Introductio ,  i/Ji;  GoivDE,  Mcmoria , 
3oi;  Soret,  Lettre  à  Fraelui ,  89  suiv.,  Lettre  à  Kreld ,  i3; 
Lane-Pooi.e,  C.B.  M.,  II,  47  suiv.;  V,  83  saiv,;  Codera,  Tratado . 
s3i  suiv.;  Titulas,  34,  36;  Lavou,  C.B.N.,  11,  3i8  suiv.  et 
sources  citées;  Rada,  Catâfogo ,  209  suiv.;  Vives,  Moncdas,  l\\\i\ 
sui\.,  304  suiv.;  Nûtzel,  K.M.B.,  II,  177  suiv. 

Epiffraphie  :  J.  Derenbourg,  dans  C.  de  PbANOBY,  Estai  sur  l'ar- 
chitecture des  Arabes  en  Espagne,  appendice,  v  suiv.;  Lakuevu. , 
Inscripcioncs  arabes  de  Granada,  85  suiv.;  Simo.net,  Description 
ilel  reino  de  Granada,  2e  éd.,  00  suiv.;  Biiosseeard,  Mémoire  èpi- 
(/raphique  sur  les  tombeaux  des  émirs  licni-Zeyan ,  tir.  à  pari  du 
J.  as. ,  175  suiv.;  A.  CÂrdexas,  Inscripcioncs  arabes  de  Granada  . 
3  suiv.;  Musco  (jranadino  de  antiij'àcdades,  72  et  passim;  Contre- 
bas, Monumentos  arabes  de   Granada,    167  «t  passim. 

Diplomatique  :  de  Mas-Latiwe,  Traites,  supplément,  0\">  tnnii 
almazlemin);  H.  l)erenboui,<;,  dans  M élanijes  orieniau.c ,  188/1,  do- 
cument* arabes,  17,  n.  1  et  passim* 
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du  Mahdî,  en  se  substituant  aux  Mouminides.  Telle 
fut  l'œuvre  du  Hafside  Abu  Zakariyyâ  Yahyâ. 

IV 

l>ien  qu'ils  ne  fussent  que  les  gouverneurs  d'une 
province  alinohade,  les  Hafsides  semblaient  prédesti- 
nés au  rôle  de  successeurs  des  Mouminides.  Leur  aïeul 
Abu  Hafs  Tfmar,  le  chef  des  Hintâtas  masmoudiens, 
avait  été  l'ami  intime  d'Ibn  Tùmart ,  l'un  de  ses  dix 
premiers  disciples  et  presque  l'égal  de  cAbd  al- 
Mu'min.  A  la  mort  du  Mahdî,  le  prestige  de  son  épée 
et  l'autorité  de  sa  parole  en  firent  un  des  principaux 
soutiens  de  la  dynastie  mouminide1.  La  province  que 
gouvernèrent  son  fils  cAbd  al-Wâhid  et  ses  petits- 
fils  'Abdallah  et  Yahyâ  était  assez  éloignée  du  Ma- 
roc pour  leur  permettre  d'y  maintenir  leurs  habi- 
tudes d'indépendance.  Mais  d'un  gouvernement  très 
libre  à  la  souveraineté,  il  y  avait  un  pas  considé- 
ra 1)1  e  qu'un  motif  grave  pouvait  seul  leur  per- 
mettre de  franchir.  Ce  motif,  ce  fut  le  Mouminide 
Ma'mùn  qui  le  fournit  lui-même  à  Yahyâ,  par  ses 
étranges  réformes ,  qui  ne  visaient  à  rien  moins  qu'à 
supprimer  les  traditions  almohades  les  plus  sacrées, 
en  refusant  à  la  mémoire  du  Mahdî  les  droits  fégà- 


1  Ainsi,  c'est  lui  qui  permit  à  Yùsuf  I"  de  prendre  le  titre  a.  ai- 
ma ininin,  cinq  ans  seulement  après  la  mort  de  son  père  'Al>d  al- 
Mu'min;  \oir  1b.\  KualdÛn,  Berbères ,  II,  a84;  cf.  Ibn  Ain  Zar', 
i38  (396,  confusion  des  deux  titres);  Mkrcieu,  Histoire  de 
I'  Ifriqae,  11,  75,  10G  à  109. 
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liens  de  prône  et  de  monnaie  et  en  vouant  son  nom 
à  la  malédiction  L.  Saisissant  un  prétexte  adminis- 
tratif2, Yahyâ  fait  cesser  à  Tunis,  en  626  (1229),  le 
prône  au  nom  de  Ma'mûn ,  qu'il  remplace  d'abord 
par  celui  d'un  autre  Mouminide  ;  puis  il  abandonne 
à  son  tour  ce  dernier  et  se  borne  à  faire  le  prône  au 
nom  du  Mahdî  et  des  premiers  califes ,  les  râchidâa. 
Délaissant  alors  le  titre  de  chaikh,  porté  jusqu'ici 
par  son  aïeul,  son  père  et  son  frère3,  il  prend  offi- 
ciellement celui  à'amîr,  vers  627,  mais  seulement 
pour  sa  chancellerie,  n'osant  encore  l'afficher  dans 
le  prône ,  «  par  prudence ,  dit  un  de  ses  biographes , 
et  par  l'expérience  qu'il  avait  des  choses  de  Tunisie  ». 
Voyant  que  cette  attitude  ne  soulève  pas  d'opposi- 
tion, il  se  hasarde,  en  63 o,  à  faire  l'appel  à  la  prière 
sur  un  minaret  bâti  par  lui,  puis  il  proclame  son 
indépendance  en  634,  en  faisant  suivre,  dans  le 
prône,  le  nom  du  Mahdî  par  le  sien  et  le  titre 
d'amîr,  «  mais  sans  aller,  disent  deux  autres  historiens, 

1  Noir  ll)n  Ahi  Zar!,  167  ( 3 5 9 )  suiv.;  Ibn  Khai.dûn,  Berbères, 
11,  2  36,  3  3g,  299;  Oairawàni,  121  (212);  Mercier,  Hiitoire  de 
l'Afrique,  11,  1/19;  Sauvaire,  Matériaux,  1,  343;  (Iold/.iiiei;  , 
Muterialien ,  io3,  122;  Bel,  Les  Benou  Gliânya  ,  177,  n.  3. 

2  Du  moins  d'après  Zarkaclii,  17  (3i),  qui  ne  dit  rien  de  l'apo- 
stasie de  Ma'mùn,  sans  doute  en  qualité  d'historiographe  des 
Almohades. 

8  Voir  Ib\  KhaldÛn,  Berbères,  II,  281,  286;  Ibn  Ounf'udh, 
éd.  Cherbonneau  dans  J.  as.,  4e  série,  XIII,  187,  192  et  peu- 
«m;  XV11,  5 2  et  passim;  Zarkaclii  et  Oairawàni,  passim:  Bel, 
Les  Benou  Ghânya,  io3,  129  à  172  et  passim.  Ce  titre  est  confirmé 
par  l'épigrapliie  et  la  diplomatique;  voir  plus  loin,  p.  289  suiv. 
(lest  par  erreur,  sans  doute,  que  Oairawàni,  passim,  intercale  un 
Ahù  Bakr  dans  la  généalogie  de  Yahyà. 
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jusqu'au  titre  amir  at-maminin.  »  Ces  auteurs  pré- 
cieux ajoutent  que  ses  fonctionnaires  se  permirent 
de  le  désigner  ainsi  et  qu'un  poète  de  cour  lui 
récita  ces  vers  :  «  Courage  !  ajoute  al-miiminïn  à 
amir,  car  personne  au  monde  n'a  plus  de  droit  à 
ce  titre  que  toi  !  »  Mais  Yahyâ  défendit  qu'on  le  lui 
donnât  et,  tant  qu'il  régna,  ne  voulut  jamais  le 
prendre l . 

C'est  à  dessein  que  j'ai  rappelé  les  phases  succes- 
sives de  cette  évolution,  depuis  le  simple  titre  de 
chaikli  porte  par  Abu  Hafs  et  ses  successeurs ,  jus- 
qu'au titre  suprême  des  califes.  Ce  récit  instructif 
montre,  avec  la  prudence  et  l'adresse  de  Yahyâ,  le 
prestige  qui  s'attachait  encore,  malgré  ses  défail- 
lances, au  califat  mouminide.  Il  nous  révèle  enfin 
que  l'ambition  suprême  du  Hafside  était  ce  titre 
amir  al-inuminin,  qu'il  avait  peut-être  chargé  ses 
courtisans  de  hasarder  dans  leurs  discours,  comme 
nos  diplomates  lancent  leurs  ballons  d'essai  dans  les 
journaux  qu'ils  subventionnent. 

Ce  titre  fut  pris  enfin  publiquement,  dans  le 
prône  et  sur  la  monnaie,  par  le  fils  et  successeur  de 


1  Voir  Ibn  Khaldun  ,  Berbères,  II,  s 36,  281  à  3oo,  3i5;  III, 
343,  364;  Zarkachi,  17  à  21  (3i  à  38);  Qairawàni,  121,  126 
(ax3,  220);  Amari,  Diplomi,  préface,  xliv;  Lavoix,  dans  Bévue 
archéologique,  1"  série,  IX,  260;  M  Mas-Lathik,  Traités,  1,  77 
détails  inexacts);  Goldziiier,  Mat.erialien ,  121;  Bel,  Les  Benon 
Ghânj»,  17H.  Voir  aussi  dans  Berbères,  II,  3oq,  cité,  par  Gold- 
ziiier, 121,  n.  2,  les  louantes  significatives  adressées  à  Yalivà 
par  un  ambassadeur  chargé  d'obtenir  son  alliance:  «...comme  lu 
as  fait  revivre  la  doctrine  du  Mahdî,  etc.» 

IX.  .u 
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Yahyâ,  Abu 'Abdallah  Muhammad,  avec  le  surnom 
imamien  al-Mustansir  billâh,  à  la  suite  de  la  recon- 
naissance des  Hafsides  par  le  chérif  de  la  Mecque, 
soit  en  65o,  soit  en  65g1.  Dès  lors,  les  Hafsides 
portent  couramment  tous  les  titres  cali  liens  dévolus 
aux  Mouminides  :  khalifa,  imam  et  surnoms  ima- 
miens,  amîr  al-ma  minin  2  ;  puis  le  souvenir  du  Mahdî 

1  Voir  Ibn  Abî  Zar',  171  (368,  avec  une  erreur  de  date,  et,  en 
outre,  le  faux  titre  dans  Beaumier)  ;  Ibb  Kiialdûn,  Berbères,  11, 
335,  3/|/isuiv.,  373-,  Zarkacbi,  25,  28  [kh  suiv.,  ai);  Oaira- 
wàni,  128  (224);  Amari,  Diplomi,  si.iv;  de  M  \s-Lat  rie,  Traités ,  1 , 
77;  Mercier,  Histoire  de  l'Afrique,  II,  20g,  et  dans  Revue  afri- 
caine,  n°  g4;  Lavoix,  dans  Revue  archéoloijiijue ,  loin,  rit.,  207, 
a63  (confusion  des  deux  litres);  Bel,  Queh/nes  rites  pour  obtenir 
la   pluie,  tir.  à  part,    9  (avec  le  faux  titre). 

La  corrélation  de  ces  deux  événements  est  probable,  mais  non 
certaine,  à  cause  de  divergences  chronologiques.  Ibn  Khaldùn 
place  la  prise  du  surnom  imamien  par  Muhammad  en  6A7  et  sa 
reconnaissance  par  le  chérif  en  601,  mais  sans  parler  du  titre 
a.  al-rnu  minin.  Zarkacbi  dit  d'abord  que  Mubammad,  jusqu'alors 
simple  amîr,  prit  son  nouveau  titre  et  son  surnom  imamien  le 
i!\  dlm  1-bidjdja  65o,  après  que  la  Mecque  eut  reconnu  son  auto- 
rité, puis  il  répète  cette  date  précise  et,  plus  loin  ,  place  la  recon- 
naissance du  Ilafside  en  65g.  Enfin  Qairawàni  dit  que  celle-ci 
eut  lieu  en  657  et  que  Mubammad  échangea  alors  son  titre  à'anûr 
contre  celui  d'à.  al-ma  minin.  La  date  précise  répétée  par  Zarkacbi 
permet  de  croire  que  Mubammad  prit  ce  dernier  titre  dès  65o ,  à 
la  suite  d'un  premier  bommage  de  la  Mecque,  renouvelé  ou  con- 
firmé par  le  chérif  après  la  chute  de  Bagdad  en  656.  Suivant 
Léon  l'Africain,  éd.  Schefer,  III,  i35,  «le  fils  de  Zacarie  (Mu- 
bammad, fils  d'Abû  Zakariyyà)  lui  succéda  et  ne  daigna  plu 
prêter  obéissance  aux  seigneurs  du  Maroc  (aux  Mouminides),  car 
ils  commençaient  déjà  à  décliner.  .  .». 

2  Voir  Ibn  Abî  Zar',  Ibn  Khaldûn,  Ibn  Ounfudh,  Zarkacbi, 
Oairawàni,  passini,  notamment  Prolégomènes ,  I,  468.  Ces  titivs 
sont  portés  aussi  par  les  Hafsides  des  branches  de  Bougie  et  de 
Constant  ine;  voir   Ibn  Kiialdin,  Bùtéini,   1,  wmii   ^de  Slane  dit 
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lui-même  s'effaçant  peu  à  peu,  ils  osaient,  un  peu 
plus  tard ,  supprimer  son  nom  dans  le  prône  et  le 
remplacer  par  la  mention  vague  d'un  imam  ano- 
nyme h 

\insi,  par  une  coïncidence  qui  n'était  peut-être 
pas  fortuite ,  les  Hafsides  héritaient  du  califat  almo- 
bade  à  l'heure  même  ou  la  chute  de  Bagdad  reportait 
sur  eux  une  partie  du  prestige  du  califat  abbasside. 
Dès  lors,  il  est  permis  de  croire  que  l'un  des  buts  du 
sultan  Baibars,  en  intronisant  au  Caire  les  débris 
de  la  famille  abbasside,  fut  de  reprendre  îi  l'influence 
bafside  les  villes  saintes,  l'un  des  objectifs  les  plus 
constants  de  la  politique  égyptienne'2. 

Pour  consacrer  le  califat  éminent  des  Mafsides,  il 
ne  manquait  plus  que  l'indispensable  fiction  généa- 
logique, à  laquelle  des  savants  officieux  avaient  déjà 
pourvu.  Et  l'on  ne  s'étonnera  plus,  maintenant, 
qu'ils  ne  se  soient  pas  contentés  d'une  origine  arabe, 
mais  qu'ils  aient  fait  descendre  Abu  Hafs  T'mar  du 
calife  Omar  lui-même,  c'est-à-dire  du  premier  titu- 

ici  .siiliun);  il,  /|oo;  Latoix,  C.B.N.,  II,  lou,  \  i  g.  Dès  lors,  les 
chroniqueurs  donnent  à  tous  les  Hafsides  le  titre  de  sultan,  qui 
ligure,  en  effet,  dans  plusieurs  documents  officiels  et  s  de.\ient  de 
plus  en  plus  fréquent,  à  partir  du  \ivc  siècle;  cf.  plus  haut, 
p.  Vjh,  n.  2,  et  Lavoix,  dans  H<rur  arihénloijù/iir ,  torn.  cit.,  27/1 
(détails  inexacts).  C'est  le  seul  titre  que  leur  donne  Ibn  Batùta,  I, 
i5,  21,  qui  ne  pouvait,  comme  sujet  mérinide  et  coortisan  de  Fà- 
ris,  donner  à  ses  rivaux  un  titre  qoe  celui-ci  venait  de  prendre 
voir  plus  loin,  p.  3og. 

1  Voir  Zarkachi,  5o  (91);  Coi.dzihbr,  Materiafien,  121;  cf.  plus 
loin,  p.  280,  n.  î. 

'   Voir  les  sources  citées  dans  C.  I.  A.,  I,  4i3  suiv. 
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laire  du  titre  amîr  al-miiminîn  l.  Enfin,  cette  descen- 
dance autorisait  les  Hafsides  à  prendre,  à  plus  forte 
raison  que  les  Mouminides ,  le  titre  généalogique  ibn 
cd-lihulafa  ar-râchidîn ,  «  fils  des  califes  orthodoxes  » , 
qui  figure  dans  leurs  documents  officiels  2. 

Ces  derniers  confirment  en  tout  point  le  témoi- 
gnage des  auteurs.  Sans  aborder  la  discussion  de  tous 
les  cas  particuliers,  je  me  borne  à  signaler  les  plus 
remarquables  concordances. 

Sur  ses  monnaies,  le  premier  Hafside  indépen- 
dant, Yahyâ  Ier,  nomme  lbn  Tûmart  al-nialtdi  khalî- 
fat  allâh  ou  imâm  al-umma  al-qâ'im  bi-anir  allait, 
suivant  la  tradition  almohade,  puis  son  lieutenant 
'Abd  al-Mumin  ibn1  Ali,  amîr  al-muminin,  en  se  con- 
tentant pour  lui-même  du  titre  al-amir  al-adjall ,  «  le 
très  noble  émir  ».  Les  monnaies  de  son  successeur 
Muhanimad  Ier  portent  d'abord  les  mêmes  titres, 
moins  la  mention  de  'Abd  al-Mumin ,  premier  pas 
dans  la  suppression  du  califat  mouminide,  puis,  avec 

1  Voir  Ibn  Kiiai.dùn,  Berbères,  II,  281,  et  les  notes  de  de  Slane, 
à  p.  282  et  293,  d'où  il  résulte,  en  effet,  que  cette  généalogie  a 
été  inventée  après  Abu  liais,  peut-être  du  temps  de  Muhammad; 
Zarkachi,  18,  i4g  (32,  271);  Qairawâni,  124  (217);  Amari, 
Diplonii,  xliv;  L.AVOIX,  loin,  cit.,  263;  Goldzihkr,  Matrrinlien  , 
108;  cf.  plus  loin,  p.  291.  Sur  le  rôle  du  calife  Omar  dans  la 
littérature  almohade,  Goldzihkr,  Materialien ,  i3g,  et  ci-dessus, 
|).  279,  n.  1.  Sur  son  rôle  dans  la  tradition  hafside,  voir  Zar- 
kachi, 44  (79)  :  les  juges  almohades  de  Tunis  étaient  nommés 
pour  deux  ans,  suivant  un  précepte  du  calife  Omar.  Aujourd'hui 
encore,  la  descendance  d'Omar  est  souvent  revendiquée  par  les 
marabouts  du  Maroc-,  voir  Douttk,  Marabouts ,  9,  20,  46. 

2  Avec  la  variante  al-umara  ;  voir  les  documents  cités  plus  loin  et 
les  auteurs,  surtout  Zarkachi ,  76(1  '10);  cf.  plus  haut,  |».  279,  n.  2,  lin. 
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le  nom  eties  titres  du  Mahdî,  l'attribution  des  titres 
califiens  à  lui-même  :  al-niustansir  billâh  al-man- 
sûr  bi-fadl  allâh  amîr  al-maminîn  Abâ  ■ Abdallah  Mu- 
hammàd  ibn  al-umara  ar-râchidîn ,  c'est-à-dire  la 
confirmation  textuelle  des  auteurs,  par  les  surnoms 
imamiens,  le  titre  califien  suprême  et  le  titre  généa- 
logique almohade  l. 

Les  rares  inscriptions  hafsides  connues  à  ce  jour 
concordent  avec  les  auteurs  et  les  monnaies.  L'in- 
scription du  minaret  de  la  mosquée  de  la  Qasba ,  à 
Tunis,  datée  de  63o,  ne  donne  aucun  titre  protoco- 
laire à  son  fondateur  Yahyâ  Ier,  dont  le  nom  est 
suivi  de  ceux  de  son  père  et  de  son  grand-père,  le 
chaikh  Abu  Hafs2.  Une  inscription  de  Constantine, 
aujourd'hui  détruite,  datée  de  7q3,  donnait  à  Ah- 
mad  II,  qui  régna  de  772  à  -796  (i3yo  à  i3o,4), 
les  noms  et  titres  amîr  al-miiminîn  Abu  l-Abbâs 
Ahmad  ibn  sâdâtinâ  wa-mawâlinâ  al-umara  ar-râchi- 
dînA 

1  Voir  Tychsen,  lutroductio ,  128  suiv.  ;  Souet,  Lettre  à  Fraelin  , 
56  suiv.;  Lettre  à  Dorn ,  II,  9;  Dorn,  Inventaire,  65;  Lavoix,  dans 
Revue  arcliéolorfique,  tom.  cit.,  260  suiv.,  et  C.  B.N.,  II,  409 
suiv.;  Lane-poole,  fi.  B.  M.,  V,  52  suiv.;  X,  11  suiv.;  Nûtzel, 
h.  M.  B. ,  II,  2i3  suiv.  Ces  titres  figurent,  avec  quelques  va- 
riantes, sur  les  monnaies  de  leurs  successeurs,  sur  lesquelles  l'hom- 
mage au  Malidi  persiste  jusqu'à  la  fin;  l'innovation  signalée  plus 
haut,  p.  287,  ne  parait  donc  pas  avoir  été  durable. 

2  Voir  Houdas  et  Basset,  Epiijraphie  tunisienne,  dans  Bulletin 
de  correspondance  africaine,  1882,  i63;  cf.  plus  haut,  p.  28^ , 
n.  3. 

1  Voir  C  Meivcier,  Corpus  des  inscriptions  arabes  et  turaues 
de  t Algérie,  Département  de  Constantine,  n°  10.  Une  inscription  do 
Cafsa,  au  nom  d'un  Abu  'Abdallah  Muhammad ,  fils  d'Abû  'Abd- 
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Dans  plusieurs  traités ,  las  premiers  Hal'sides  cUmar 
ct'Abd  al-Wahid  portent  œ  titre  de  chcdkhqw  leur 
donnent  les  auteurs  et  l'inscription  de  Tunis  '.  Va- 
hya  Ier  le  porte  encore  au  début  de  son  règne 2,  puis 
il  l'échange  contre  celui  d'amw\  qu'il  lègue  à  Mu- 
hammad  Ier  s.  Celui-ci  rechange  à  son  tour  contre  ceux 
de  khalîfa,  imam,  amîr  al-muminin ,  avec  les  sur- 
noms imamiens  et  le  titre  généalogique  ',  et  ce  pro- 
tocole figure,  avec  de  nombreuses  variantes  mais 
sans  modification  essentielle,  dans  les  traités  de  ses 
successeurs  5. 


allâh  Mukammad,  fils  d'Ahù  liais,  lui  donne  le  titre  amir  al-umma 
al-islàmijja;  E,  Mercier,  dans  Notices  et  mémoires  de  la  So- 
ciété archéologioue  du  département  de  Constantine ,  1882,  îgi  suiv. , 
attribue  ce  texte  non  daté  à  Muliammad  IV,  qui  régna  de  dlui  1- 
hidjdja  837  à  safar  83g  (î 434  à  1 4 3 5 ) . 

1  Voir  les  traités  de  i2  3o  à  îaSi,  où  ils  sont  appelés  tous  les 
deux  sene.v ,  senior  ou  vetulus  =  chaikh,  dans  Tafel  et  Thomas,  TJr- 
ku.nden  zur  Handels-  und  Staatstjeschichte  der  Republih  Vcnediq ,  II, 
3oo,  /j5 1;  Amari,  Diplomi,  292  suiv.,  h^S;  de  Mas-Latrie,  Trai- 
tés, II,  3i,  i53,  199;  cf.  plus  haut,  p.  284,  n.  3,  et  289,   n.  2. 

%  En  628  (i23i),  d'après  de  Mas-Latrie,  Traités,  II,  i53,  si 
cette  attribution  est  exacte. 

s  Voir  les  traités  de  la  même  époque  publiés  par  de  Sacy,  dans 
Notices  et  extraits,  XI,  22;  Tafel  et  Thomas,  loc,  cil.;  A  m  un, 
Diplomi,  XLIV  et  loc.  cit.;  DE  Mas-Latrie,  Traités,  I,  77,  n.  3; 
II,  3i,  32,  11G,  118  suiv.,  199  (dominas,  mir  Busacbarin,  mir 
Boabdile  et  variantes). 

4  Voir  les  traités  de  1264  à  1273  publiés  par  de  Sacy,  dans 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  nouvelle  série,  l\,  4<»>; 
Tafel  et  Thomas,  Urhundcn,  III,  118;  Amari,  Diplomi,  $$b;  M 
Mas-Latrie,  Traités,  II,  43,  93,  122  suiv.,  i58,  2o3,  281  (titres 
arabes  cl  cah/f'o,  clmiram  monimuii,  niiramainoni  Abo  Abdale  ebno- 
I ornera   rasulin  et  variantes). 

14  Voir,  par  exemple,  Amari,  Diplomi .  86,  98,  112,  îiô,  i|3, 
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Enfin,  nous  possédons  le  protocole  des  Hafsides 
à  la  chancellerie  du  Caire ,  sous  les  sultans  Mamlouks. 
Voici  ce  qu'en  dit  un  auteur  du  milieu  du  xive  siècle, 
assurément  bien  informé,  puisqu'il  fut  secrétaire  a 
cette  chancellerie  et  qu'il  connaissait  à  fond  la  diplo- 
matique de  son  temps  J  :  «  Le  maître  de  la  province 
d'Afrique  (Ifrîqivya)  est  le  roi  de  Tunis,  qui  ne  pré- 
tend à  rien  moins  qu'au  califat  et  qui  porte  les  titres 
califîens  et  se  fait  appeler  amir  al-muminin  dans  ses 
Etats2.  H  prétend  descendre  de  l'émir  des  croyants 
Omar  ibn  al-Khattâb.  Ce  fait  est  contesté  par 
certains  généalogistes.  11  y  en  a  qui  le  font  des- 
cendre des  enfants  de  'Adiyv,  fils  de  ka'b  3 ,  de  la 
tribu  (raht)  d'Omar,  et  non  des  enfants  d'Omar  lui- 
même.  D'autres  disent  :  Non ,  il  descend  des  Hin- 
tàtas,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  tribus 
arabes;  ce  sont  les  Hafsides,  descendants  d'Abû  Hafs, 
l'un  des  dix  compagnons  d'Ibn  Tûmart;  ce  sont 
les  survivants  des  Almohades,  puisqu'lbn  Tûmart 
a  établi  ceux-ci  pour  ses  compagnons  et  que  l'empire 

137,  i5i,  169,  3o3  ;  ISunvi  ricordi,  69,  76,  t.  ar.  23,  3o;  DE 
M  \n-L\trie,  Traites,  II,  4g,  55,  71,  125  suiv.,  i45  [sicjnor  di 
calltaloclii) ,  187,  m,  216,  23a,  237  [rex  credentium) ,  244, 
»5o,  286,  292  («iiiiranmclrmin),  296,  3o3  (Jill  dels  reys  atjre- 
cats  =  ar-rîchâd?) ,  3o6  [fdl  dels  tdmirs  raxendins  «=  râcliidin), 
3i8  suiv. ,  3  'io  ,  355,  36 1  suiv.,  sans  citer  les  nombreux  passages 
on  ces  titres  se  mêlent  ou  font  place,  avec  le  temps,  à  des 
titres  sultaniens  et  royaux. 

1   Voir  Ciiihâk  ad-dr  'Umari,  Tarif,  éd.  Caire  i3i  2  H. ,  2  \  suiv. 

-  Sur  le  sens  de  ces  derniers  mots,  voir  la  fin  de  ce  paragraphe. 

s  Ancêtre  commun  de.  Mahomet,  d'Omar  et  de  tous  les  califes 
d'Orient;  voir  WCstenfeld,  Genealoqùcke  Tiihellrn,  passim. 
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des  Aimohades  ne  subsiste  que  dans  ces  Hafsid.es  l. 
Leur  royaume  s'étend  d'Alger,  à  l'ouest,  jusqu'à  cAqa- 
batBarqa,  qui  sépare  Tripoli  de  Barqa;  voilà  leur 
frontière  orientale  extrême.  Il  est  limité  au  nord 
par  la  mer  et  au  sud  par  les  confins  extrêmes  du 
Djarîd2.  .  .  Tel  est,  en  principe,  l'empire  des  rois 
de  l'Ouest,  pris  d'une  manière  absolue;  car  en  réalité, 
leur  force  s'est  affaiblie  par  la  puissance  du  sultan  méri- 
nidc  leur  voisin  3,  par  les  dissensions  de  leurs  sujets 
à  leur  égard,  enfin  par  l'intrusion  des  Arabes  no- 
mades dans  les  affaires  du  gouvernement.  Le  sou- 
verain actuel  s'appelle,  de  ses  noms  et  surnoms, 
Abu  Yahyâ  Abu  Bakr  al-Mutawakkil  cala  Allah.  » 
Suit  le  protocole  employé  par  la  chancellerie  du 
Caire  pour  écrire  à  ce  souverain ,  morceau  de  style 
égyptien,  dans  lequel  je  me  borne  à  relever  une  allu- 
sion discrète  à  l'imamat  coraichite  des  HafsioVs,  ma- 

1  Telle  était  sans  doute  l'opinion  de  ceux  qui,  dédaignant  une 
fiction  généalogique  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  ajouter  foi,  préfé- 
raient asseoir  les  prétentions  hafsides  sur  le  seul  rôle  joué  par 
cette  famille  dans  le  mouvement  almohade.  Sur  la  prétendue  ori- 
gine arabe  des  Hafsides,  voir  plus  haut,  p.  287. 

2  Littéralement  des  pays   du  Djarîd  et  de  la  terre    marécageuse , 

AiJj^~Ji  (Jo^l.)  *>v.j^  >>^.  H  s'agit  évidemment  du  Cliott  el-Djerid 
et  des  marécages  de  celte  région,  que  Bakri,  éd.  de  Slane,  48, 
1.  2  et  6,  et  49,  1.  7  (trad.  11C,  119),  désigne  par  les  mêmes 
termes  ard  sainvàl.lia.  'Umari  ajoute  encore:  «jusqu'à  l'endroit  où 
l'on  dit  que  se  trouve  l'emplacement  de  la  ville  appelée  Madî- 
nat.  .  .  ».  Le  nom  est  en  blanc  dans  le  texte;  il  s'agit  sans  doute 
d'une  ville  ancienne,  telle  que  Madînat  al-qadîma,  près  de  Fe- 
riana,  Tunisie. 

1  Sur  les  événements  auxquels  ces  mots  font  allusion,  voir  plus 
loin,  p.  297   suiv. 
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kân  al-imâma  al-qurachiyya ,  et  le  titre  amîr  al-musli- 
miii.  Ce  dernier  détail  est  significatif  :  en  opposant 
ce  titre  aux  prétentions  califiennes  des  Hafsides, 
'Umari  laisse  entendre  clairement  que  la  chancelle- 
rie du  Caire ,  inféodée  au  califat  abbasside  d'Egypte , 
base  de  toute  la  politique  des  Mamlouks,  ne  pouvait 
reconnaître  le  califat  des  Hafsides,  c'est  à-dire,  en 
termes  diplomatiques,  quelle  les  appelait  amîr  al- 
muslimin,  le  seul  amîr  al-miiminin,  pour  elle,  étant 
le  calife  du  Caire.  C'est  pour  la  même  raison  qu'il 
a  dit  plus  haut,  avec  quelque  ironie  :  «  Le  roi  de  Tu- 
nis porte  les  titres  califiens  et  se  fait  appeler  amîr 
al-muminîn,  du  moins  dans  ses  États.  » 


Successeurs  des  Mouminides  et  légataires  des  tra- 
ditions almohades,  les  Hafsides  étaient  loin  d'avoir 
hérité  de  tout  leur  empire.  L'Espagne  était  perdue 
pour  toujours  et  dans  l'Ouest  africain  grandissaient 
deux  nouveaux  royaumes  berbères,  fondés  par  les 
Mérinides  au  Maroc  et  par  les  Ziyanides  à  Tlemcen. 
Mais  aucun  Etat  berbère  ne  pouvant  vivre  en  paix 
avec  ses  voisins,  l'histoire  de  ces  trois  dynasties  sera 
celle  des  efforts  tentés  par  chacune  d'elles  pour  do- 
miner les  deux  autres. 

Bien  que  les  Mérinides  fussent  nés  dans  le  berceau 
des  Almohades,  autour  de  Fes  et  de  Maroc,  ils  ne 
pouvaient  prétendre  à  la  suprématie  sur  les  Hafsides. 
Ceux-ci  avaient  pour  eux,  on  l'a  vu,  le  prestige  de 
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leur  ancêtre  Abu  Hafs,  le  bras  droit  des  Moumi- 
nides,  et  les  Mérinides  n'avaient  personne  à  lui  com- 
parer, eux  qui  avaient  commencé  par  coin  battre 
cAbd  al-Mu'min,  puis  s'étaient  élevés  sur  les  ruines 
de  sa  dynastie1.  D'ailleurs,  quand  Abu  Yahyà  Abu 
Bakr  fonda  la  dynastie  mérinide,  en  6/4 2,  les  Haf- 
sides  étaient  déjà  solidement  installés  comme  succes- 
seurs des  Mouminides.  Ne  pouvant  songer  à  le 
combattre ,  occupé  qu'il  était  à  conquérir  le  Maroc , 
Abu  Bakr  dut  reconnaître  le  califat  duHafside  Yah- 
yâ  Iw.  Ce  fait  important,  attesté  par  les  meilleurs 
auteurs,  est  le  point  de  départ  des  relations  entre 
Mérinides  et  Hafsides;  longtemps,  les  premiers  ac- 
ceptèrent la  suprématie  des  seconds  2. 

Mais  on  sait  qu'en  Occident ,  le  pouvoir  temporel 
ne  va  pas  sans  un  prestige  spirituel.  Une  fois  isla- 
misés, les  cbefs  mérinides  allaient  fatalement  deve- 
nir, en  quelque  sorte,  les  califes  de  leurs  sujets.  De 
ce  qui  précède ,  on  pourrait  déjà  conclure  qu'au  point 

1  Voir  Ibn  Abî  Zar',  188  (402)  suiv.;  Ibn  KnAr,BÛ\,  Berbères, 
IV,  27  suiv.,  82  suiv.  ;  QairawAni,  137  (244)  suiv.;  Slâwi ,  II, 
1  suiv.,  i4,  21  et  passiin;  MiiiicJER ,  Histoire  de  l'Afrique,  11, 
1 .18  suiv. 

2  Sur  la  reconnaissance  des  Hafsides  Yabyâ  Ier  etMuhammad  Yr 
par  les  premiers  Mérinides  et  l'échange  d'ambassades  entre  les 
deux  Etats,  voir  Ibn  Khaldûn,  Berbères,  II,  3i5,  337,  34G;  111, 
3'i7,  364;  IV,  34,  39,  52  à  54,  1 48  suiv.  et  passiin;  Zarkaclii, 
29  (53);  Maqrîzi ,  dans  Sultans  \iasdouks .  trad.  Quatremère,  I  a, 
80;  Léon  l'Africain,  éd.  Schefer,  111,  i3G;  Qairawâni,  128,  i38 
(a2/|,  245);  Slàwi,  11,  f),  1  \  et  passiin;  A\IAIU,  Diplomi ,  XLIV; 
Meiiciki\,  Histoire  de  l'Afrique,  II,  1G2  à  172,  201.  En  qualité 
d'historiographe  des  premiers  Mérinides,  Ibn  Abî  Zar'  ne  f;iil  |ias 
mention  de  leur  dommage  aux  Hafsides. 
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de  vue  diplomatique,  ne  pouvant  prétendre  au  titre 
éminent  amir  al-mu'miiun,  les  Mérinides  prendront 
un  titre  sub-califien ,  si  l'on  me  passe  cette  expression , 
et  que  ce  titre  sera  amîr  al-muslimtn ,  celui  des  Almo- 
ravides,  des  Nasrides,  des  Houdides,  bref  de  toutes 
les  dynasties  reconnaissant  la  suzeraineté  d'un  amîr 
al-muminin.  En  effet,  à  partir  de  Ya'qùb,  les  auteurs 
appellent  les  Mérinides  amir  al-miislimin  ]  et,  comme 

1  ll)ii  Abî  Zar'  donne  aux  premiers  Mérinides  le  seul  titre  amir; 
à  partir  de  Ya'qùb,  monté  sur  le  trône  en  656,  il  leur  donne  les 
titres  a.  al-nnislimin ,  hhalifa  et  les  surnoms  imamiens;  en  outre, 
il  donne  le  titre  imâm  au  Mérinide  régnant  auquel  il  dédie  son 
livre,  'Uthmân  II,  monté  sur  le  trône  en  710;  voir  2(2)  suiv. , 
189  (4o5)  à  fin.  Ne  pouvant  citer  les  très  nombreux  passages 
relatifs  à  ces  titres,  je  me  borne  à  répéter  que  la  traduction  de 
Heaumier  est  ici  sans  valeur;  le  texte  de  Tornberg,  bien  qu'incom- 
parablement plus  correct,  n'est  pas  lui-même  exempt  de  toute 
erreur.  Ces  fautes  sont  imputables,  non  à  l'éditeur,  mais  sans 
doute  aux  copistes  des  manuscrits,  car  j'ai  constaté  que  le  manu- 
scrit de  Munich  n°  /tao  donne  indifféremment  les  deux  titres  aux 
\imoravides,  aux  Almohades  et  aux  Mérinides. 

Ib\  KhaldÉn,  Berbère»,  IV,  33  suiv.,  45  suiv.,  appelle  Abu 
liakr  amîr  et  Yaqûb  et  ses  successeurs  sullàn.  Sous  sa  plume,  ce 
dernier  titre  est  à  peu  près  l'équivalent  des  titres  califiens ,  qu'il 
n'emploie  qu'avec  réserve,  vu  ses  relations,  constantes  et  parfois 
tendues,  avec  plusieurs  souverains  des  deux  dynasties  rivales;  tou- 
tefois, il  appelle  aussi  Ya'qùb  et  Yûsufo.  al-muslimtn  ,  par  exemple, 
IV,  7/1  suiv.,  80  suiv. ,  îao. 

Dans  le  fragment  publié  par  Dozy,  dans  J.  as. ,  mai  18/1/1, 
388  suiv.,  lbn  al-Ahmar  appelle  aussi  Abu  Bakr  amir  et  Ya'qùb  cl 
ses  successeurs  sullàn  et  0.  al-muslimtn  .  sauf  l'Yiris ,  auquel  il  donne, 
correctement ,  le  titre  a.  al-mu'minhi;  voir  plus  haut,  p.  «5* , 
n.  1,  et  plus  loin,  p.  3s8,  n.  4-  En  revanche,  dans  la  Rauda, 
ces  deux  titres  paraissent  employés  indifféremment;  voir  plus  haut, 
p.  35"?  ,  n.i. 

Zarkachi ,   l'historiographe  des    Ilafsides,   nomme  rarement  les 
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de  juste,  ils  leur  forgent  une  généalogie  arabe  '.  Les 
documents  officiels,  assez  rares  il  est  vrai,  que  nous 
connaissons  à  ce  jour  s'accordent  sur  ce  point  et 
montrent  qu'à  partir  de  Ya'qûb,  ce  titre  est  bien,  en 
diplomatique,  celui  des  Mérinides 2. 

Mérinides  et  toujours  sans  titre,  sauf  p.  29  (53),  où  il  appelle 
Ya'qùb  amîr  tout  court,  sans  doute  par  une  réserve  politique.  On 
voit  à  quel  point  il  faut  se  défier  des  termes  diplomatiques  em- 
ployés par  des  auteurs  intéressés.  Qairawâni  dit  que  les  Mérinides 
s'appelaient  a.  «l-muslimin,  comme  les  Almoravides;  ainsi,  p.  90, 
ia3,  i38  (i63,  2i5,  9 /J5),  avec  quelques  confusions  entre  les 
deux  titres,  soit  dans  la  seule  traduction  française  (si5),  soit 
aussi  dans  le  texte  de  Tunis  (96).  Enfin  Slâwi  dit  aussi  nl-amir 
Abu  Bakr  et  as-sullàn  Ya'qùb;  voir  II,  10  et  passirn. 

1  Voir  Ibn  Abî  Zar',  184  (397).  Ibn  Kbaldûn,  qui  sait  ce  que 
valent  ces  généalogies ,  paraît  avoir  dédaigné  d'en  parler  a  propos 
des  Mérinides;  voir  Berbères,  III,  3o2;  IV,  25;  cf.  Slàwi,  II,  2. 

2  La  numismatique  n'est  pas  très  concluante  à  cet  égard.  Dans 
C.  B.  N.,  II,  44o,  Lavoix  attribue  à  'Uthmân  Ier  une  monnaie  non 
datée ,  frappée  à  Fes ,  au  titre  a.  al-muslimin  ,  que  rien  n'empêche , 
il  me  semble,  d'attribuer  plutôt,  précisément  à  cause  de  ce  titre, 
à  'Uthmân  II,  comme  les  monnaies  publiées  par  Lavoix,  443  suiv. , 
et  par  Lane-Poole,  C.B.  M.,  X,  i3  suiv.  Il  est  vrai  qu'une  de 
ces  dernières  porte  le  surnom  al-Mustansir  billâh,  alors  que  'Uth- 
mân II,  d'après  Ibn  Abi  Zar',  s'appelait  as-Sa'îd  bi-fadl  allàli.  Mais 
on  sait  qu'un  même  souverain  portait  souvent  deux  surnoms  ima- 
miens;  d'ailleurs,  il  y  a  eu  un  'Uthmân  III,  l'Abû  Sa'id  des 
listes  monétaires  (811  à  819),  celui  auquel  la  Rauda  est  dédiée, 
d'après  Bkockelmam»,  Gesclùekte  der  arabischen  Litteratur,  II,  24 1. 
Sur  une  monnaie  aux  titres  califiens  attribuée  au  Mérinide  Abu 
Rakr,  voir  plus  loin,  p.  317,  n.   3. 

L'épigraphie  est  plus  positive.  L'épitapbe  de  Yùsuf  à  Gliella 
(mort  en  706)  l'appelle  a.  al-muslimin  et  donne  le  même  titr<î  à 
son  père  Ya'qûb;  voir  le  texte  dans  Ried,  Supplément  to  the  (Utt<i- 
loaue  ofthe  Arabie  mtt.  in  the  British  Muséum  ,  11"  Goô  ,  et  la  traduction 
de  Tissot,  dans  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  187C  , 
11,  2G9  suiv.  L'inscription  du  minaret  deMansoura,  datée  do  706, 
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Parmi  ces  premiers  Mérinides ,  il  en  est  un,  Su- 
laimân,  qu'Ibn  Abî  Zarc  appelle  amîr  al-muslimîii l , 
connue  les  autres,  mais  qui  porte  officiellement  le 
titre  amîr  al-muminîn.  Ce  titre  figure  sur  quelques 
monnaies  émises  conjointement  par  Sulaimàn  et  par 
le  Nasride  Muhammad  III,  c'est-à-dire  dans  la  courte 
période  du  28  juillet  i3o8  au  1  k  mars  1309,  du- 
rant laquelle  ces  deux  souverains  régnèrent  simul- 
tanément. Les  légendes  de  ces  pièces,  frappées  à  la 

donne  le  même  titre  à  Yùsuf;  voir  Brosselard,  dans  Revue  afri- 
caine, i85g,  335;  M\rçais,  Monuments  de  Tleinccn ,  198.  Enfin, 
il  est  donné  à  Ya'qûb  et  à  Uthmàn  II  dans  plusieurs  inscriptions 
de  leurs  descendants  et  successeurs  'Ali  et  Fâris,  citées  plus  haut, 
p.  a5/|  suiv.,  et  plus  loin,  p.  3o3,  n.   3. 

Rien  que  moins  précise  que  l'épigraphie,  la  diplomatique  con- 
duit aux  mêmes  conclusions.  Une  lettre  de  Ya'qùb  à  Alphonse  X 
de  Castille,  datée  de  681  (1282)  et  publiée  par  de  Sacy  dans  Mé- 
moire* de  l'Académie  des  inscriptions,  IX,  484,  et  de  Mas-Lathie, 
Traités ,  II,  96 ,  ne  donne  pas  de  titre  califion  à  Ya'qûb.  Mais  dans 
un  traité  du  même  avec  Jacques  1er  d'Aragon,  daté  de  127/1  e^ 
publié  par  de  Mas-Latrie,  II,  285,  on  l'appelle  Aben  (Abu)  JucelF 
miramomelli.  Bien  que  ce  mot  ressemble  plutôt  à  a.  al-muminîn,  ce 
dernier  titre  semble  hors  de  question,  puisque  Ya'qûb,  vassal  des 
Hafsides,  n'a  pu,  en  aucun  cas,  le  porter;  il  faut  donc  le  lire  a. 
al-  muslimùi.  Dans  un  document  de  i3o2,  son  fils  Yùsuf  est  appelé 
correctement  amîr  amuslami;  op.  cit.,  291.  Enfin,  Ya'qûb  et  'Lth- 
màn  II  portent  le  même  titre  dans  le  texte  arabe  d'un  traité  et 
d'une  lettre  de  'Alî  et  d'un  traité  de  Fâris,  documents  cités  plus 
haut,  p.  2  53,  et  plus  loin,  p.  3o3,  n.   3  à  la  fin. 

Ainsi,  l'épigraphie  et  la  diplomatique,  à  défaut  de  sources  mo- 
nétaires précises,  s'accordent  pour  faire  remonter  à  Ya'qûb  le  titre 
a.  al-muslimin.  H  est  vrai  qu'on  n'y  trouve  aucune  mention  de  ses 
frères  et  prédécesseurs ,  mais  quand  elles  nomment  leur  père  'Abd 
al-IIaqq,  c'est  toujours  sans  aucun  titre. 

1  Non  seulement  chez  Reaumier,  mais  aussi  dans  le  texte  de 
Tornberg,  271  suiv. 


298  MARS- AVRIL    1907. 

suite  d'une  alliance  racontée  par  Jbn  Khaldûn, 
donnent  au  Mérinide  le  titre  cunir  almuminîn  H 
au  Nasride,   le  titre   amîr  al-imisHmîn 1. 

Si  la  théorie  que  j'appliquerai  tout  à  l'heure  à 
Fâris  est  exacte,  on  doit  trouver,  dans  l'histoire  de 
Sulaimàn,  quelque  événement  politique  permettant 
d'interpréter  ce  titre  comme  une  première  tentative 
mérinide  d'usurper  le  califat  éminent  des  Hafsides. 
Sans  pouvoir  indiquer  aucun  fait  précis,  je  voudrais 
suggérer  quelques  rapprochements  qui  prépareront 
le  lecteur  à  comprendre  le  cas  de  Fâris.  Ainsi ,  nous 
saxons  qu'à  la  suite  de  ses  victoires  sur  les  Ziyanides, 
^l  ùsut ,  le  père  de  Sulaimàn ,  avait  conquis  un  pres- 
tige d'autant  plus  grand  que  le  califat  hafside  venait 
précisément  de  se  partager  en  deux  moitiés.  Dès  lors, 
en  effet,  les  deux  califes  de  Tunis  et  de  Bougie  bri- 
guaient son  amitié  par  des  ambassades  et  des  cadeaux2. 

1  \  dir  tbn  Abî  Zar',  271  ( 554 )  suiv. ;  Ibn  Khaldû* ,  Berbère* ,  IV, 
179;  Slàwi,  II,  \~  ;  Mkiscier,  Histoire  de  C  Afrique,  II,  a5a  suiv.: 
I.woix,  C.  li.  N.,  II,  \ki  suiv.;  Lank  -  Pooi.k,  Catfiogoe . .  . 
Cuira,  o2().  D'autre  part,  une  ieltre  de  Jacques  11  d'Aragon  à 
Sulaimàn,  datée  de  i3og  et  publiée  par  i>e  M\s-Latrje,  Traités, 
11,  297,  l'appelle  inirunwnietin  ,  c'est-à-dire  probablement  a.  al-mu- 
minin  ,  bien  que  plus  haut,  ]>.  M)'",  n.  2,  on  ait  vu  aùrmmomelU.'** 
a.  (d-musiunin;  je  ne  connais  pas  d'acte  original  arabe  de  Su- 
laimàn. 

-  Sur  la  suite  de  ces  événements  et  sur  les  ambassades  hafsides 
et  égyptiennes  au  Maroc,  depuis  Ya'qùb,  voir  Tidjàni,  trad.  Rous- 
seau, dans  J.  a.s.,  'i6  série,  XX,  63;  Ibv  kii\u>f\,  Berhèrm,  11, 
399  à  '128;  III,  31)8  suiv.;  IV,  .")2  suiv.,  1  '|8  suiv.;  Yahyà  ibn 
Khaldûn,  I,  119  (161)  suiv.;  Zarkachi,  ^5  (81)  et  passim;  Qaira- 
wàni,  1 15  î.">7,  a\ec  une  grosse  erreur  de  chronologie);  Maqrî/.i , 
dans  Sultans    Wamloulu,   Il  b,  2/1O,  253;  Slàwi,  11.  té,  3u  miu.; 
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Ainsi  devenu,  de  fait  sinon  de  droit,  le  premier  sou- 
verain de  l'Afrique  mineure,  il  semble  que  \ûsufeût 
pu  prétendre  à  un  titre  qu'en  politique  avisé ,  sans 
doute,  il  se  contenta  de  préparer  à  ses  successeurs; 
en  effet,  tous  les  documents  connus  à  ce  jour  l'ap- 
pellent, comme  son  père  Ya'qûb,  amîr  al-muslimin  K 
Cette  hypothèse  paraîtra  plus  plausible  si  j'ajoute 
qu'en  705  (i3o6),  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
^  ûsuf  reçut  l'hommage  du  gouvernement  chérifien 
de  la  Mecque,  lequel ,  on  s'en  souvient,  avait  reconnu 
le  Hafside  Muhammad  Ier,  à  l'époque  précise  où 
celui-ci  prenait  le  titre  amîr  al-muminîn2.  Or,  il 
semble  que  cet  hommage  comportât ,  de  la  part  des 
chérifs  plus  encore  que  d'un  autre  gouvernement ,  vu 
la  noblesse  indiscutée  de  leur  origine,  Ja  recon- 
naissance d'une  suzeraineté  cahfienne3. 

Dès  lors,  il  se  peut  que  le  titre  de  Sulaimân,  sur 
les  monnaies  dont  j'ai  parlé ,  soit  la  consécration  de 
droit  de  la  suprématie  de  fait  acquise  par  ^  ùsuf  à  la 
suite  de  ses  victoires;  mais  il  est  d'autant  moins  fa- 
cile de  le  prouver  qu'on  ne  possède  encore;  aucun 
document  officiel  de  Amîr,  le  fils  et  successeur  de 
Yûsuf,  qui  régna  deux  ans,  entre  son  père  et  son 
frère  Sulaimân. 

Peut  être  aussi  ce  titre  est-il  en  rapport  avec  l'aî- 

Weil,  Gesehichte  der  Chalifen,  IV,  338;  Mercier,  Histoire  de 
l'Afrique,  II,  226  suiv. ,  surtout  2  43. 

1  Voir  plus  haut,  p.   296,11.   2. 

-  Voir  plus  haut,  p.   286. 

:l  Voir  Îbx  KualdÔs ,  Berbères,  IV,  iô/i;  Slàwi,  II,  4 M  Weii.  , 
Geschiclile  der  CJudif'en  ,  IV,  3i2,  n.  2. 
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liance  conclue  entre  Sulaimân  et  le  Nasride  Muham- 
mad  111,  à  la  suite  d'une  guerre  dans  laquelle  'Âmir, 
le  frère  et  le  prédécesseur  de  Sulaimân,  fut,  en 
somme,  le  vainqueur.  Les  monnaies  qui  commé- 
morent cette  alliance  donnant  au  Mérinide  le  titre 
amîr  cd-mii  minîn  et  au  Nasride,  le  titre  amîr  al-musli- 
mîn,  il  se  peut  que  le  second  ait  reconnu  la  suzerai- 
neté du  premier  l  et  que  celui-ci  ait  saisi  ce  prétexte 
pour  prendre  le  titre  éminent  des  califes.  On  sent 
bien  que  cet  échec  au  califat  hafside  était  dès  lors  le 
but  de  la  politique  mérinide,  et  ce  moyen  détourné 
d'y  parvenir  n'est  que  trop  naturel  chez  un  souve- 
rain de  ce  pays  et  de  ce  temps.  Mais  encore  une  fois , 
aucun  fait  positif  ne  m'autorise  à  donner  cette  expli- 
cation pour  autre  chose  qu'une  hypothèse  plausible  -. 

Il  semble  que  'Uthmân  II  n'imita  point  la  tentative 
de  Sulaimân,  puisque  les  documents  ofliciels,  on  l'a 
vu ,  l'appellent  amîr  al-muslimin 5.  11  est  vrai  que  le 

1  On  sait  que  depuis  la  mort  du  dernier  calife  de  Bagdad ,  suze- 
rain nominal  du  premier  Nasride,  les  successeurs  de  celui-ci  s'ap- 
puyaient volontiers  sur  les  Mérinides,  dans  leur  lutte  inégale  contre 
les  chrétiens  d'Espagne. 

*  Rappelons  à  ce  propos  que  d'après  Slâwi,  11,  1 4«  h  20,  et 
09,  1.  22,  la  suzeraineté  hafside  avait  été  secouée  déjà  par  le 
Mérinide  Wqùh,  après  ses  victoires  au  Maroc,  et  qu'après  la 
prise  de  Tlemcen ,  son  fils  Yûsuf ,  recherché  par  les  deux  Ilafsides 
rivaux,  était  de  fait  le  premier  souverain  de  l'Afrique  :  Vr*-^  ^* 
^5U^  SjUlA  J^ . 

3  Voir  plus  haut,  p.  296,  n.  2,  et  plus  loin  p.  3o3,  n.  3.  Ces  docu- 
ments sont  si  nombreux  et  si  positifs,  puisqu'il  s'agit  de  textes  ori- 
ginaux arabes,  que  l'attribution  à  'llthman  11  d'une  monnaie  non 
datée,  au  nom  d'Abù  Sa'id  'Uthinàn  n.  al-mn'minin  parait  douteuse; 
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début  de  son  règne  fut  troublé  par  des  rivalités  de 
famille  et  des  querelles  intestines.  Mais  un  événe- 
ment allait  lui  fournir  l'occasion  de  préparer  une 
nom  elle  tentative  califienne.  En  y3o  (i33o),  le 
Hafside  de  Tunis ,  Abu  Bakr  II ,  vaincu  par  les  Ziya- 
nides,  dépouillé  par  eux  de  sa  capitale  et  réfugié  à 
Bougie,  implora  l'assistance  du  Mérinide,  qui  s'em- 
pressa de  conclure  avec  lui  un  traité  sur  la  base  d'une 
alliance  contre  Tlemcen.  Voilà  ce  que  le  Mérinide 
donnait  au  Hafside;  voici  maintenant  ce  qu'il  en 
tirait  pour  lui-même.  Les  envoyés  bafsides  qui  rap- 
portèrent le  traité  à  leur  maître  étaient  accompagnés 
par  deux  agents  mérinides  chargés  de  négocier  un 
mariage  entre  Abu  1-Hasan  cAli,  le  fds  du  Méri- 
nide ,  et  une  fille  d'Abù  Bakr.  La  princesse  hafside 
fut  reçue  au  Maroc  avec  une  magnificence  inouïe, 
sous  laquelle  on  devine,  du  côté  mérinide,  une  joie 
à  peine  dissimulée  de  ce  beau  succès  diplomatique. 
La  fiancée  n'était  pas  arrivée  à  Fes  que  'Uthmàn  II 
succombait;  son  fds  cAlî  fut  immédiatement  pro- 
clamé, puis  marié1. 

Ainsi,  son  alliance  avec  la  fdle  d'un  omit  al-mumi- 

voir  Soret,  Lettre  à  Bartlwlomae ,  1808,  II,  10.  Si  la  lecture  de 
Soret  est  exacte,  sa  monnaie  appartient  peut-être  à  'Uthmân  III. 
En  effet,  MM.  W.  Marrais  et  Bel  m'écrivent  que  les  deux  manu- 
scrits Alger,  n°  1737*,  et  Tlemcen,  n°  22,  de  la  Bauda  ,  dédiée 
à  'Uthmân  III,  l'appellent  a.  al-miiminin  dans  la  dédicace,  rédigée 
peut-être ,  sous  ce  rapport ,  avec  plus  de  soin  que  le  reste  de  l'ou- 
vrage; cf.  plus  haut,  p.'  252  ,  n.  1,  et  2g5  ,  n.  1. 

1  Voir  Ibn  Kii.vldûn,  Berbères,  II,  472  suiv.;III,  407  suiv.;  IV , 
209  suiv. ;  Zarknchi,  55  (100)  suiv.;  Slàwi,  II,  56  suiv. ;  Mercier, 
Histoire  de  l'Afrique,  11,  277. 

IX-  20 
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nia  valait  au  nouveau  Mérinide  un  prestige  qu'allait 
rehausser  le  succès  de  ses  armes  *.  De  son  beau-père, 
il  accueille  dès  lors  non  des  ordres ,  mais  des  prières  -. 
Il  envoie  des  ambassades  au  sultan  d'Egypte  et  des 
cadeaux  aux  villes  saintes 3.  En  74.7  (  1 346),  un  nou- 
veau mariage  avec  une  autre  fille  d'Abû  Bakr  '  allait 
resserrer  ces  liens  de  parenté ,  quand  la  mort  de  celui- 
ci  vint  donner  enfin  au  Mérinide  l'occasion  de  recueil- 
lir les  fruits  de  sa  politique5. 

Si  l'on  voulait  encore  une  preuve  de  la  suprématie 
qu'il  avait  acquise,  on  la  trouverait  dans  Un  auteur 
à  coup  sûr  impartial  entre  Hafsides  et  Mérinides. 
Dans  le  livre  que  j'ai  déjà  cité ,  Ghihàb  ad-dîn  cUmari , 
secrétaire  à  la  chancellerie  du  Caire,  parle  ainsi  de 
ces  derniers,  vers  l'année  7/11  °  :  «Le  Mérinide, 
maître  du  Maroc  7,  est  le  sultan  Abu  1-Hasan  cAlî , 


1  Défaite  de  son  frère  rival,  prise  de  Gibraltar  et  de  Tlemcen  ; 
voir  Ibn  Khai.dÙn ,  Berbères ,  III ,  '109  suiv.  j  IV,  212  suiv, ;  Yahyâ  il>n 
Khaldûn,  139  (187)  suiv.;  Tanasi ,  trad.  Rargès,  02  suiv.;  Zar- 
kaclii,  5g  (108)  suiv.;  Stâwi,  II,  67  suiv.;  Barges,  Complément  de 
l'histoire  des  Beni-Zeiyun  ,  71  suiv.;  Mercier,  Histoire  de  /'  [Jftàtie  , 
II,  277  suiv. 

2  Par  exempte,  Ibn  KhaldÎin,  Berbères,  IV,  219,  238. 

8  Voir  Ibn  Khaldûn,  Berbères,  IV,  23g  suiv.;  Slàwi,  11,  61 
à  68  suiv.;  MercîER,  Histoire  de  l'Afrique,  II,  287  suiv. 

1  A  la  suite  de  ta  mort  de  la  première,  tuée  par  les  chrétiens  à 
Tarifa;  voir  Ibn  Khaldûn,  Berbères,  IV,  2  33;  Zarkarhi,  62  (11 3); 
Slàwi,  11,  66;  Mercier,  Histoire  de  /' Ifru/ue ,  II,  285. 

6  Voir  Ibn  KmaldOn,  Berbères,  IV,  2/t5;  Zarkachi,  64  (116) 
suiv.;  Slàwi,  II,  75;  MeRcieh,  Histoire  de  l'Afrique,  II,  289  suiv. 

6  Sur  cette  date,  voir  plus  loin,  p.  3 10  suiv.  et  notes. 

7  Le  texte  porte  sàhib  barr  al-'idwa  ;  sur  la  vocalisation  de  ce 
dernier  mot,  voir  Do/.v ,  Supplément ,  s.  v. 
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fils  de  'Uthmân,  des  Banû  cAbd  al-Ilaqq,  qui  sont 
des  Banû  Marin,  qui  sont  des  Berbères.  Ces  Banû 
Marin  sont  devenus  rois  après  les  Almohades ...  Le 
roi  de  l'Andalousie  lui  a  promis  obéissance  et  le  roi 
de  Tunisie  lui  a  fait  sa  soumission  et  lui  a  offert  sa  fille 
en  mariage ...  Ce  Mérinide  est  aujourd'hui  le  roi  des 
rois  de  l'Occident1.  » 

Ainsi,  Umari  proclame  qu'à  la  suite  de  son  mariage 
cAli  est  devenu  le  premier  souverain  de  l'Afrique  et 
de  l'Espagne  musulmane.  Mais,  pour  consacrer  en 
droit  public  cette  situation  de  fait,  il  eût  fallu  que  le 
Mérinide  arrachât  a  son  beau-père  le  titre  éminent 
des  califes,  que  ce  dernier  portait  en  vertu  des  tradi- 
tions hafsides  et  almohades2.  Or,  tous  les  documents 
s'accordent  à  donner  à  cAlî  le  titre  héréditaire  des 
Mérinides,  amir  al-nmslimîn.  A  défaut  de  monnaies 
attribuées,  nous  avons  de  lui  une  série  d'inscriptions 
et  de  diplômes  qui  sont  unanimes  sur  ce  point3.  Si 

1  Voir  Ta'rif,  22;  cf.  plus  loin,  p.  3 10. 

*  Avec  le  titre  de  calife,  les  surnoms  imamiens  et  le  titre  géoéR- 
logique, -comme  tous  les  Hafsides.  Pour  ses  monnaies,  voir  Lavoi\  , 
C.B.IS.,  H,  420suiv. ;  Lawe-Poole,  C.  #.M.,X,i2;  pour  ses  diplômes, 
de  Mas-Latrie,  Traités,  II,  3i8  suiv.  (miralmomeni) <  cf.  Zar- 
kachi,  54  ,  65  (99,  119);  Oairawàni,  i35  (23g'. 

'■'•  Voici,  dans  l'ordre  chronologique,  la  liste  de  ses  inscriptions 
connues  à  cejour.  —  Mosquée  de  Sidi  Boa  Medine  près  Tlemcen  :  Inscrip- 
tions sur  le  bandeau  au-dessus  de  l'arc  du  portail,  datée  73g,  et 
sur  le  cavel  de  cet  arc,  sans  date,  toutes  les  deux  sans  titre  cali- 
fien  ;  voir  Barges,  Tlemcen,  297;  Brosselard,  dans  Revue  africaine, 
i85g,  4o3-,  Marcais,  Monuments  de  Tlemcen,  240  suiv.  et  pi.  XVII.  — 
Inscriptions  du  vestibule  derrière  le  portail,  du  mihràb  dans  le 
sanctuaire,  et  acte  de  fondation  sur  un  pilier  de  celui-ci,  donnant 
toutes  les  trois  le  titre  a.  al-muslimin  à  'Alî ,  à  son  père  'Ulhmàn  II  et  à 
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l'on  veut  bien  en  parcourir  la  liste,  on  verra  que  le 
document  authentique  le  plus  récent  au  nom  de  cAiî , 

son  grand-père  Ya'qùb;  le  début  de  la  dernière,  qui  nomme  encore 
'Abd  al-Haqq,  sans  aucun  titre,  est  reproduit  à  la  planche  ci-jointe, 
d'après  un  cliché  de   ma   collection.   Rien  qu'elles   ne  soient  pas 
datées,  on  peut  les  rapporter  à  l'année  7.39 ,   comme  la  première; 
voir  BARGES,  Tlemcen,  3oo;  Rrosselard,  dans  lievne  africaine,  i85g, 
/|oa  suiv. ;  Marçais,  Monuments,  2  45,    n.  2   et  3,  25i  (lire  Abu 
Sa'îd,  au  lieu  de  Abu  Ya'qùb).  —  Palais  de  Mansoura  près  Tlemcen  : 
Les  chapiteaux  provenant  de  cet  édifice  et  conservés  dans  le  vesti- 
bule du  mausolée  de  Sidi  Rou  Medine  et  au  musée  de  Tlemcen  , 
datés  de  745,   donnent  à 'Alî   et  à   son  père  'Uthmàn  II  le  titre 
a.  al-muslimîn  et   nomment  Ya'qùb  et  'Abd  al-Haqq  sans  titre;  voir 
Rrosselard,    dans   Revue  africaine,    i85g,    33  7;   Marc  vis,   Monu- 
ments,   208,    235,  n.    1;    Musée  Je    Tlemcen,   n°  8    et   pi.  VI,  3. 
—  Medersa  de  Sidi  Bon  Medine  près  Tlemcen  :  L'inscription  sous  la 
coupole,  datée  de  747,  donne  à  'Alî  le  titre  a.  al-muslimîn ,  avec 
celui  d'imâm  (style  libre) ,  et  nomme  son  père 'Uthmàn  II  sans  titre; 
voir  Rrosselard,  dans  Revue  africaine ,   i85g,  4o8  suiv.;  Marçais, 
Monuments ,  277.  J'ai  contrôlé  sur  place  toutes  ces  inscriptions,  sauf 
la  dernière.  —  Cimetière  de  Chella,  près  Rbât,  Maroc  :  L'épilaphe  de 
'Alî,  datée  de  702,  lui  donne,  entre  autres  titres,  ceux  de  calife, 
imam  et  a.  al-muslimîn ,  ainsi  qu'à  son  père  'Uthmàn  II  et  à  son 
grand-père  Ya'qùb,   et  nomme  'Abd    al-IIaqq  sans  titre;  texte  de 
Saavedra,  dans  Bolctin  de  laJl.  Academia  de  la  historia,  1888,  XII, 
5o4    suiv.;    traduction  de   Tissol,    dans  Bulletin   de  la   Société  de 
(jéotjiapliic    de    Paris,   1876,  II,   271    suiv.    —  L'épitaphe    de    sa 
femme,  datée  de  75o,  l'appelle  a.   al-muslimîn  ibn  al-kliulajti'  ai- 
a'imma  al-'uzamà'  al-a'jiin  ;  texte  de  Saavedra,  loc.  cit.,  et  de  Riec, 
Supplément   to   tlie  Catalogue  of  the  Arabie  mss.   in    the   British  Mu- 
séum, n°  6o5;  traduction  de  ïissor,  loc.  cit.  —  Musée  de  Tlemcen  : 
Inscription  non  datée  au   nom  d'Abu  1-llasan,    a.  al-muslimîn  ;  voir 
Marc  vis,   Musée  de   Tlemcen,  n°   218,  pi.  XII,  3. —  Medersa  d'el- 
Qsarcl-Kebir  :  L'inscription  deFàris,  citée  plus  haut, p.  255,  donne 
le  titre   a.  al-muslimîn  à  'Alî,  à  'Uthmàn  II  et  à  Ya'qùb,  et  nomme 
'Abd  al-Haqq  sans  titre. 

Voici  d'autre  part  la  liste  des  documents  de  chancellerie  :  Un 
traité  de  i33g,  entre  'Alî  et  Jacques  II  de  Majorque,  donne,  dans 
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son  épitaphe,  datée  de  rabîc  ior  y 5 2  (mai  1 3 5  1  ) , 
l'appelle  amîr  al-muslimîn,  tandis  que  le  document 
authentique  le  plus  ancien  au  nom  de  son  fils  Fâris , 
l'épitaphe  de  sa  mère,  datée  de  radjab  y5o  (sep- 
tembre 1 3/»g) ,  c'est-à-dire  de  vingt  mois  auparavant , 
appelle  Fâris  amîr  al-muminin.  Que  s'est-il  passé  qui 
puisse  expliquer  cette  apparente  anomalie  d'un  titre 
califien  éminent  pris  parle  fds,  dès  avant  la  mort  de 
son  père,  qui  porte,  jusqu'au  dernier  jour,  un  titre 
sub-califien  ?  Pour  expliquer  ce  fait ,  il  suffit  de  rappe- 
ler les  derniers  événements  du  règne  d'Abu  1-Hasan. 

VI 

Depuis  longtemps,  dit  Ibn  Khaldûn,  cAlî  avait 
des  vues  sur  la  Tunisie  et,  sans  les  égards  qu'il  devait 
à  son  beau-père,  il  aurait  déjà  tenté  la  conquête  de 
ce  pays.  A  la  mort  d'Abû  Bakr,  les  querelles  de  sue- 
le  texte  arabe,  le  titre  a.  al-muslimin  à  'Alî,  à  'Utbmàn  II  et  à 
Ya'qùb,  et  nomme  'Abd  al-Haqq  sans  titre;  voir  Champoixion  et 
Reinaud,  Documents  historiques,  I,  1 1 2  -,  de  Mas-Latrie ,  Traités, 
II,  190.  Ce  même  titre  est  donné  à  'Alî,  en  traduction  espagnole 
[rey  de  los  creyentes)  et  en  transcription  (almiramuzlemin) ,  dans 
deux  documents  de  1 3 /i 4 ;  voir  de  Mas-Latrie,  Traités,  supplé- 
ment, 6 4  ,  65.  Dans  une  lettre  au  sultan  d'Egypte  Isma'îl,  datée  du 
96  safar  -]\b  (9  juillet  1 3 4 4 )  et  rédigée  à  la  chancellerie  mérinide, 
le  protocole  de  'Alî  est  tout  à  fait  conforme,  en  ce  qui  concerne 
les  titres  califiens,  à  tous  les  documents  arabes  cités  jusqu'ici,  c'est- 
à-dire  qu'il  donne  le  titre  a.  al-muslimîn  à  'Alî,  à  'Uthmân  II  et  à 
Ya'qùb,  et  nomme  'Abd  al-Haqq  sans  titre;  voir  Slàwi,  II,  68. 
Dans  un  traité  de  i358,  entre  Fâris  et  la  ville  de  Pise,  'Alî,  son 
père  et  son  grand-père  sont  appelés  aussi  a.  al-muslimîn  ;  voir  Amari, 
Diplomi .  appendice,  1  ;  cf.  plus  baut,  p.  2  53,  n.  1,  et  296,  n.  2,  fin. 
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cession  soulevées  par  ses  fils  lui  fournirent  le  prétexte 
qu'il  attendait  pour  intervenir  en  Tunisie.  Ce  pré- 
texte, c'était  de  punir  Tfmar,  un  fils  d'Abû  Bakr,  qui 
s'était  emparé  du  trône  en  faisant  périr  son  frère 
Ahmad,  désigné  par  leur  père  comme  son  héritier, 
avec  l'approbation  et  la  signature  .du  Mérinide  'AU1. 
Ainsi,  détail  bien  significatif ,  le  Hafside,  suzerain  de 
droit,  consultait  le  Mérinide ,  suzerain  de  fait,  sur 
l'acte  le  plus  important  de  sa  politique  intérieure,  le 
choix  d'un  successeur. 

En  mars  l'ikj ,  cAlî  quitte  le  Maroc  à  la  tête  de 
son  armée  et  confie  la  régence  de  Tlemcen  à  son 
fils  Abu  cInân  Fàris.  Après  avoir  pris  Bougie  et  Con- 
stantine  et  reçu  la  tête  du  prétendant  eUmar,  qui  lui 
avait  fourni  son  casus  belli,  cAli  fait  son  entrée  à  Tunis , 
en  septembre  1  3 4 7 ,  et  le  18,  il  reçoit  l'hommage 
officiel  de  sa  nouvelle  capitale.  Dès  lors ,  il  est  le  sou- 
verain du  royaume  hafside  et  ne  songe  plus  qu'à 
consolider  sa  conquête,  quand  des  tribus  arabes, 
mécontentes  du  nouveau  régime ,  s'avisent  de  lui  op- 
poser, comme  prétendant  au  califat ,  un  obscur  reje- 
ton de  la  famille  mouminide2;  cet  incident  marque 

1  Sur  ce  prétexte  et  la  campagne  de  Tunisie,  voir  In\  kii-u.iu  \, 
Berbères,  111,  26  suiv.;  IV,  r?46  suiv.,  surtout  368,  où  l'on  voit  bien 
que  'Aiî  voulait  prendre  la  Tunisie  pour  lui-même,  et  non  pour  la 
rendre  au  prétendant  hafside  lie  son  choix;  Prolégomènes ,  1,  wvn 
suiv.;  Yahyà  ibn  Khaldûn,  1,  i/(4  (192)  suiv.;  Ibn  Qunfudh,  dans 
./.  os. ,  lx'  série,  XX,  225  suiv.;  Zarkachi,  G  7  (  1  2  3  )  suiv.,  1 53 
(27O);  Qairawâni,  1 36  (a4i)  suiv.;  Slàwi,  11,  75  suiv.;  Mercier , 
Histoire  de  l'Afrique,  II,  290  suiv. 

a  Iiin  Rualdûn,  Berbères,  III,  33  suiv.,  dit  qu'on  lui  remit  les 
emblèmes  de  la  souveraineté,  parmi  lesquels  figurait  sans  doute  le 
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le  début  des  désastres  du  Mérinide.  Vaincu  par  les 
rebelles  à  Kairouan,  en  avril  1 348 ,  eAlî  se  fortifie  à 
Tunis  et  parvient  à  les  contenir  ;  mais  la  réaction  haf- 
side  lui  enlève  Constantine ,  Bône  et  Bougie ,  et  des 
événements  autrement  graves  allaient  le  rappeler 
précipitamment  en  Occident. 

L'émir  Fâris,  gouverneur  du  Magreb  central  en 
l'absence  de  son  père,  vit  arriver  à  Tlemcen  des 
échappés  du  désastre  de  Kairouan ,  qui  lui  racontèrent 
que  celui-ci  avait  perdu  la  vie  dans  le  combat.  Il  crut 
ou  feignit  de  croire  à  des  récits  qui  servaient  si  bien 
son  ambition  J  et  se  fit  proclamer  à  Tlemcen ,  en 
juin  1  348 2,  puis  marcha  en  toute  hâte  sur  Fes,  que 
lui  disputait  un  rival  ;  bientôt  Fàris  fut  maître  de  tout 
l'empire  mérinide.  C'est  alors  que  son  père,  enfermé 
dans  Tunis  avec  quelques  partisans  fidèles,  dépouillé 
tout  à  la  fois  du  Maroc  par  son  fils ,  de  Tlemcen 
par  les  Ziyanides  restaurés  et  de  la  Tunisie  par  de 
nouveaux   prétendants    hafsides,  résolut    de  tenter 

titre  a.  al-muminin.  Zarkachi,  70  (128),  l'appelle  le  dernier  calife 
mouminide,  et  Qairawàni,  i3q,  1.  1  (2.46),  dit  qu'il  fut  élevé  an 
califat;  cT.  Slàwi,  II,  77  suiv. 

1  Abu  'Inân  ,  dit  Thn  Klialdùn  ,  était  rempli  d'ambition  ;  Berbères, 
IV,  327. 

2  Voir  Ibn  KhaldÛN,  Berbères,  III,  38  suiv.,  44 1  ;  IV ,  273  suiv.; 
Yaliyà  ibn  Khaldûn,  i46  (ig4);  Ibh  Qunfudh,  tom.  cit.,  226; 
Zarkachi,  71  (i3o);  Qairawàni,  i3o,  (2^7);  Slâwi,  II,  80. 
Mercier,  Histoire  de  l'Afrique ,  II,  296.  Le  premier  de  ces  chroni- 
queurs semble  préoccupé  de  décharger  Fàris,  en  montrant  qu'il 
croyait  de  bonne  foi  à  la  mort  de  son  père;  mais  on  connaît  par 
son  autobiographie  les  rapports  personnels  qu'il  avait  eus  avec  ce 
prince,  dont  il  a  peut-être  voulu  ménager  la  mémoire. 
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un  dernier  coup  la  fortune.  H  s'embarque  en  dé- 
cembre i3/to,,  fait  naufrage  et  débarque  à  Alger, 
presque  seul,  dépouillé  de  tout,  sans  autre  ressource 
qu'une  indomptable  énergie.  Il  rassemble  à  la  hâte 
une  armée.  Vaincu  près  d'Alger  par  les  troupes  de 
Fàris,  il  voit  mourir  à  ses  côtés  le  dernier  fils  resté 
fidèle  à  sa  cause;  il  se  sauve  à  travers  la  Mitidja ,  puis 
dans  l'Atlas,  et  parvient  à  grand'peine  à  Sidjilmâsa. 
Poursuivi  par  son  fils ,  il  réussit  à  rentrer  à  Marrakech , 
puis  battu  près  de  cette  ville,  en  mai  i35o,  il  s'en- 
fuit dans  la  montagne,  où  Fàris  le  harcèle,  l'atteint 
et  l'oblige  à  abdiquer  en  sa  faveur1.  C'est  là  qu'il  mou- 
rut, en  mai  1  35 1 2 ;  Fàris  fit  transporter  son  corps  à 
Marrakech,  puis  à  Chella,  dans  la  nécropole  royale, 
où  se  lit  encore  son  épitaphe. 

Le  récit  dramatique  et  fidèle  d'ibn  Khaldûn,  qui 
se  trouvait  alors  à  Tunis,  fait  bien  comprendre  ce 
qui  s'est  passé.  Maître  de  la  Tunisie,  héritier  des 
Hafsides,  cAli  allait  prendre  ce  titre  amir  al-mumiiiin 
qui  était  l'apanage  des  successeurs  de  cAbd  al-Mu'min. 
L'a-t-il  réellement  porté?  Dans  tous  les  documents, 
postérieurs  à  la  conquête  de  la  Tunisie ,  dans  lesquels 
cAlî  porte  un  titre  califien,  c'est-à-dire  dans  son  épi- 
taphe à  Chella  et  dans  les  inscriptions  et  traités  de 
Fàris,  ce  litre,  on  l'a  déjà  dit,  est  invariablement 


1  Voir  Ibn  Khaldûn ,  Berbères ,  III,  434;  IV.  291  suiv. .  Yaliyà  ilm 
Khaldûn,  i55  (ao5)  suiv.;  Zarkachi,  74  (  i3G )  suiv.*,  Slàwi.H, 
83  suiv.;  Mercier,  Histoire  de  l'Afri<jue,  II,  3oo  suiv. 

2  D'après  son  épitaphe,  citée  plus  liant;  voir  la  discussion  de 
cette  date  dans  Saayedra,  lor.  cil. 
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amir  al-muslimin.  Il  est  vrai  que  ces  témoignages  ne 
sont  pas  absolument  sûrs,  puisqu'ils  procèdent  tous 
de  la  chancellerie  de  Fâris,  qui  pouvait  avoir  intérêt 
à  ne  pas  laisser  donner  à  son  père ,  même  rétrospec- 
tivement, le  titre  amir  al-muminîn.  H  y  a  encore  un 
témoignage  concordant  qu'on  pourrait  considérer,  à 
première  vue,  comme  définitif,  puisque  c'est  celui 
d'un  témoin  oculaire.  Ibn  Batûta  raconte  qu'étant  au 
Caire  en  safar  700  (avril-mai  i  34o) ,  il  apprit  la  nou- 
velle de  l'usurpation  de  Fâris.  Il  lui  donne  ici, 
comme  ailleurs ,  les  titres  califiens ,  avec  celui  damîr  al- 
muminîn,  et  emploie,  pour  désigner  son  acte,  des 
euphémismes  qui  s'expliquent  assez  sous  la  plume  de 
ce  courtisan  de  Fàris.  Cet  événement  le  décide  à  ren- 
trer à  Fes.  Il  s'embarque  aussitôt  et ,  de  cabotage  en 
cabotage,  il  arrive  à  Tunis  après  beaucoup  d'ennuis, 
dit-il ,  car  cette  ville  était  alors  assiégée  par  les  Arabes 
et  gouvernée  par  Abu  1-Hasan  cAlî.  Il  arrivait  donc  au 
seul  moment  où  ce  prince,  assiégé  dans  Tunis  après 
le  désastre  de  Kairouan,  pouvait  porter  le  titre  émi- 
nent  des  Ilafsides,  qu'il  venait  de  renverser.  Or,  Ibn 
Batûta  lui  donne,  au  milieu  d'un  long  protocole,  le 
titre  amir  al-muslimin,  qu'il  donne  aussi  à  ses  ascen- 
dants 'Uthmân  II  et  Ya'qûb ,  et  nomme  enfin  fAbd 
al-Haqq,  sans  aucun  titre1.  Mais  ce  protocole  est  à  la 
fois  si  correct  et  si  conforme  à  celui  des  inscriptions 
et  des  traités  de  Fâris2,  qu'il  ne  semble  pas  douteux 
qu'Ibn  Batûta,  en  bon  courtisan  de  Fâris,  ne  l'ait 

1  Voir  Ibn  Batûta,  IV,  3a6  suiv. ,  3^5. 

s  Voir  plus  haut,  p.  296,  n.  2,  et  3o3,  n.  3. 
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emprunté  à  sa  chancellerie.  Si  curieux  qu  soit,  le 
témoignage  du  voyageur,  absolument  conforme  au 
point  de  vue  de  Fâris,  n'est  donc,  au  point  de  vue 
de  'Alî ,  pas  plus  sûr  que  les  documents  officiels  de 
Karis,  car  il  est  évident  que  si  son  père  a  pris  à  Tunis 
le  titre  amîr  al-mtiminîn ,  Ibn  Batûta,  dont  le  livre  est 
dédié  à  Fâris,  devait  bien  se  garder  de  le  dire. 

Le  seul  document  où  je  trouve  'Ali  appelé  amîr 
al-miiminîn ,  c'est  le  protocole  des  Mérinides  à  la  chan- 
cellerie du  Caire,  que  Chihâb  ad-dîn  'Umari  donne 
à  la  suite  de  son  morceau  sur  les  Mérinides1.  Dans 
la  longue  série  des  titres  de  ce  protocole,  je  relève, 
après  sultan  et  plusieurs  épithètes  et  titres  composés, 
ceux  fîamîr  al-muminîn  et  qaid  al-muwalihidin ,  c'est- 
à-dire  deux  titres  almohades  par  excellence,  enfin 
baqiyyal  as-salaf  al-harîm,  qui  fait  allusion  aux  pré- 
tentions généalogiques  des  Mérinides.  Ces  titres,  qui 
s'adressent  a  'Ait  lui-même,  nommé  expressément  par 
'Umari  comme  souverain  régnant,  sont  d'autant  plus 
frappants  qu'un  peu  plus  loin,  l'auteur  ajoute  :  «  On 
fait  suivre  son  nom  de  ceux  de  ses  ancêtres  jusqu'à 
cAbd  al-Haqq,  en  donnant  à  chacun  d'eux  le  titre 
amir  al-muslimîn  ».  A  moins  d'une  faute  de  copiste,  il 
semble  bien  que  le  diplomate  oppose  intentionnelle- 
ment ce  titre  des  premiers  Mérinides  au  titre  supérieur 
qu'il  attribue  au  Mérinide  régnant. 

Le  Tarif -passe  pour  avoir  été  écrit  en  7  4  1 s  ;  pcut- 

1  Voir  Tarif,  î3;cf.  plus  haut,  p.  3o2. 

2  Voir  Rrockelmann  ,  Geschicltte  der  arabischcn  Littcratur.ïï,  1  \  1 , 
(|iii  ne  donne  pas  la  source  rie  cette  information. 
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être  est-il  de  7/12 ,  mais  ii  n'est  guère  possible  d'en 
avancer  encore  la  date1.  Dès  lors,  on  peut  suggérer 
deux  hypothèses  : 

Ou  bien  cAlî  recevait  de  l'Egypte,  dès  l'année  7/n 
ou  7/12  ,  sans  doute  à  la  suite  de  ses  relations  diplo- 
matiques avec  le  sultan  Muhammad  2,  un  titre  qu'il 
n'osait  pas  encore  prendre  officiellement  dans  ses 
Etats ,  par  égard  pour  son  beau-père  ; 

Ou  bien  le  passage  cité  du  Tarifa  été  retouché 
plus  tard ,  après  la  conquête  de  la  Tunisie  par  cAlî , 
hypothèse  peu  vraisemblable,  puisque  celui-ci  put  à 
peine  exercer  ses  droits  de  souveraineté  hafside  et 


1  L'auteur  donne,  83  suiv. ,  le  protocole  anonyme  d'un  sultan 
d'Egypte  désigné  commele  fils  du  sultan  décédé  Muhammad.  Celui-ci 
étant  mort  un  des  derniers  jours  de  l'année  74  1 ,  ce  protocole  a  été  rédigé 
sans  doute  en  742,  année  durant  laquelle  trois  fils  de  Muhammad 
occupèrent  successivement  le  trône  d'Egypte;  voir  Weil,  Geschichte 
der  Chalifen ,  IV,  4og  suiv.  D'autre  part,  47,  parlant  du  souverain 
de  Sarày,  l'auteur  dit  que  sous  le  règne  du  sultan  Nàsir  (  Muhammad  ) , 
ce  prince  était  Uzbek-khàn  et  il  ajoute:  «Aujourd'hui,  la  royauté 
appartient  à  l'un  de  ses  enfants ,  Tini-bek  ou  Djàni-bek ,  plutôt  au 
premier,  à  ce  que  je  pense.»  Or  Uzbek,  mort  en  7/I1,  a  eu  pour 
successeur  Tini-bek ,  lequel  fut  remplacé  la  même  année  par  Djàni- 
bek;  voir  Hammer,  Geschichte  der  ijoldenen  Horde,  3o4  suiv.; 
Fraeiin,  Mûnzcn...  der  cjoldenen  Horde,  6  suiv.;  Lane-Poole, 
C.B.  M.,  VI,  118  suiv.,  et  les  autres  sources  numismatiques; 
IIowortii,  History  of  the  Mongols,  II  a,  171  suiv,,  et  les  sources 
citées;  Lane-Poole,  Mohammadan  dynasties ,  2Z0.  Le  gouvernement 
égyptien,  resté  en  excellents  termes  avec  celui  d'Uzbek,  à  la  suite 
du  mariage  de  Muhammad  avec  une  princesse  mongole,  'Umari 
l'atteste  lui-même  dans  ce  passage,  ne  peut  avoir  ignoré  au  delà 
de  l'année  742  la  mort  de  Tini-bek  et  l'avènement  définitif  de 
Djàni-bek. 

*  Voiries  sources  citées  plus  haut,  p.  3o2,  11.  3. 
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qu'il  n'eut  guère  le  temps,  occupé  qu'il  était  de  tous 
côtés,  de  correspondre  à  ce  sujet  avec  la  chancellerie 
du  Caire. 

Je  me  rallierais  donc  à  la  première  alternative,  si 
elle  n'était  en  pleine  contradiction  avec  un  autre 
document  fort  curieux,  publié  par  Slàwi.  Bien  que 
cet  auteur  n'en  donne  pas  la  source,  la  correction  du 
style  de  cette  pièce  lui  donne  un  air  d'authenticité 
qu'aucun  autre  indice  n'autorise  à  révoquer  en  doute. 
11  s'agit  de  la  réponse  du  sultan  d'Egypte  Isrna*  il  à  une 
lettre  que  le  sultan  cAli  lui  avait  envoyée  par  une 
ambassade.  Datée  de  ramadan  7 k  5  (janvier  i3/(5) 
et  rédigée  à  la  chancellerie  du  Caire,  cette  lettre 
débute  par  le  protocole  d'Isma'îl,  dont  les  termes 
parfaitement  corrects,  quand  on  les  compare  aux 
documents  égyptiens ,  me  paraissent  un  sûr  garant  de 
l'authenticité  de  ce  qui  suit ,  c'est-à-dire  du  protocole 
attribué  à  *Alî  par  la  chancellerie  du  Caire;  or,  ce 
protocole  ne  renferme  que  des  titres  royaux  et  n'ac- 
corde même  pas  à  cAlîle  titre  amîr  al-muslimîn ,  qu'il 
donne  à  son  père  'Uthmàn  II  et  à  son  grand-père 
Ya'qûb  *.  Cette  omission  ne  saurait  être  fortuite  et  dès 
lors  il  semble  bien  qu'il  faut  admettre  une  erreur 
dans  le  texte  de  'Umari  et  que  eAlî  n'était  pas  reconnu 
en  Egypte  comme  amîr  ai-mu  min  in12. 


1  Voir  Slâwi,  II,  72  suiv.  La  lettre  de  'Alî  à  Isma'il,  publiés 
par  le  même  auteur,  a  été  citée  plus  haut,  p.  5o3,  n.  3  à  la  lin. 

2  On  a  vu  plus  haut,  p.  2()3,  que  le  gouvernement  égyptien  ne 
pouvait  sans  doute  reconnaître  d'autre  a.  al-mumintn  (pic  le.  calife 
ahhasside  du  Caire,  pivot  de  sa  politique. 
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Ce  titre ,  que  la  conquête  de  Tunis  allait  lui  per- 
mettre enfin  de  prendre  dans  toute  l'Afrique,  son  fds 
le  lui  arrache  avec  l'empire  mérinide.  Fâris  le  prit-il 
du  jour  où  il  se  fit  proclamer  à  Tlemcen,  au  début 
de  l'année  7/18?  On  peut  le  croire,  puisqu'il  figure 
déjà  dans  lepitaphe  de  sa  mère,  morte  en  ra- 
djah y5o  l.  Ne  l'usurpa-t-il  qu'en  arrachant  à  son  père 
mourant,  l'année  suivante,  les  droits  de  succession 
au  trône?  C'est  encore  possible,  car  l'épitaphe  de  sa 
mère  peut  avoir  été  rédigée  plus  tard,  en  même 
temps  que  celle  de  son  père ,  en  7  5 1 .  Je  pencherais 
vers  la  première  hypothèse ,  en  me  demandant  si  le 
motif  secret  qui  poussa  Fàris  à  faillir  à  ses  devoirs 
les  plus  sacrés,  en  trahissant  son  père  à  Tlemcen, 
ne  fut  pas  précisément  la  tentation  de  s'emparer  du 
titre  éminent  des  Hafsides.  Fâris  était  un  ambitieux 
sans  scrupule ,  mais  un  politique  avisé.  Pour  le  pous- 
ser à  un  acte  aussi  grave,  politiquement  parlant,  il 
semble  bien  qu'il  ait  fallu  quelque  chose  de  plus  que 
les  récits  des  fuyards  de  Kairouan;  ce  quelque  chose, 
ne  fut-ce  point  le  titre  amîr  al-maminîn?  Toujours 
est-il  que  Faris  le  portera  désormais  dans  tous  ses 
actes,  concurremment  avec  les  Hafsides  restaurés, 
qui  le  reprennent  à  partir  d'Ahmad  Ier,  dans  leurs 

1  Voir  plus  haut,  p.  2  54-  C'est  sans  doute  par  hasard  que  dans 
son  Historia  de  Marruecos ,  3  2  5,  le  P.  Castellanos  dit  qu'Abû  'Inân  se 
fit  proclamer  a.  ul-ma'minin  à  Fes,  car  cet  historien  peu  précis  n'a 
certainement  pas  vu  le  problème  qui  s'attache  à  ce  titre,  puisque 
plus  haut,  266,  il  l'attribue  à  l'Almoravide  Yûsuf  ibn  Tàchfin  et 
à  ses  successeurs,  propageant  ainsi  une  erreur  uue  j'ai  déjà  relevée 
plusieurs  fois. 
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documents  officiels'.  C'est  alors ,  et  comme  pour 
maintenir  ses  prétentions  au  califat  éminenl,  qu'il 
entreprend  à  son  tour  cette  longue  campagne  de 
Tunisie  qui  devait  aboutir,  en  758,  à  un  échec 
devant  Tunis2. 

On  comprendra  mieux,  maintenant,  ce  curieux 
passage  des  Prolégomènes  d'ibn  Khaldûn  :  «  Les  pre- 
miers souverains  mérinides  ayant  conservé  les  mœurs 
de  la  vie  nomade,  suivirent  l'exemple  des  Almora- 
vides  et  se  contentèrent  du  titre  amir  al-mmlimîn.  Ils 
agissaient  ainsi  par  égard  pour  la  dignité  du  califat 
dont  ils  reconnaissaient  la  suprématie ,  c'est-à-dire  des 
Mouminidcs  d'abord,  et  ensuite,  des  Hafsides.  Puis, 
ceux  <jui  ré(f lièrent  dans  les  derniers  temps  s'attribuèrent 
le  titre  amîr  al-mu'minîn  et  y  prétendent  encore  aujour- 
d'hui9. » 

Dans  son  autobiographie,  Ibn  Khaldûn   raconte 

1  Numismatù/ue  :  Lane-Poole,  C.B.  M.,  V,  55  suiv.;  Lavoi\, 
C.  H.  N.,  II,  kno  suiv.  —  Diplomatique  :  àmari,  Diplomi,  98 ,  us, 
1 1 5 ,  123,  i5ï,  169,  3o3;  de  Mas-La tiuk,  Traités ,  II,  55,  71. 
i45,  a32,  a37,  2  44,  2  5o,  345,  355  ,  36 1,  etc.-,  cf.  Ibn  Khaldûn, 
Zarkachi  et  Qairawâni,  passim. 

2  Voir  Ibn  Khaldûn,  Berbère»,  III,  /17  à  58,  437;  IV,  2g5  à 
3i k\  Zarkachi,  79  n  8 \  (i45  à  i55);  Qairawâni,  1  ko  (249)  suiv.; 
Slâwi,  II,  90,  99  suiv.;  Meuciek,  Histoire  de  V Afrique,  II,  3io 
suiv.  Il  fut  même  proclamé  et  reconnu  à  Tunis  durant  tes  deux 
mois  que  son  armée  s'y  maintint,  sans  doute  à  titre  de  calife,  bim 
que  la  traduction  française  de  Qairawâni,  qui  emploie  ce  ternie, 
rende  un  peu  trop  précisément  l'arabe  bai'a  du  texte. 

s  Voir  Ibi»  Khaldûn,  Prolégomènes ,  I,  468.  Dans  le  te\lc  « I » ■ 
Houlaq,!,  192,  on  lit  deux  fois  a.  ul-mum'utin  .  ce  qui  ùte  ton» 
sens  à  ce  passage  important;  cf.  Berbères,  III,  36 'i  suiv. 
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qu'il  écrivit  les  Proleç/omèncs  et  YHistoirc  des  Berbères 
entre  les  années  i3y5  et  13801.  Ce  passage  a  donc 
été  rédigé,  probablement,  sous  le  règne  du  Mérinidc 
Ahmad  Ier,  lequel  porte  de  nouveau  le  titre  arnîr  al- 
muslimîn,  comme  d'autres  successeurs  de  Fâris,  autant 
qu'on  peut  en  juger  par  les  monnaies  de  ces  princes. 
En  eiFet;  leur  attribution  laisse  encore  à  désirer,  car 
il  règne  une  grande  confusion  de  noms  et  de  sur- 
noms dans  les  listes  monétaires  des  derniers  Méri- 
nides.  Toutefois,  l'attribution,  à  Ahmad  1er,  d'une 
série  de  pièces  non  datées ,  au  nom  du  «  serviteur 
d'Allah  al-Mustansir  billâh  Ahmad ,  amir  al-muslimin  », 
frappées  à  Azemmour,  Fes  et  Marrakech ,  cette  attri- 
bution ne  saurait  être  douteuse ,  puisqu'Ahmad  Ier  est 
le  seul  Mérinide  de  ce  nom2.  Il  y  a  donc  désaccord 
entre  l'affirmation  d'Ibn  Khaldûn  et  le  témoignage 
des  monnaies ,  et  il  faut  admettre  ou  que  cet  auteur 
n'est  pas  tout  à  fait  précis  et  étend  abusivement  à 
tous  les  derniers  Mérinides  la  tentative  de  Sulaimân 

1  Voir  Prolégomènes ,  I,  lxvii;  III,  /|55;  Wûstknfeld,  Geschicht- 
schreiber  der  Arabcr,  196  à  199;  Pons  Boioues,  Eiisujo  bio-biblio- 
grâfico ,  355;  Brockklmann  ,  Gescliichte  der  arabiseken  Litteratur, 
II,  2/(3.  Ces  Prolégomènes  furent  rédigés  d'un  premier  jet  en  1377 
et  retouchés  plus  tard. 

2  Voir  Lane-Poole,  C.  B.  M.,  V,  62  suiv.  ;  X,  20  suiv.;  Lavoix, 
CB.iSt.,  II,  45 1  suiv.;  Demfleght,  dans  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  et  d'archéologie  d'Oran,  1887,  a35  suiv.  Ibn  Khaldûn 
se  borne  à  l'appeler  sultan ,  sans  doute  par  prudence  diplomatique  ; 
Berbères,  III,  à 7 6  suiv.;  IV,  4o5  suiv.,  /|44  suiv.  A  la  même 
époque  régnait  à  Marrakech  un  cousin  d'Ahmad ,  l'émir  (titre 
d'après  Berbères,  IV,  4o3  suiv.)  'Abd  ar-Rahmàn,  auquel  Lavoix, 
C.  B.  N. ,  II,  453,  attribue  une  monnaie  non  datée,  au  nom  du 
sajyid  'Abd  ar-Rahmân  ibn  'Ah,  sans  lieu  de  frappe  ni  titre  calitien. 
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et  de  Paris ,  ou  que  les  successeurs  de  ce  dernier  pré- 
tendaient au  titre  amîr  al-muminin ,  sans  oser  l'affi- 
cher sur  leurs  monnaies. 

A  côté  de  ces  deux  hypothèses,  également  plau- 
sibles ,  il  y  en  a  une  troisième  :  c'est  que  ce  passage 
d'Ibn  Khaldûn  a  été  rédigé  ou  retouché  plus  tard,  à 
l'époque  où  il  achevait  son  grand  ouvrage,  et  cette 
supposition  paraît  appuyée  par  le  fait  suivant. 
Quelques  manuscrits  de  cet  ouvrage  renferment  une 
dédicace  au  Mérinide  régnant,  quelle  nomme  Yamir 
a/-mttimmmAbûFâris 'Abd  al-cAzîz,  fils.  .  .  deYamir  al- 
uni* mi  nin  [sic)  Abu  1-Hasan,  avec  des  eulogies  indi- 
quant qu'il  était  encore  en  vie.  De  Slane  a  montré 
que  ce  sultan ,  c'est-à-dire  'Abd  al-'Azîz  Ier,  était  mort 
à  l'époque  où  Ibn  Khaldûn  composa  son  ouvrage;  il 
en  conclut  que  la  dédicace  est  tronquée  dans  sa  par- 
tie généalogique  et  qu'elle  s'adresse ,  en  réalité ,  à  Abu 
Faris  cAbd  al-cAzîz  II,  arrière-petit-fils  d'Abu  1-Hasan 
'Ali1,  qui  régna  de  muharram  796  à  safar  799 
(novembre  i  3g3  à  novembre  1  396) 2.  Le  savant  édi- 
teur aurait  pu  ajouter,  à  l'appui  de  son  hypothès  , 
que  l'ouvrage  d'Ibn  Khaldûn  s'arrête  précisément  au 
règne  de  ce  prince,  comme  on  l'a  dit  au  début  de 
cette  étude3. 

Or,  M.  Lane-Poole  a  publié  une  monnaie  au  nom 
de  Abd  al-'Azîz  amîr  al-miïminîn,  qu'il  attribue  à 
Abd  al-Azîz  Ier,  peut-être  simplement  parce   que 

1  Voir  Prolégomènes ,  1,  cviil. 

5  J'emprunte  ces  dates  à  Slâwi,  11,  i&t  suiv. 

3  Voir  plus  haut,  p.  s/|8  sni\. 
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cAbd  al-'Azîz  II  ne  lui  était  cormu  que  par  son  sur- 
nom paternel  Abu  Fâris1.  Plusieurs  monnaies  attri- 
buées à  Abu  Fàris  \Abd  ai-cAzîz  Ier  portant  le  titre 
amîr  al-muslimîn2,  il  est  permis  de  supposer  que  la 
monnaie  au  titre  amîr  al-muminîn  appartient  à  Abu 
Fâris  cAbd  al-'Azîz  II ,  précisément  celui  que  la  dédi- 
cace d'Ibn  Khaldûn,  d'après  la  correction  de  de  Slane, 
appelle  amîr  al-mu'minîn. 

Bref,  à  travers  le  voile  qui  masque  encore  la  poli- 
tique des  derniers  Mérinides,  on  devine  que  les 
successeurs  de  Fâris,  s'ils  n'ont  pas  toujours  pris 
officiellement  le  titre  éminent  des  califes ,  ont  tenté , 
eux  aussi,  d'en  faire  un  titre  dynastique,  et  que  ces 
tentatives  sont  toujours  en  fonction  de  leurs  rapports 
avec  les  Hafsides3.  Pour  en  faire  une  étude  complète, 

1  Voir  Lane-Poole,  C.  B.  M.,  V,  61,  n°  169;  Mohammadan 
dynasties,  58. 

s  Voir  Lane-Poole,  C.  B.  M.,  V,  61;  Lavoix,  C.  B.N.,  II,  U7  ; 
Nltzel,  K.  M.  B, ,  H ,  220. 

•'l  Au  xv"  siècle,  les  Mérinides  acceptent  souvent  la  suzeraineté 
des  Hafsides;  voir  Zarkachi  ,  110,  i3/i  (2o3,  246)  et  passim.  Les 
numismates  ont  publié  quelques  monnaies  mérinides  de  la  fin  du 
xv"  siècle,  toutes  au  titre  a.  al-muslimîn.  Les  seules  monnaies 
mérinides  que  je  connaisse  au  titre  a.  al-muminîn  sont  celles  de 
Sulaimân  et  de  Fàris  et  celles  que  je  propose  d'attribuer  provisoi- 
rement à  'Abd  al-'Azîz  II  et  à  'Uthmân  III;  cf.  plus  haut,  p.  ."5oo, 
n.  3.  Dans  sa  Lettre  à  Sawelieff",  63 ,  Soret  a  publié  un  petit 
dirham  sans  date  ni  lieu  de  frappe,  au  nom  d'un  a.  al-mu'niinin 
Abu  Muhammad  'Abdallah ,  qu'il  propose  d'attribuer  au  Mérinide 
de  ce  nom,  dans  la  première  moitié  du  x\"  siècle,  tout  en  recon- 
naissant qu'il  peut  être  un  Hafside.  Enfin  M.  NCtzei,  ,  K.  M.  B.,  II, 
219,  attribue  au  Mérinide  Abu  Bakr  une  monnaie  aux  noms  et 
litres  d'Abû  Yahvà  A  b  A  Bakr  ibn  al-umara  ar-râchidin  al-muta- 
wakkil  ala   allàh   al-ma'avyad.  bi-nasr  allâh  amîr  al-muminîn.  Cette 

ix.  21 
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ii  faut  attendre  de  nouveaux  documents  et  les  inscrip- 
tions mérinides  que  l'exploration  du  Maroc  ne  man- 
quera pas  de  mettre  à  jour.  Achevons  cette  étude  par 
un  détail  qui  nous  conduit  au  seuil  de  la  dynastie 
des  Chérifs. 

L'inscription  de  Fâris  à  el-Qsar  el-Kebîr  commé- 
more la  fondation  d'un  bain  en  faveur  dune  medersa. 
Sur  l'estampage  publié  par  Salmon  et  sur  celui 
que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Gsell,  les  deux  mots 
habbasahu,  «  afondé  »,  et  hammam,  «  bain  »,  sontunpeu 
frustes  et  M.  Houdas  avait  soupçonné  une  mutilation 
intentionnelle  de  ces  deux  termes  importants.  Depuis 
lors,  M.  Houdas  a  vu  l'original  à  Paris  et  il  m'écri- 
vait en  date  du  17  juin  1908  :  «...  La  vue  du 
monument  lui-même  a  confirmé  mes  prévisions.  Il 
s'agissait  bien  d'une  mutilation  volontaire;  restait  à 
en  découvrir  le  motif  .  .  .  Votre  lettre  me  met  tout 
à  fait  sur  la  voie  et  il  est  certain  pour  moi  que  l'usur- 
pation du  titre  amîr  al-mu'minîn,  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  de  la  dynastie  des  Chérifs ,  a  provoqué 
la  réprobation  dont  Abu  Inan  a  été  l'objet  ...  Et 
cette  réprobation  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours , 
sinon  l'on  ne  comprendrait  pas  que  les  musulmans 
d'el-Qsar  el-Kebîr  aient  consenti  à  se  dessaisir  de  la 


pièce  appartient  sans  doule  an  Hafside  Abu  Rakr  II,  dont  Lavoix, 
C.  B.  N..  II,  n°*  953  suiv. ,  a  publié  une  série  de  monnaies  portant 
des  légendes  identiques.  En  effet,  le  seul  Mérinide  de  ce  nom  no 
portail  pas  même  le  titre  a.  al-musliinin  ;  voir  plus  haut,  p.  29,5, 
n.  1,  et  1961  n.  2. 
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plaque  de  marbre  et  à  la  laisser  expédier  en  Europe 
sans  la  moindre  difficulté.  »  Ajoutons  que  Salmon 
a  trouvé  la  plaque  déposée  dans  un  coin  de  la  grande 
mosquée  et  que  cet  abandon  pourrait  bien  provenir 
des  mêmes  sentiments  d'hostilité.  On  sait,  en  effet, 
que  les  Chérifs  du  Maroc  ont  pris  dès  l'origine  et 
portent  encore  le  titre  amir  al-muminîn,  non  comme 
successeurs  des  Mérinides,  mais  comme  chérifs  et 
descendants  du  calife  Ali1.  A  leur  point  de  vue, 
Fâris  amir  al-muminîn ,  malgré  sa  généalogie  arabe , 
est  donc  un  Berbère  et  un  usurpateur. 

Cette  interprétation  paraîtra  peut-être  risquée.  On 
peut  se  demander,  notamment,  pourquoi  les  muti- 
lateurs  n'ont  pas  martelé  les  titres  de  Fâris ,  en  parti- 
culier ce  titre  <Xamîr  al-muminin,  qui  paraît  intact 
sur  l'estampage  que  j'ai  entre  les  mains;  ou  encore, 
pourquoi  les  Chérifs  n'ont  pas  fait  ou  Laissé  détruire, 
tout  simplement,  les  inscriptions  de  Fâris,  qui  sont 
toutes  au  titre  amir  al-muminîn.  Je  me  borne  à 
signaler  en  passant  ce  petit  fait ,  pour  résumer  enfin 
les  conclusions  de  cette  enquête. 

i°  Les  monnaies  mérinides  au  nom  de  Fa  ris,  que 
leurs  éditeurs  ont  attribuées  à  divers  princes,  réels 
ou  fictifs,  de  cette  dynastie,  par  suite  de  lacunes 
dans  leur  nomenclature  de  ces  souverains ,  ces  mon- 

1  Je  ne  puis  citer  ici  les  sources  très  nombreuses  relatives  aux 
titres  califiens  des  Chérifs  du  Maroc  et  je  me  borne  à  renvoyer, 
pour  la  bibliographie,  au  récent  ouvrage  de  M.  Cour,  L'établis- 
setuent  des  dynasties  des  Chérifs  au  Maroc. 
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naies  appartiennent  à  Abu  'Inàn  Fâris,  seul  du  nom, 
c'est-à-dire  quelles  ont  été  frappées  entre  y/19  et 
75q  (i3/i8  et  i358). 

i°  Parmi  les  faits  qui  parlent  en  faveur  de  cette 
attribution ,  le  plus  important  est  que  toutes  ces  mon- 
naies, sans  exception,  donnent  à  Fâris  le  titre  amîr 
al-muminîn  et  qu'Abû  'Inân  Fâris  est  le  seul  Méri- 
nide  connu  qu'une  série  de  documents  authentiques 
désignent  unanimement  comme  amîr  al-muminîn,\es 
cas  de  ce  titre  attribué  à  d'autres  Mérinides  étant  jus- 
qu'ici rares  et  moins  concluants. 

3°  L'étude  des  titres  califiens  dans  l'Afrique  du 
Nord  et  en  Espagne  montre  que  le  titre  amîr  ai- 
ma minin  fut  porté  par  plusieurs  dynasties  indépen- 
dantes prétendant,  à  divers  titres,  au  califat  éminent. 
Puis  les  Almoravides  créent  une  nouvelle  formule, 
celle  d'un  sub-califat  défini  par  le  titre  amîr  al-musli- 
mîn,  sous  la  suzeraineté  du  califat  éminent  des  Abbas- 
sides,  distingué  par  le  titre  amîr  al-muminîn.  Enfin 
les  Almohades  inaugurent,  sur  une  base  nouvelle, 
celle  d'un  Islam  berbère,  un  califat  éminent  marqué 
par  le  titre  amîr  al-muminîn.  Dès  lors,  parmi  les 
dynasties  occidentales,  les  unes,  comme  celle  des 
Hafsides,  prétendent  au  califat  éminent  des  Almo- 
hades; les  autres  se  contentent  d'un  sub-califat  du 
type  almoravide,  avec  le  titre  amîr  al-muslimîn  et 
sous  la  suzeraineté  des  Abbassides  d'abord,  puis  des 
Almohades  et  des  Hafsides ,  quitte  à  tenter  d'arracher 
à  ces  derniers,  quand  les  circonstances  le  permettront, 
leur  califat  éminent  avec  leur  titre  amîr  al-muminîn. 
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Tels  les  Mérinides,  dont  la  principale  tentative  d'usur- 
pation ,  celle  d'Abû  cInân  Fâris ,  est  illustrée  par  une 
série  de  documents  officiels  et  s'explique  à  merveille 
par  l'histoire  des  rapports  de  son  père  cAlî ,  puis  de 
lui-même,  avec  les  Hafsides. 


VII 

Tels  enfin  les  Ziyanides  de  Tlemcen  ,  dont  je  n'ai 
pas  encore  parlé ,  parce  que  leur  numismatique  sou- 
lève un  problème  pareil  à  celui  des  monnaies  de 
Fâris  et  dont  la  solution  doit  être  cherchée  dans  des 
circonstances  analogues.  Si  je  l'aborde  en  dernier 
lieu,  c'est  qu'il  est  plus  obscur  et  qu'il  importait  de 
vérifier  d'abord  sur  Fâris  une  méthode  que  je  vais 
essayer  d'appliquer  aux  deux  Abu  Tâchfîn. 

Dans  la  même  lettre  où  il  signalait  le  dinar  de 
Fâris,  attribué  par  Fraehn  à  Abu  Tnân,  Soret  a 
publié  un  dinar  non  daté ,  frappé  à  Tlemcen,  au  nom 
d'un  amîr  al-muminîn  cAbd  ar-Rahmân  ibn  al-khu- 
lafa  ar-râchidîn,  qu'il  attribue  avec  raison  à  la 
dynastie  ziyanide1.  Mais  à  cette  époque,  les  listes 
royales  ziyanides  étaient  fort  mal  établies ,  et  Soret , 
qui  semble  n'avoir  connu  qu'un  seul  souverain  de  ce 

1  Voir  Soret,  Lettre  à  Fraehn,  55.  Soret  a  lu  «a.  al-muminîn 
'  Abd  ar-Rahmân. .  .Abu  Tàchfin  (?)  ».  La  leçon  donnée  ici  est  assurée 
par  un  moulage  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Vollers.  H  m'écrit 
que  le  Cabinet  d'Iéna,  où  se  trouve  la  collection  de  Soret,  possède 
deux  dinars  identiques  à  ceux  de  Paris  et  de  Londres,  signalés 
dans  les  pages  suivantes. 
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nom,  n'a  pas  aperçu  le  problème  soulevé  par  cette 
monnaie  de  sa  collection. 

C'est  M.  Lane-Poole  qui  l'a  signalé  le  premier,  si 
je  ne  fais  erreur,  en  publiant  les  monnaies  ziya- 
nides  du  British  Muséum,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  une  non  datée ,  frappée  à  Tlemcen ,  au  nom 
d'un  amir  al-mu  minîn 'Abd  ar-Rahmân  ibn  al-khulafa 
ar-râchidin1 .  Après  avoir  observé  qu'on  ne  saurait 
attribuer  à  priori  aux  Ziyanides  toutes  les  monnaies 
frappées  à  Tlemcen ,  puisque  les  Mérinides  ont  pos- 
sédé cette  ville  à  plusieurs  reprises,  il  rappelle  qu'un 
Mérinide  a  porté  le  nom  de  cAbd  ar-Rahmân, 
ce  rival  d'Ahmad  Ier  dont  j'ai  déjà  parlé2;  puis  il 
montre  pourquoi  l'on  ne  peut  lui  attribuer  le  dinar 
en  question  et  conclut  qu'il  appartient  à  l'un  des  deux 
Ziyanides  de  ce  nom ,  soit  à  Abu  Tâchfïn  cAbd  ar- 
Rahmân  Ier,  qui  régna  de7i8ày37(i3i8à  i  33y) , 
soit  à  Abu  Tâchfïn  *Abd  ar-Rahmân  II,  qui  régna  de 
791  à  795  (1389  à  1  3g3 )3.  En  dernier  ressort,  il 
l'attribue  au  second,  avec  un  point  d'interrogation. 

Enfin  Lavoix  a  publié  deux  dinars  non  datés, 
frappés  à  Tlemcen ,  le  premier  au  nom  d'un  amir  al- 
muminîn  Abu  Tâchfïn  ibrl  al-khnlafa  ar-râchidin ,  par 
conséquent  du  même  type  que  ceux  d'Iéna  et  de 
Londres,  l'autre  offrant,  avec  d'importantes  variantes 


1  Voir  Lane-Poole,  C.  B.M.,  V,  xxxi,  71,  n°  iq5. 

s  Voir  plus  haut,  p.  3i5,  n.  2  . 

,  C'est  à  Yahyâ  ibn  Khaldûn  et  à  Tanasi  que  j'emprunte  ers  dates 
et  les  suivantes,  qui  ne  concordent  pas  toujours  avec  celles  des 
listes  publiées  dans  Lane-Poole  et  Lavoix. 
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dans  les  formules  religieuses ,  les  mots  :  'an  amr  'abd 
allâh  al-mutawakkil  \da  allâh  cAbd  ar-Rahmân  amîr 
almuslimîn ,  «par  l'ordre  du  serviteur  d'Allah,  qui 
se  confie  en  Allah,  cAbd  ar-Rahmân,  l'émir  des 
musulmans1  ».  Tout  en  citant  Soret  et  Lane-Poole, 
Lavoix  a  cru  pouvoir  attribuer  ces  deux  monnaies  à 
c  Vbd  ar-Rahmân  Ier. 

La  seule  raison  qu'il  donne  de  son  choix ,  c'est  que 
ces  deux  pièces  offrent,  dans  le  style  de  leurs  carac- 
tères ,  une  grande  analogie  avec  une  monnaie  publiée 
par  lui  immédiatement  auparavant ,  n°  1  o  1  o ,  non 
datée  et  frappée  à  Tlemcen,  «  par  l'ordre  du  servi- 
teur d'Allah  Musa,  l'émir  des  musulmans,  qui  se 
confie  dans  le  maître  des  mondes  » ,  monnaie  qu'il 
attribue  à  Abu  Hammû  Musa  Ier,  le  prédécesseur 
immédiat  de  cAbd  ar-Rahmân  Ier. 

Mais  pourquoi  Lavoix  attribue-t-il  cette  monnaie 
à  Musa  Ier,  qui  régna  de  707  à  718  (i3o8  à  i3  18), 
plutôt  qu'à  Musa  II,  qui  régna  de  760  à  79  1  (1 35g 
à  1  38g)  ?  Parce  que  Demaeght,  qu'il  cite  à  ce  pro- 
pos, a  publié  un  dinar  identique,  qu'il  attribuait  à 
Musa  I*f*.  Et  pourquoi  Demaeght  attribue-t-il  ce 
dinar  à  Mûsa  Ie' ,  alors  que ,  dans  le  même  mémoire , 
il  attribue  à  Mûsa  II  deux  autres  dinars,  l'un  portant 
la  même  légende  historique,  l'autre,  simplement  les 
mots  cAbd  allâh  Mûsa?  Parce  que  les  caractères  du 
premier  lui  font  penser  qu'il  est  antérieur  au  règne 

1  Voir  Lavoix,  C.B.N..  II,  460  suiv. ,  n°'  1011  et  1012. 

2  Voir  Demaeght,  dans  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  et 
d'archéologie  d'Oran,   1887,  63  suiv. 
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de  Musa  II  et  parce  qu'il  porte  au  droit,  à  la  fin  des 
des  formules  religieuses  du  carré,  les  mots  ma 
aqraba  fardj  allâh ,  «  combien  est  proche  la  délivrance 
d'Allah  !  »,  mots  qui  ne  figurent  pas  sur  les  autres 
monnaies.  On  prétend,  en  effet,  qu'à  la  suite  de 
l'assassinat  du  Mérinide  Yûsuf  Ier  à  Mansoura,  qui 
mit  fin ,  en  706 ,  au  long  siège  de  Tlemcen  et  délivra 
soudain  les  Ziyanides  au  moment  où,  poussés  par 
leur  effroyable  misère,  ils  allaient  se  rendre  à  merci, 
ces  princes  auraient  rappelé  le  souvenir  de  leur 
délivrance  en  faisant  graver  ces  mots  sur  leurs  mon- 
naies1. «Or  il  est  évident,  ajoute  Demaeght,  que 
de  deux  monnaies  du  même  module  et  de  la  même 
valeur,  frappées  par  deux  sultans  Moussa ,  l'une  por- 
tant cette  formule  et  l'autre  ne  la  portant  pas,  la 
première  doit  être  attribuée  à  Moussa  Ier,  dont  le 
règne  commence  quelques  mois  après  le  siège  de 
Tlemcen,  plutôt  qu'a  Moussa  II,  dont  le  règne  ne 
commence  que  k  8  ans  après  cet  événement.  » 

J'avoue  que  ce  raisonnement  ne  me  convainc 
guère.  L'argument  paléographique  a  bien  peu  de 
poids,  car  le  règne  des  deux  Mûsa  n'est  séparé  que 
par  un  demi-siècle  à  peine  et  l'expérience  enseigne 
qu'il  est  dangereux  de  dater,  à  un  demi-siècle  près , 
une  inscription,  à  plus  forte  raison  une  monnaie, 
sur  les  seuls  caractères  paléographiques.  D'autre 
part ,  les  termes  du  récit  d'Ibn  Khaldûn  n'autorisent 
nullement  à  conclure  que  l'eulogie  libératrice  figure 

1  Voir  Ibn  Khaldûn,  Berbères,  III,  379. 


TITRES   CALIFIENS   D'OCCIDENT.  325 

sur  les  monnaies  de  Musa  Ier,  à  l'exclusion  de  celles  de 
Musa  II.  On  pourrait,  tout  aussi  bien,  en  conclure 
qu'elle  ne  figure  que  sur  les  premières  monnaies 
émises  après  la  levée  du  siège  de  Tlemcen ,  soit  par 
Abu  Ziyân  Muhammad  avant  sa  mort,  arrivée  en 
•707,  ou  au  contraire,  qu'elle  est  devenue,  en  quel- 
que sorte ,  la  devise  des  Ziyanides ,  comme  le  fameux 
la  (fâliba  illâ  alldh  des  Nasrides  de  Grenade,  et  que 
dès  lors,  on  peut  s'attendre  à  la  trouver  sur  une 
monnaie  de  n'importe  quel  Ziyanide  au  xive  siècle. 
Bien  plus ,  cette  eulogie  figure  sur  une  monnaie  du 
Mérinide  Abu  'Inàn  Fâris,  frappée  à  Sidjilmâsa1. 

Si  l'on  veut  une  preuve  de  plus  de  la  fragilité  des 
arguments  qui  ont  guidé  Demaeght,  on  la  trouvera 
dans  trois  dinars  du  Musée  d'Oran,  dont  je  dois 
d'excellentes  photographies  à  la  grande  obligeance 
de  M.  Mouliéras,  le  directeur  de  ce  musée,  toutes 
trois  non  datées  et  frappées  à  Tlemcen,  aux  noms 
et  titres  du  «  serviteur  d'Allah  Musa ,  l'émir  des  mu- 
sulmans ,  qui  se  confie  dans  le  maître  des  mondes  ». 
La  première  de  ces  monnaies  s'éloigne  des  deux 
autres  par  le  type  des  caractères ,  du  moins  en  appa- 
rence, l'aspect  plus  grossier  qu'ils  présentent  étant 
peut-être  l'effet  d'une  plus  forte  usure.  C'est  pour 
l'épaisseur  de  ses  lettres,  sans  doute,  qu'elle  est 
attribuée  à  Musa  Ipr,  tandis  que  les  deux  autres ,  dont 

1  Voir  Lane-Poole  ,  C.  B.  M. ,  V,  n°  1 88 ,  où  il  faut  lire  ainsi 
le  groupe  *M!  t-t*-5  W  ^-  ^a  ^eÇ°n  °iue  je  propose  est  inscrite  à 
la  plume,  de  la  main  de  Sauvaire,  dans  son  exemplaire  du  cata- 
logue de  Londres,  entré  depuis  dans  ma  bibliothèque. 
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les  caractères  sont  plus  élégants  et  sensiblement  les 
mêmes,  le  sont  à  Musa  IL  Mais  au  point  de  vue  des 
légendes,  les  deux  premières  sont  identiques,  à  part 
une  variante  insignifiante  dans  les  segments  du 
revers,  et  pareilles  à  Demaeght  n°  i  et  Lavoix 
n°  1010,  tandis  que  la  troisième  est  identique  à 
celle  du  British  Muséum,  Lane-Poole  n°  îyk-  Les 
nos  î  et  2  d'Oran ,  notamment ,  ont  tous  deux  l'eulogie 
libératrice  ma  aqraba  fardj  allâh,  que  Demaegbt 
tenait  pour  la  marque  de  Mûsa  Ier.  Ne  voit-on  pas 
qu'ici  cet  indice  est  en  contradiction  directe  avec 
celui  fourni  par  le  style  des  caractères  p 

En  résumé,  je  ne  vois  aucun  motif  sérieux 
d'attribuer  ni  la  première  monnaie  de  Demaeght  à 
Mûsa  Ier  plutôt  qu'à  Mûsa  II,  ni  les  deux  autres 
à  Mûsa  II  plutôt  qu'à  Mûsa  Ier1.  Dès  lors,  je  n'en 
vois  aucun ,  jusqu'ici ,  d'attribuer  à  cAbd  ar-Rahmân  Ier 
les  deux  monnaies  publiées  par  Lavoix.  En  revanche, 
je  distingue,  dans  les  monnaies  à  ce  nom,  deux  types 
bien  différents  :  le  type  î ,  représenté  par  la  monnaie 
de  Lavoix  n°  1012,  au  nom  de  eabd  allâh  al-muta- 
walikil  tala  allâh  "Abd  ar-Rahmân  amîr  al-muslimîn, 
et  le  type  2,  auquel  appartiennent  les  monnaies  de 
Soret,  de  Lane-Poole  n°  ig5  et  de  Lavoix  n°  101  1, 
au  nom  damir  al-muminîn  cAbd  ar-Rahmân  ibn  al- 

1  S'il  fallait  choisir,  j'opinerais  plutôt  à  les  attribuer  toutes, 
provisoirement,  à  Mûsa  II,  dont  le  règne  fut  plus  long  et  plus 
brillant  que  celui  de  Mûsa  1".  Sur  le  goût  du  premier  pour  les 
arts  et  les  lettres,  voir  Tanasi,  trad.  Barges,  73  suiv.-,  I>ah(;Ès, 
Compliment,  i/|5  suiv. ;  Tlemcen  ,  33 \  suiv.;  Marçais,  Monuments , 
3o2  suiv. 
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lihulafa  ar-rdckidtii.  Par  la  formule  'an  amr'abd  allâh 
et  le  titre  amîr  al-muslimîn,  le  type  1  rappelle  plutôt 
les  monnaies  mérinides  ou  sud-califiennes ,  tandis 
que  le  type  2  ,  par  les  titres  amîr  al-muminîn  et  ibn 
al-khulafa  ar-râchidîn,  se  rapproche  davantage  des 
monnaies  hafsides  ou  califiennes  éminentes.  La 
question  qui  se  pose  est  donc  celle-ci  :  l'histoire 
politique  des  Ziyanides  fournit-elle  un  indice  permet- 
tant d'attribuer  l'un  et  l'autre  de  ces  types  à  l'un  ou 
l'autre  des  deux  Abu  Tâchf  în ,  ou  encore  au  même , 
à  deux  époques  différentes  de  son  règne?  En  d'autres 
termes,  quelle  fut  leur  situation  politique,  partant, 
leurs  prétentions  aux  titres  califiens? 

Quand  Yagmurâsin  assit  son  royaume  dans  une 
province  de  l'empire  almohade,  il  se  trouvait  à  peu 
près  dans  la  situation  des  Mérinides  et  nourrissant 
les  mêmes  ambitions ,  à  ce  détail  près  qu'au  lieu  de 
combattre  les  Almohades ,  il  commença  par  s'appuyer 
sur  eux,  à  l'instar  des  Flafsides,  en  reconnaissant 
leur  suzeraineté1.  Plus  tard,  il  la  rejeta,  pour  recon- 
naître celle  du  Hafside  Yahyâ  Ier,  qui  sut  se  l'attacher 
par  un  traité ,  pour  qu'il  l'aidât  dans  ses  visées  sur  le 
Maroc2.  Mais  en  698  (1299),  par  suite  de  circon- 

1  Voir  Ibn  Khaldûn,  Berbères,  lit,  3/u  suiv. ;  Yahyâ  ibn 
Khaldûn,  11a  (i5o);  Tanasi,  9  suiv.;  Barges,  Complément,  5; 
Dozy,  dans  J.  as.,  tom.  cit.,  384;  Mercier,  Histoire  de  l'A/rû/iie, 
II,  160. 

*  Voir  Ibn  Khalddn,  Berbères,  II,  327,  3q<);  III,  345  à  367; 
IV,  35,  i48;  Yahyâ  ibn  Khaldûn,  It3  (i5i);  Tanasi,  1/1  suiv. 
D'après  ces  deux  derniers  auteurs,    courtisans   des  Ziyanides,   il 
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stances  trop  longues  à  rappeler,  son  fils  cUthmân  Ier, 
qui  avait  épousé  une  princesse  hafside  et  s'était 
montré  jusqu'alors  fidèle  à  cette  dynastie1,  cessa 
dans  ses  états  le  prône  hafside2.  Dès  lors,  les 
Ziyanides  acceptèrent  ou  secouèrent  la  suzeraineté 
hafside  suivant  les  caprices  de  leur  politique3. 

On  devine  déjà  qu'imitant  les  Mérinides,  les 
Ziyanides  prendront  le  titre  amîr  al-muslimîn.  De 
fait,  la  plupart  des  auteurs  le  leur  donnent  à  partir 
de  Yagmurasin,  le  vrai  fondateur  de  la  dynastie'4, 

semble  que  Yagmurasin  soit  devenu  l'allié  et  l'égal  du  Hafside. 
Mais  Ibn  Khaldûn,  plus  impartial  sur  ce  point,  ajoute,  111,  346  : 
•  Pour  tenir  ses  engagements  envers  Yahyâ,  Yagmurasin  fit  pro- 
noncer la  prière  au  nom  de  ce  prince  dans  tous  ses  Etals  »,  et  Ibn 
al-Ahmar,  fort  hostile  aux  Ziyanides,  il  est  vrai ,  dit  apud  Dozï,./om. 
cit.,  385,  que  le  Hafside  le  rétablit  à  Tlemcen  à  condition  qu'il 
y  serait  son  lieutenant;  cf.  Barges,  Complément,  5;  Merciek, 
Histoire  de  l'Afrique,  II,  162,  220  et  passiin. 

1  Voir  Iiïn  Khaldûn,  Berbères,  III,  367  à  36g;  Yahyâ  ibn 
Khaldûn,  119  (161);  Barges,  Complément,  29;  Mercier,  Histoire 
de  l'Afrique,  II,  23 1. 

*  Voir  Ibn  Khaldûn,  Berbères,  III,  368. 

3  Voir  Ibn  Khaldûn,  Berbères,  III,  383;  IV,  i5s  et  passim ,  et 
les  autres  auteurs,  passim. 

*  Ibn  Batûta,  courtisan  mérinide,  ne  les  appelle  que  sultan; 
voir  I,  i4.  Ibn  Khaldûn  est,  ici  comme  ailleurs,  très  sobre  de 
titres  califiens.  Son  frère  Yahyâ,  dans  son  Histoire  des  Ziyanides, 
leur  donne  le  titre  a.  al-muslimin ,  depuis  Yagmurasin.  Mais  je 
rappelle  que  plusieurs  manuscrits  de  cet  ouvrage  confondant  les 
deux  titres,  M.  Bel  a  rétabli,  dans  maints  passages,  le  titre  a.  al- 
muslimîn;  voir  son  introduction ,  xn,  n.  3  ,  et  xvm.  Cette  circonstance 
ôte  à  Yahyâ  une  grande  partie  de  sa  valeur  sur  ce  point  spécial; 
voir,  par  exemple,  16,  49,  5g,  70,  72,  108  suiv.,  i45  et  pusum 
du  texte;  cf.  plus  loin,  p.  33 1,  n.  1.  Dans  le  fragment  traduit  par 
Dozy  et  cité  souvent  plus  haut,  Ibn  al-Ahmar  ne  donne  aux  Ziyanides 
que  le  titre  d'émir  et  prétend  que  les  Almohades  ne  reconnaissaient 
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et  forgent  à  celui-ci  une  -  généalogie  alide1.  Nous 
n'avons  malheureusement  ni  monnaie,  ni  in- 
scription de  ce  prince,  ni  de  ses  premiers  succes- 
seurs. Yagmurâsin  figure  comme  ascendant  dans 
une  série  d'inscriptions  de  ses  successeurs,  mais 
toujours  sans  ce  titre,  sauf  dans  un  acte  de  fonda- 
tion, au  nom  de  Musa  II,  daté  de  763,  provenant 
de  la  madrasa  \  a'qûbiyya  et  conservé  au  musée  de 
Tlemcen2.  Bien  que  ce  titre,  ici  rétrospectif,  n'ait 
pas,  au  point  de  vue  diplomatique,  la  valeur  d'un 
document  contemporain  du  titulaire,  il  est  permis 
d'y  voir  une  preuve  que  Yagmurâsin  a  bien  porté 
le  titre  amir  al-muslimîn. 

Après  cela,  il  faut  descendre  jusqu'à  Abu  Tàchfîn 
cAbd  ar-Rahmân  Ier,  qu'une  précieuse  inscription  du 
minaret  d'Alger  appelle  à  deux  reprises  amîr  al-mus- 
limln,  en  723  (i323)3.  Abu  Hammû  Musa  II  est 

à  Yagmurâsin  que  le  titre  de  chaikh.  Mais  cet  historiographe  des 
Mérinides,  systématiquement  hostile  aux  Ziyanides,  veut  sans  doute 
opposer  ces  titres  à  ceux  de  sultan  et  a.  al-muslimîn ,  qu'il  donne  à 
ses  protecteurs.  Tanasi ,  historiographe  des  Ziyanides,  leur  donne 
régulièrement  le  titre  a.  al-muslimîn ,  dans  la  traduction  Barges,  5 
suiv.,  et  dans  Barges,  Complément ,  passim. 

1  Voir  Ibn  Kh aldun,  Berbères,  III,  3 28;  Yahyâ  ibn  Khaldùn, 
101  (i33,  i48,  n.  1);  Tanasi,  6;  Barges,  Complément,  1  suiv.; 
DoiJTTÉ,  Marabouts,  56.  Cette  généalogie  explique  le  titre  généa- 
logique porté  par  les  Ziyanides,  à  l'instar  des  Hafsides;  voir  plus 
haut,  p.  279,  n.  2  à  la  fin,  et  288,  et  plus  loin,  p.  33o,  n.  1. 

i  Voir  Brosselard,  dans  Revue  africaine,  1869,  1 70 ;  Marçais  , 
Musée  de  Tlemcen,  n°  k  et  pi.  I,  1,  où  ce  titre  est  hien  lisible  à  la 
3e  ligne  conservée;  cf.  Marçais,  Monuments ,  186,  3o3. 

3  Voir  Barges  dans  Revue  de  l'Orient,  1867,  261  suiv.;  Complé- 
ment, 74  suiv.;  Dkvoulx,  Edifices  religieux  de  l'ancien   ilger,   q\  ; 
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appelé  ainsi  dans  lacté  de  la  Ya'qûbiyya,  cité  plus 
haut ,  dans  son  épitaphe ,  datée  probablement  de  7  g  1 , 
et  dans  plusieurs  épitaphes  de  ses  descendants,  où 
il  figure  à  titre  d'ascendant1.  Enfin,  parmi  ses  suc- 
cesseurs auxquels  est  attribué  ce  même  titre,  il  faut 
signaler  Abu  Tâchfîn  "Abd  ar-Rahmân  II,  s'il  est 
\rai  qu'un  fragment  d'épitaphe  commençant  par  lu 
fin  de  ce  titre,  suivi  des  mots  «  fils  d'Abû  Ha  n  in  111  », 
soit  bien  l'épitaphe  d'Abû  Tâchfîn  II,  ainsi  que 
Brosselard  a  tenté  de  le  prouver  2. 

Colin,  Corpus  des  inscriptions  arabes  et  turques  de  l'Algérie,  Dépar- 
tement d'Alger,  6,  n°  4  ?  Marçais,  Monuments,  21;  van  Berchem 
dans  Revue  africaine,  igo5,  167,  et  la  gravure  publiée  dans  L'Algé- 
rie par  ses  monuments ,  au  chapitre  de  l'Algérie  arabe,  de  M.  Basset, 
d'après  une  belle  photographie  que  j'ai  entre  les  mains  et  sur  la- 
quelle ce  titre  est  très  lisible,  aux  lignes  2  et  7.  La  célèbre  medersa 
Tâchf  îniyya  de  Tlemcen ,  dont  les  derniers  vestiges  ont  disparu  lors 
de  l'alignement  de  la  place  d'Alger,  n'a  pas  laissé  d'inscription  de 
son  fondateur,  non  plus  que  les  autres  monuments  d'Abû  Tâchfîn , 
sur  lesquels  voir  Yahyà  ibn  Khaldûn,  i33  (179)  suiv.  ;  Tanasi ,  /|G 
suiv.;  BtRGÈS,  Tlemcen,  33  x  suiv.;  Complément,  69  suiv.  ;  Marc.Ais  , 
Monuments,  21,  etc.  —  D'autre  part,  une  lettre  de  Jacques  II 
d'Aragon  à  Abu  Tâchfîn  Ier,  datée  de  i3i9,  la  seule  pièce  diplo- 
matique que  je  connaisse  de  ce  prince,  ne  lui  donne  pas  de  titre 
édifient  voir  de  Mas-Latrie,  Traités,  II,  3i2  suiv.;  cf.  Barges, 
Complément ,  67,  qui  dit  par  erreur  que  la  lettre  est  adressée  à 
Abu  Hammû. 

1  Sur  l'acte  de  la  Ya'qùbiyya,  voir  p.  3ag,  n.  2;  sur  son  épi- 
taphe,  Brosselard,  Mémoire  épigraphiijue  sur  les  tombeaux  des  émirs 
Beni-Zeyan ,  n°  9;  Mariais ,  Musée  de  Tlemcen,  n°  1 1  et  pi.  III,  1; 
sur  d'autres  épitaphes,  Brosselard,  op.  cit.,  nos  »,  3,  4i  5,  11. 
Une  inscription  datée  de  760 ,  à  la  bibliothèque  de  la  grande 
mosquée,  ne  lui  donne  que  le  titre  généalogique;  voir  Barges, 
Tlemcen,  /i3i;  Brosselard,  dans  Revue  africaine,  i858,  90;  Mwt- 
i.Ais,  Monuments,  ii)3,n.  2. 

'  Voir     Brosselaiid,     Mémoire    épigiapliiijue ,    II"    il;    MaRCAIs, 
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Ainsi,  dans  toutes  les  inscriptions  connues  des 
Ziyanides  où  figure  un  titre  califien ,  ce  titre  est 
amir  al-imislimin.  En  ce  qui  concerne  les  deux  Abu 
ïàchfîn,  tout  ce  que  nous  apprend  lepigraphie,  la 
seule  source  d'information  précise  que  nous  possé- 
dions à  ce  jour,  c'est  qu'Abû  Tâchfîn  Ier  le  portail 
en  723  et  qu'Abû  Tâchfîn  II  le  portait  à  sa  mort, 
si  l'attribution  de  Brosselard  est  exacte.  Dès  lors ,  il 
n'y  a  aucun  motif  d'attribuer  les  monnaies  du  type  1 
à  l'un  de  ces  deux  souverains  et  celles  du  type  2Î1 
l'autre.  Reste  à  supposer  que  l'un  des  deux  Abu 
Tâchfîn  a  changé  de  titre  au  milieu  de  son  règne  et 
à  chercher  la  cause  de  ce  changement. 

Il  faut  avouer  que  le  règne  d'Abû  Tâchfîn  II, 
pour  autant  qu'il  est  connu,  ne  fournit  aucun  indice 
de  nature  à  expliquer  un  acte  pareil.  D'abord,  il  est 
évident  que  son  père  Musa  II  fut  toute  sa  vie  amîr  al- 
muslimin,  depuis  7 63 ,  date  de  l'acte  de  la  Ya'qûbiy- 
ya,  jusqu'à  sa  mort  en  791,  date  de  son  épitaphe  h 

Mutée  de  Tlemcen,  n°  12.  Pour  les  derniers  Ziyanides,  voir  aussi 
Brosselard,  op.  cit.,  nos  1,  5,  11,  17,  18,  22,  et  dans  Revue 
africaine,  1859,  k  10  suiv.;  Barges,  Tlemcen,  3oi;  Marc  Aïs,  Musée 
de  Tlemcen,  n0'  i3,  20;  Monuments,  245,  n.  3.  Ajoutons  que  les 
auteurs  donnent  aussi  aux  Ziyanides  les  titres  hhalifa  et  imàm , 
qu'ils  prirent  certainement,  puisque  c'est  à  l'appui  de  leurs  préten- 
tions caliûennes  qu'on  leur  fabriqua  une  généalogie  alide;  mais 
ces  deux  titres  semblent  inusités  dans  le  protocole  épigrapbique , 
qui  prodigue,  en  revanche,  les  titres  sultan  et  malils. 

1  Dans  la  dédicace  de  son  livre  à  Musa  II,  p.  3  du  texte,  Yahyâ 
ibn  Khaldûn  l'appelle  a.  al-muminin ,  titre  que  M.  Bel  a  traduit 
avec  raison  par  «commandeur  des  musulmans»;  sur  la  confusion 
des  deux  titres  chez  Yahyâ,  voir  plus  haut,  p.  328  ,  n.  /|.  La  preuve 
qu'il  s'agit  d'une  faute  de  copiste,  c'est  que  dans  le  manuscrit  que 
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On  ne  peut  donc  admettre  que  son  fds  ait  hérité  du 
titre  aniîr  al-muminîn,  et  je  ne  vois  rien,  dans  sa 
biographie,  qui  justifie  la  prise  de  ce  titre.  Durant 
son  règne  court  et  terne,  de  791  à  70,5  (i38o  à 
1393),  il  ne  cessa  de  reconnaître  la  suzeraineté 
des  Mérinides  et  de  leur  payer  un  tribut  annuel1.  Or, 
le  Mérinide  régnant  alors  était  Ahmad  Ier,  que  ses 
monnaies,  on  l'a  vu  plus  haut,  appellent  amir  al- 
îmislimîn,  et  il  est  inadmissible  que  le  protégé  d'un 
souverain  portant  ce  titre  ait  prétendu  lui-même  à 
un  titre  supérieur. 

En  revanche,  le  règne  long  et  prospère  d'Abù 
Tâchfîn  Ier,  ses  succès  politiques  et  son  goût  éclairé 
pour  les  lettres  et  les  arts2  marquent  l'apogée  de  la 
dynastie  ziyanide,  c'est-à-dire  cette  époque,  appelée 
première  restauration ,  comprise  entre  les  deux  sièges 
de  Tlemcen  par  les  Mérinides  Yûsuf  et  cAlî,  durant 
laquelle  les  Ziyanides  osèrent  lutter  pour  l'empire 
de  l'Afrique  du  Nord.  A  peine  sur  le  trône,  Abu 
Tâchfîn  Ier  porte  ses  armes  vers  l'Est  et  menace 
Bougie  et  Constantine.  En  723,  il  s'attaque  au  sou- 
verain de  Tunis,  Abu  Bakr  II,  qui  lui  inflige  une 
cruelle  défaite.  Dès  lors,  aucune  année  ne  se  passe 
sans  une  nouvelle  campagne  dans  l'Est.  En  72/i,  c'est 
l'attaque   de  Bougie;  en  725,  le  siège  de  Constan- 


Bargès  a  utilisé,  le  titre  même  de  l'ouvrage  appelle  Musa  II  a.  al- 
mutUmin;  voir  son  Complément ,  212. 

1  Voir  Ibn  Khaldun,  Berbères ,  III,  488  suiv.  Dans  son  panégy- 
rique outré  de  ce  prince,  Tanasi  se  garde  bien  de  signaler  ce  fait. 

2  Sur  ses  monuments,  voir  plus  liaut ,  p.  329,  n.  3. 
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et  l'occupation  temporaire  de  Tunis  ;  en  726, 
l'attaque  de  Constantine,  le  siège  de  Bougie  et  la 
construction  du  fort  de  Temzezdekt,  aux  portes  de 
cette  ville;  en  727,  la  défaite  des  troupes  de  Tunis 
près  de  Temzezdekt;  en  728,  une  nouvelle  attaque 
de  Constantine1;  en  729  enfin,  Abu  Tàchfin  bat 
Abu  Bakr  et  entre  à  Tunis.  On  remarquera  que  le 
prétexte  de  cette  dernière  campagne  était  de  donner 
le  trône  de  Tunis  à  un  prétendant  hafside2.  Ainsi  à 
cette  époque,  Abu  Tâchfîn  prétendait  choisir  lui- 
même  le  souverain  hafside  et  pouvait  écraser  le  calife 
régnant  Abu  Bakr,  réduit  dès  lors  à  implorer  le  se- 
cours du  Mérinide  'Uthmànll,  puis  de  son  fils'Alî3. 
A  celui-ci,  enfin,  qui  invitait  Abu  Tâchfîn  à  cesser 
les  hostilités ,  le  Ziyanide  osait  répondre  insolemment 
et  provoquer  la  campagne  des  alliés  qui  devait 
aboutir  à  la  chute  de  Tlemcen  et  à  la  mort  d'Abù 
Tâchfîn4. 

Puisqu'il  faut  attribuer  les  monnaies  du  type  2  à 
l'un  des  Abu  Tàchfin,  s'il  existe  un  moment,  dans 
la  vie  de  ces  deux  princes ,  où  le  titre  amir  al-muminin 

1  Voir  Ibn  KhaldÛn,  Berbères ,  II,  454  ,  460  suiv.  ;  III,  4o3  suiv.  ; 
IV,  208  suiv.;  Yahyâ  ibn  Khaldùn,  i35  (181)  suiv.;  Tanasi,  5o  suiv.  ; 
Barges,  Complément,  70;  Mercier  Histoire  de  l'Afrique,  II,  268, 
273  suiv. 

2  Voir  lin  KhaldÛn,  Berbères,  II,  471  suiv.;  III,  407;  IV,  208 
suiv.  ;  Yahyâ  ibn  Khaldùn,  i3o  (186)  suiv.;  Tanasi,  5i;  Zarkacbi, 
55  (100);  Slâwi,  II,  56;  Mercier,  Histoire  de  l'Afrùfoe,  II,  276. 

1  Sur  ces  événements,  voir  plus  haut,  p.  3oi  suiv. 

'  Voir  Ibn  KhaldÛn,  Berbères,  II,  472  suiv.;  III,  407  suiv.;  IV, 
209,  2i()  suiv.;  Yahyâ  ibn  Khaldùn,  i3g  (187)  suiv.;  Tanasi,  52; 
Zarkacbi,  5g  (108)  suiv.;  Slâwi,  II,  60;  IUrges,  Complément ,  71. 
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se  justifie  par  l'histoire  politique,  c'est  cette  époque , 
autour  de  l'année  y3o,  où  Abu  Tâchfîn  J"  menaçait 
à  la  fois  le  califat  hafside  et  l'empire  grandissant  des 
Mérinides.  Puisque  le  seul  document  ofïicicl  qui 
donne  à  Abu  Tâchfîn  Ier  le  titre  amir  al-muslimin , 
l'inscription  du  minaret  d'Alger,  est  daté  de  723, 
il  n'infirme  en  aucune  façon  l'hypothèse  qu'Abû 
Tâchfîn  aurait  usurpé  le  titre  amir  al-miiminin  à  la 
suite  de  ses  victoires  ultérieures,  disons  après  la  prise 
de  Tunis  et  la  fuite  d'Abû  Bakr,  ïamir  al-miiminin. 
En  deu*  mots,  la  monnaie  du  type  1,  au  titre  amir 
cd-mushmîn,  serait  antérieure  à  ces  événements  ], 
comme  l'inscription  d'Alger,  tandis  que  les  mon- 
naies du  type  2 ,  au  titre  amir  al-mu  minin ,  en  seraient 
comme  la  consécration  officielle  2. 

Dès  lors,  qui  sait  si  l'alliance  du  Hafside  Abu  Bakr 
avec  le  Mérinide  cAlî  et  leur  lutte  acharnée  contre 
Abu  Tâchfîn  n'eut  pas  aussi  pour  but  de  lui  re- 
prendre un  titre  qu'il  avait  usurpé?  Et  qui  sait  si 
cette  usurpation  d'Abû  Tâchfîn  ne  tourna  pas  la  tête 
au  Mérinide  cAlî  et  ne  lui  donna  pas  l'idée ,  quand  il 
eut  envahi,  lui  aussi,  la  Tunisie,  d'usurper  ce  titre, 
objet  de  tant  de  convoitises   qu'il  devait  causer  sa 

1  II  semble  plus  naturel  d'attribuer  cette  monnaie  aux  premières 
années  du  règne  d'Abû  Tâclifîn  I"  qu'au  règne  si  court  et  si  effaré 
d'Abû  ïàcbfîn  II,  en  pleine  décadence  de  la  dynastie  ziyanide. 

'  Dans  ses  Ckroniclcs  of  the  l'atkân  Kinijs  oj  Dehli,  7 3  et  pttssii»  . 
Tbomas  a  montré  l'intérêt  politique  qui  poussait  les  souverains  à 
répandre  leurs  titres,  avec  des  allusions  à  leurs  victoires,  par  la 
voie  des  monnaies,  qui  étaient  alors  le  moyen  d'information  le  plus 
sûr  et  le  plus  rapide. 
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propre  ruine,  en  provoquant  l'usurpation  de  son  fils 
Paris ,  pris  à  son  tour  du  vertige  califien  ? 

Si  cette  solution  d'un  problème  jusqu'ici  négligé 
n'est  qu'une  hypothèse,  elle  a  du  moins  l'avantage, 
en  reliant  l'usurpation  supposée  d'Abû  Tâchfîn  Ie* 
à  l'usurpation  certaine  de  Fàris,  de  projeter  un  rayon 
de  lumière  sur  les  rouages  secrets  de  cette  éternelle 
politique  africaine,  à  propos  de  laquelle  on  pourrait 
dire,  en  lui  ajustant  un  mot  célèbre  du  premier 
Empire,  qu'en  Afrique  mineure,  tout  marabout 
porte  en  sa  besace  un  bâton  de  calife1. 

1  La  comparaison  est  vraie  à  la  lettre.  Sur  l'insigne  du  bâton 
chez  les  musulmans,  voir  Becker,  Die  Kanzel  im  Kidtus  des  alteu 
Islams,  dans  Orientalische  Studien,  tir.  à  part,  a,  6  suiv. 
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SEANCE  DU  8  MARS  1907. 

La  séance  est  ouverte  à  l\.  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.   Senart,  vice-président;   Aymomer,   Allotte   de   la 

FUYE,    BoNIFACY,    BoURDAIS ,    BoUVAT,     CaBATOX  ,    CaRRA     DE 

Vaux,  de  Charencey,  Decourdemanche,  Dussaud,  Rubons 
Duval,  Farjenel,  Fevret,  Finot,  Gaudefroy-Demombynes, 
Halévy,  Leroux,  Sylvain  Lévi,  Isidore  Lévy,  Meillet, 
Schwab,  VlNSON,  membres;  Ch  A  VANNES,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  8  février  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  a  le  regret  d'informer  la  Société  que 
trois  de  ses  membres  lui  ont  été  enlevés  par  la  mort  dans  le 
courant  du  mois  dernier.  Ce  sont:  MM.  Levé,  Motilinsky 
et  Perruchon.  Ces  deux  derniers  faisaient  partie  du  Conseil; 
MM.  Dussaud  et  Thureau-Dangin  sont  proposés  pour  les 
remplacer;  leur  nomination  sera  soumise  à  la  ratification  de 
l'assemblée  générale. 

Est  élu  membre  de  la  Société  : 

M.  Desparmet,  professeur  au  lycée  d'Alger,  présenté  par 
par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Basset. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Guimet 
demande  une  subvention  pour  la  publication  d'un  ouvrage 
du  capitaine  Weill  sur  la  deuxième  et  la  troisième  dy- 
nasties égyptiennes;  cette  lettre  est  renvoyée  à  la  Commis- 
sion des  fonds.  La  Commission  du  Journal  sera  d'autre  part 
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appelée  à  statuer  sur  une  demande  de  la  Société  orientale 
des  Etats-Unis  qui  réclame  un  certain  nombre  de  numéros 
du  Journal  asiatique. 

M.  de  Charexcey  présente  à  la  Société  une  brochure  inti- 
tulée :  Sur  les  idiomes  de  la  famille  Chichimèque. 

M.  Sylvain  Lévi  continue  sa  communication  sur  les  sources 
du  Divyâvadâna.  Il  signale  d'abord  les  résultats  obtenus  pa- 
rallèlement par  M.  Huber,  et  qui  ne  l'ont  que  corroborer  les 
faits  désormais  établis.  11  étudie  ensuite  les  contes  du  cycle 
d'Açoka,  qu'il  rattache  au  couvent  du  Natabhata-Vihâra  de 
Mathurâ,  et  dont  il  a  retrouvé,  outre  les  versions  chinoises 
déjà  connues ,  une  autre  version  incorporée  dans  le  Samyuktâ- 
(jama.  Il  passe  ensuite  au  Çârdûlukarntivadâna ,  dont  il  existo 
deux  versions  datées  du  m'  siècle,  et  qui  se  trouve  ainsi 
fournir  un  document  précieux  pour  l'histoire  de  la  langue 
sanscrite  et  aussi  de  la  science  brahmanique ,  dont  cet  ava- 
dâna  présente  un  résumé. 

M.  de  Charencey  signale  des  affinités  entre  l'ancien  géor- 
gien et  l'ancien  susien. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  du  rapport  de  la  Commis- 
sion de  la  Bibliothèque.  Conformément  au  vœu  exprimé  dans 
ce  rapport,  il  est  décidé  qu'une  Commission  permanente 
sera  constituée  pour  l'achat  des  livres;  elle  se  composera  de 
cinq  membres  et  des  membres  du  Bureau. 

M.  le  Président  annonce  que  le  Journal  sera  dorénavant 
tiré  à  700  exemplaires,  au  lieu  de  600. 

M.  Halevy  demande  la  parole  pour  une  communication 
dont  voici  le  résumé  : 

«L'idéogramme  de  l'année  en  «sumérien»  s'écrit  MV  ; 
son  correspondant  assyrien  est  sattu  pour  sanlu,  mot  sémi- 
tique général.  L'absence  de  conformité  phonétique  entre  les 
deux  expressions,  qui  pendant  longtemps  m'a  causé  beau- 
coup d'embarras,  ne    m'est  devenue  explicable  que  depuis 
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(|ucl(|iies  jours.  J'ai  appris,  par  les  textes,  qu'en  Babylonie 
clia(|ue  année  avait  un  nom  particulier  qui  était  fixé  d'avance 
par  un  ordre  du  gouvernement  central.  C'est  à  cet  usage 
qu'est  dû  l'idéogramme  précité ,  car  M V  signifie  «  nom ,  ap 
pellation».  Le  même  usage  se  constate  aussi  chez  les  Juifs, 
où  le  commencement  de  l'année  était  officiellement  annoncé 
avant  le  mois  de  Nisan,  aux  approches  de  l'équinoxe  du 
printemps.  A  l'époque  biblique,  les  fêtes  annuelles  sont  déjà 
désignées  par  l'expression  miqrâ  (iOpO)  et  plus  complète- 
ment miqrd  qôdck  «  appellation  sacrée  »  ;  elle  répond  aux 
idéogrammes  MV  AN  qui  ont  la  même  signification.  Anté- 
rieurement à  l'unification  de  la  Babylonie  sous  Sargon  Ier, 
l'emploi  de  l'idéogramme  MV  ne  se  constate  point  dans  les 
tablettes  datées.  » 

La  séance  est  levée  à  fi  heures  moins  dix. 


COMMISSION  DE  LA  BIBLIOTHEQUE. 
(Procès-verbal  de  la  séance  du  2  5  février  1907.) 

La  Commission  s'est  réunie  à  5  heures  sous  la  présidence 
de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  :  MM.  Sexart  ,Finot,  Caraton,  Schwab, 
Macleb,  Bouvat,  Fevret,  Chavannes. 

M.  Fevret  lit  le  projet  de  réorganisation  de  la  Bibliothèque 
tel  qu'il  a  été  rédigé  par  lui  de  concert  avec  MM.  Bouvat  et 
Cabaton.  Ce  projet  est  adopté  avec  les  modifications  sui- 
vantes : 

Deux  catalogues  seront  dressés,  l'un  par  ordre  alphabé- 
tique de  noms  d'auteurs  sur  fiches  de  grand  format ,  l'autre 
par  ordre  de  matières  sur  fiches  de  plus  petit  format.  Des 
casiers  à  tringles,  analogues  à  ceux  qui  sont  en  usage  à  l'Ecole 
des  Langues  orientales  seront  installés  dans  la  salle  des 
séances  près  d'une  des  fenêtres,  et   le  catalogue  par  noms 
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d'auteurs  y  sera  rangé  de  manière  à  pouvoir  être  aisément 
consulté  par  les  membres  de  la  Société. 

A  propos  des  périodiques  et  collections,  M.  Finot  de- 
mande qu'on  en  fasse  le  récolement  complet;  quand  les 
résultats  de  ce  récolement  auront  été  consignés  par  écrit, 
on  s'occupera  de  combler  les  lacunes  qui  auront  été  ainsi 
révélées,  et  de  rétablir  les  services  qui,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre ,  ont  été  interrompus. 

Les  sectionnements  actuellement  en  usage  pour  le  classe- 
ment des  volumes  sont  supprimés.  11  n'y  aura  plus  dorénavant 
(jue  deux  sections  :  i°  ouvrages  non  périodiques;  2°  pério- 
diques et  collections  en  cours.  Les  volumes  seront  rangés  en 
séries  d'après  leurs  dimensions  en  hauteur  :  in-folio,  in-4°, 
in-8°.  Dans  chaque  série,  les  volumes  recevront  une  nu- 
mérotation continue.  Ceux  qui  font  déjà  partie  de  la 
bibliothèque  garderont  leur  ordre  actuel;  ceux  qui  entre- 
ront ensuite  seront  rangés  et  numérotés  dans  l'ordre  de  leur 
arrivée. 

Sur  la  proposition  de  M.  Schwab,  il  est  décidé  que  la 
cote  de  chaque  volume  sera  inscrite  à  l'intérieur  du  livre, 
en  même  temps  que  sur  l'étiquette  collée  au  dos. 

Pour  les  brochures ,  la  Commission  se  prononce  en  faveur 
du  rangement  dans  des  boites  en  carton ,  tel  qu'il  est  pra- 
tiqué à  l'Ecole  des  Langues  orientales. 

Sur  la  proposition  de  M.  Chavannes,  il  est  décidé  que  le 
registre  des  prêts  sera  complété  par  un  répertoire  alphabé- 
tique des  noms  des  emprunteurs  avec  renvoi  au  folio  du 
registre  où  sont  inscrits  leurs  emprunts.  M.  Finot  demande 
qu'il  y  ait  également  un  répertoire  alphabétique  des  volumes 
empruntés,  afin  qu'on  puisse  trouver  immédiatement  le 
détenteur  d'un  volume  manquant.  H  serait  bon  que  ces 
deux  répertoires  fussent  établis  sur  fiches. 

Sur  la  proposition  de  M.  Finot,  la  Commission  invite 
le  Bibliothécaire    à   faire   chaque    année  l'appel  de  tous  les 
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volumes  prêtés;  à  la  réquisition  du  Bibliothécaire,  les  em- 
prunteurs devront  rapporter  les  livres  qu'ils  détiennent,  et, 
s'ils  désirent  les  conserver  encore,  ils  devront  les  faire  in- 
scrire à  nouveau  sur  le  registre  des  prêts. 

Sur  la  proposition  de  M.  Chavaxnes  ,  il  est  décidé  qu'on 
demandera  au  Conseil  la  nomination  d'une  commission 
permanente  de  la  Bibliothèque;  cette  commission,  qui 
comprendra  un  représentant  de  chacune  des  branches  de 
l'orientalisme,  aura  pour  mission  de  désigner  les  livres 
qu'il  faut  acheter  et  les  abonnements  qu'il  faut  contracter; 
la  Société  allouera  chaque  année  une  certaine  somme  poul- 
ies achats  de  livres  et  abonnements. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 
Pau  les  Auteurs  : 

Eilhard  Wiedemann.  Zur  Physik  bei  den  Arabern.  —  Halle, 
s.  d.;  in- 12. 

—  Uber  arabische  Auszâge  aus  der  Schrift  des  Archimcdcs 
âber  die  schwimmenden  Kôrper.  —  Erlangen ,  1 90G  ;  in-8". 

—  Zu  der  Astronomie  bei  den  Arabern.  —  Erlangen,  io,o(); 
in-8°. 

—  Ibn  al  Haitham ,  ein  arabischer  Gelehrter.  —  Leipzig , 
1906;  in-8°  (Extraits). 

Comte  H.  de  Chauencey.  Sur  les  idiomes  de  la  famille  Chi- 
chimèque.  —  S.  1.  n.d;  in-8°  (Extrait). 

Arnold  van  Gennep.  Un  système  nègre  de  classification, 
sa  portée  linguistique.  —  Paris,  s.  d.;  in  8°  (Extrait). 

Par  les  Éditeurs  : 

Le  Mnséon ,  VII,  4.  —  Louvain,  1906;  in-8°. 

Revue  critique,  49e  année,  n0'  5-9.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

PolylnbUon ,   février  1907.  —Paris,  1907;  in-8°. 
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Zeitschrift  fur  kebràische  Bibliographie,  X,  6.  —  Frank- 
furt  a.  ML,  1906;  in-8°. 

The  Korea  Review ,  VI,  12.  —  Séoul,  1906;  in-8°. 

PieiTe  Arminjon.  L'Enseignement,  la  doctrine  et  la  vie  dans 
les  Universités  musulmanes  d'Egypte.  —  Paris ,  1 907  ;  in-8". 

Raoul  de  la  Grasserie.  Particularités  linguistiques  des 
noms  subjectifs.  —  Paris ,  1 906  ;  in-8°. 

Général  L.  de  Beylié.  L'Architecture  hindoue  en  Extrême- 
Orient.  —  Paris,  1907;  in-,40. 

Otto  Weber.  Die  Literalur  der  Babylonier  und  Assyrer.  — 
Leipzig,  1907;  in-8°. 

Hermann  Môller.  Semitisch  und  Indogermanisch.  I, 
Konsonanten.  —  Kopenhagen ,  1907;  in-8°. 

.1.  W.  Redhouse.  El-Khazreji's  History  of  the  Resûli  I)y- 
nasty  of  Yemen  (Translation,  I).  —  Leyden,  1906;  in-8\ 

H.V.  Hilpreght.  The  Babylonian  Expédition .  .  .  Séries  A  : 
Cuneiform  Texts,  XX,  1.  —  Philadelpliia ,  1906;  in-A". 

Anthropos ,  II,  1.  —  Salzburg,  1907;  in-8°. 

The  Indian  Antiquary ,  4A6-4A7-  —  Bombay,  190O;  in-4°. 

Revue  archéologique,  nov.-déc.  1906.  —  Paris,  1906; 
in-4°. 

Par  la  Société  : 

Journal  asiatique ,   nov.-déc.  IQ06.  —  Paris,  1906;   in-8°. 
Rendiconti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  XV,  5-io;  III ,  7-8. 

—  Roma,  1906;  in-A°. 

Mémoires  présentés  à  l'Institut  égyptien,  V,  1.  —  Le  Caire, 
1906;  in-A°. 

Bulletin  de  littérature  ecclésiastique ,  janvier-lévrier  1907. 

—  Paris,  1907;  in-8°. 

American  Journal  of  Philology ,  XXVII,  A-  -  Proceedings , 
vol.  XXXVI.  —  Baltimore,  1906;  in-8°. 

Journal  of  the  Straits  Brandi  of  the  Royal  Asialic  Society , 
n°  /|6.  —  Singapore,  1906;  in-8°. 

O  Oriente  Portuguez ,  III,  1013.  —  Nova  Goa,  190(5; 
in-8". 
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The  Geographi cul  Journal,  F ebruary-Marcb  1907.  —  Lon- 
don,  1907;  in-8°. 

Comité  de  conservation  des  monuments  de  l'art  arabe,  fasc. 
22.  —Le  Caire,  1906;  in-8°. 

Ateneo,  enero  1907.  —  Madrid,  1907;  in-8°. 

Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres,  novembre  1906.  —Paris,  1906;  in-8°. 

American  Journal  of  Archœology ,  X,  ly.  -  Norwood, 
Mass.,  1906;  in-8°. 

Bulletin  de  la  Société  de  linguistique,  n°  54.  —  Paris,  1906; 
in-8°. 

S.  Bugge  og  Magnus  Olsen.  Runeme  paa  en  Soloring  fia 
Senjen.  —  Kristiania,  1906;  in-4°. 

La  Géographie,  XV,  1.  —Paris,  1907;  in-8°. 

Giornale  délia  Società  asiatica  italiana ,  XIX,  1.  —  Firenze, 
1906;  in-8°. 

Transactions  of  the  Asiatic  Society  of  Japan,  XXXIV,  2. 

—  Tokyo,  1906;  in-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publiooe 
et  des  Beaux-arts  : 

Archives  marocaines,  t.  VIII.  —  Paris,  1906;  in-8°. 
Journal  des  savants ,  février  1907.  —  Paris,  1907;  in-4°. 
Bulletin  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale,  V,  1. 

—  Le  Caire ,  1 906  ;  in-4°. 

A.  Guérinot.  Essai  de  bibliographie  jaina.  —  Paris,  1  906  ; 
in-8°. 

Revue  de  l'histoire  des  religions,  161-162.  —  Paris,  1906; 
in-8°. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique,  XXX,  9-11;  XXXI, 
1-3.  —Paris,  1906;  in-8". 

Par  le  British  Muséum  : 
J.  F.  Blumiiardt.     Catalogne  of  the  Marathi,    Gujarali , 
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Bengali.  .  .  .  Manuscrits  in  ihe  Library  of  '  thc  British  Muséum. 
—  London,  i9o5;in-4°. 

Pau  la  «  Biblioteca  nazionale  centrale  »  de  Florence  : 

Bollettino  délie  pubblicazioni  italiane  ricevute  per  diritto  di 
stampa,  num.  7^.  —  Firenze,  1907;  in-8°. 

Par  l'Université  Saint-Joseph,  à  Beyrouth  : 
Al-Machriq,  X,  3-/i.  —  Beyrouth,  1907;  in-8°. 


Annexe  au  procès-verbal. 
(Séance  du  8  mars  1907.) 

M.  Jules  Perruchon  est  mort  à  Paris  le  25  février  dernier, 
à  l'âge  de  53  ans.  La  Société  asiatique  perd  en  lui  un  de  ses 
collègues  les  plus  actifs  et  les  plus  sympathiques.  Au  milieu 
de  ses  occupations  absorbantes  comme  receveur  des  Postes 
et  Télégraphes,  Jules  Perruchon  cultivait  avec  un  zèle  inlas- 
sable les  études  éthiopiennes,  cjui  ont  si  peu  de  représen- 
tants dans  notre  pays.  Son  édition  des  Chroniques  de  Zarëa 
Ya'èqob  et  de  Baëda-Mâryâm,  dans  l'original  guëëz,  accom- 
pagné d'une  traduction  française,  lui  a  valu,  outre  le  Mire 
d'élève  diplômé  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes ,  uno 
place  honorable  parmi  les  éthiopisants  de  l'Europe.  Quelque 
temps  après,  il  a  publié  dans  le  Journal  asiatique,  la  Vie  de 
iMlibala,  curieux  récit  légendaire  qui  a  donné  lieu  à  une 
profonde  discussion  sur  la  dynastie  des  Zaguë  et  sur  la  va- 
leur générale  des  listes  des  rois  d'Axum.  Pendant  plusieurs 
années,  il  publia  dans  la  Bévue  sémitique  une  longue  série 
de  précieuses  contributions  à  l'histoire  et  au  folklore  de 
l'Abyssinie.  Sa  carrière  fut  couronnée  par  l'édition  de  l'ou- 
vrage allégorique  considérable  intitulé  Les   Mystères   du  ciel 
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et  de  ta  terre,  publié  dans  la  collection  de  Mgr  Graffin. 
Malheureusement,  les  dernières  feuilles  de  cette  publication 
n'ont  pu  être  corrigées  par  lui-même,  par  suite  de  l'affaiblisse- 
ment de  sa  vue.  Mais  il  n'avait  jamais  perdu  l'espoir  de  re- 
prendre ses  études  de  prédilection  après  cette  interruption, 
qu'il  croyait  passagère.  Le  sort  en  a  décidé  autrement.  Par 
la  disparition  de  Jules  Perruchon ,  les  études  éthiopiennes  en 
France  sont  douloureusement  frappées,  mais  sa  mémoire  res- 
tera vivante  comme  celle  d'un  des  pionniers  les  plus  désin 
téressés  de  la  science. 

J.  Halévy. 


SEANCE  DU   12  AVRIL  1007. 

La  séance  est  ouverte  à  l\  heures  et  demie,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Senart,  vice- président;  Àllotte  de  la  Fuye, 
Basmadjian,  Bourdais,  Bouvat,  Cabaton,  de  Charencey, 
Dussaud,  R.  Duval ,  Faïtlovitch,  Fevret,  Fossey,  Gaude- 
froy-Demombyxes,  Graffin,  Halévy,  G.  Huart,  Ismaël 
IIamet,  Sylvain  LÉvi,  Lunet  de  Lajonquière,  Magler, 
Mayer- Lambert,  Meillet,  Mondon-Vidailhet,  Schwab, 
Thureau-Dangin,  membres;  Finot,  faisant  fonction  de  secré- 
taire en  l'absence  de  M.  Chavannes. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Est  élu  membre  de  la  Société  : 

M.   Hans  von    Mzik,  de   la   Bibliothèque   impériale   de 
Vienne,  présenté  par  MM.  Chavannes  et  Senart. 

M.  le  Président  annonce  que  le  scrutin  pour  l'élection 
de  la  Commission  permanente  de  la  Bibliothèque  aura  lieu 
à  la  prochaine  séance. 

M.  Meii.let  examine  l'étymologie  du  nom  de  dieu ,  sanskrit 
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Mitra,  iranien  Midra.  Ce  nom  est  identique  au  thème  indo- 
iranien du  nom  commun  skr.  mitra,  zd.  midra,  qui  signifie 
«contrat».  Le  dieu  Mitra  n'est  donc  auire  que  le  Contrat 
divinisé,  tout  comme  skr.  Dyauli  et  gr.  Zsvs  sont  le  Ciel  divi- 
nisé. Ce  dieu,  ayant  pour  rôle  de  veiller  à  l'observation  des 
contrais,  voit  tout;  or  le  soleil  est  un  œil  qui  voit  tout  :  de 
là  les  rapports  entre  le  soleil  et  le  Midra  iranien.  Le  Véda  et 
l'Avesta  ne  présentent  pas  de  traits  qui  obligent  à  chercher 
dans  Mitra  un  phénomène  naturel  quelconque. 

MM.  Halévy,  Allotte  de  lv  Fuye  et  Huart  présentent 
quelques  observations. 

M.  de  Charencey  signale  les  analogies  que  présentent  le 
géorgien  et  l'ancienne  langue  susienne  dans  la  manière 
d'exprimer  le  pronom  de  la  première  personne  du  singulier. 
Ces  deux  idiomes  emploient  tantôt  la  voyelle  h  (susien)  ou 
la  semi-voyelle  w  (géorgien),  tantôt  la  labiale  m  :  me ,  «  moi» 
(géorgien),  mi,  «  mien»  (susien).  Ce  rapprochement  tire  une 
certaine  importance  du  fait  qu'il  n'est  pas  isolé  et  s'ajoute  à 
bon  nombre  d'autres. 

M.  Halévy  explique  une  amulette  éthiopienne  d'où  il 
résulte  que  le  nom  de  saint  Susenios,  en  grec  Sisinnios, 
préserve  les  nouveau-nés  des  attaques  mortelles  du  démon 
(emelle  Werzelia.  Chez  les  Manichéens,  Sisinnios  est  l'adver- 
saire de  Melintia  ou  Smintia.  Les  Juifs  ont  aussi  leur  part 
dans  ce  travail  de  syncrétisme  légendaire  :  chez  eux  l'amulette 
porte  les  noms  de  trois  anges  :  Sini,  Sinsini  et  Samangloph; 
les  deux  premiers  sont  tirés  de  Sisinnios;  dans  le  troisième, 
l'élément  Saman  est  abrégé  de  Smintia;  la  syllabe  gloph,  qui 
est  un  verbe  signifiant  «grave,  inscris!»,  est  une  addition 
due  à  l'erreur  d'un  scribe  ignorant.  A  cette  occasion, 
M.  Halévy  retrace  l'histoire  de  la  Lamia  babylonienne 
Lubartu  et  de  la  Lilit  babylono-hébraïque ,  qui  répond  à  la 
Ghoule  des  Arabes. 

Dans  une  seconde  communication,  M.  Halévy  explique 
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par  quelle  évolution  sémantique  l'idéogramme  MU  =  nuha- 
tinut  «  boulanger»  est  arrivé  à  ce  sens  en  partant  de  la  signi- 
fication primitive  de  «nom».  Dans  le  temple  de  Jérusalem, 
le  fournisseur  des  provisions  de  bouche  délivrait  aux  ayants 
droit  des  cachets  portant  le  nom  des  diverses  denrées ,  qui 
leur  étaient  remises  par  un  autre  fonctionnaire  en  échange 
de  leurs  bons.  (Cf.  Talmud  de  Jérusalem,  traité  Sèqàlîm , 
v,  i,  3.) 

Le  même  usage  existait  certainement  dans  les  temples 
babyloniens  :  d'où  le  titre  de  EN-MU  «  maître  du  nom  » , 
que  portait  le  distributeur  principal  des  provisions.  Plus 
tard,  l'idéogramme  MU  fut  appliqué  aux  fournisseurs  pro- 
fanes et  spécialement  aux  boulangers. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  les  Auteurs  : 

Alizadè  Faidh  Allah.  Concordances  du  Coran  (en  arabe). 

—  Beyrouth,  i323;  in-8°. 

Dr.  Tiryakian.  Karnamak-i  Artakhchir-i  Papakan  (traduc- 
tion arménienne).  —  Paris,  1907;  in-8°. 

Emile  Sexart.  Une  nouvelle  inscription  d'Asoka  (Extrait). 

—  Paris,  1907;  in-8°. 

Gaudefroy-Demombynes.  Coutumes  de  mariage  en  Algérie 
(Extrait).  —  Tours,  1907;  in-8°. 

Par  les  Editeurs  : 

Revue  critique,  4i°  année,  n05  io-i3.  —  Paris,  1907; 
in-8°. 

Bcssarione ,  fasc.  g3.  —  Roma,  1906;  in-8°. 

René  Dvjssald.  Les  Arabes  en  Syrie  avant  l'Islam.  —  Paris, 
1907;  in-8°. 

Revue  archéologique,  janv.-fév.  1907.  -  Paris,  1907; 
in-8°. 
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Bulletin  de  littérature  ecclésiastique ,  mars  1907.  —  Paris. 
1907;  in-8°. 

Par  la  Société  : 

Journal  asiatique,  janv.-fév.  1907.    —  Paris,  1907;  in-8°. 

Dagh-Rcgister  Batavia,  anno  1678.  —  Batavia,  1907; 
in-8°. 

Transactions  and Proceedings  of  the  Japan  Society ,  vol.  VU, 
part  IL  —  London,  1907;  in-8°. 

The  Impérial  and  Asiatic  Qaarterly  Review,  April  1907.  — 
London,  1907;  in-8°. 

Journal  of  the  American  Oriental  Society,  XXVII,  2.  — 
NewHaven,  1907;  in-8°. 

Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres ,  décembre  1906-janvier  1907.  —  Paris,  1906- 
1907;  in-8°. 

Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique,  XIV,  à-  —  Paris, 
i9O7;in-80. 

Ateneo,  febrero  1907.  —  Madrid,  1907;  gr.  in-8°. 

O  Oriente  Portuguez,  janeiro-março  1907.  —  Nova  Goa, 
1907;  in-8°. 

Le  Globe,  XL VI,  1.  —  Genève,  1907;  in-8°. 

La  Géographie,  XV,  3.  —  Paris,  1907;  in-8\ 

Reale  Accademia  dei  Lincei.  —  Rendiconti,  XV,  11-12.  — 
Notizic.  .  .,  III,  9-10.  —  Roma,  1906;  in-4°  et  in-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-arts  : 

P.  Oltramare.  Histoire  des  idées  théosophiques  dans  l'Inde, 
t.  I.  —  Paris,  1907;  in-8°. 

Ch.  Renel.  Les  Religions  de  la  Gaule  avant  le  christianisme. 
—  Paris,  1906;  in- 18. 

Franz  Cumont.  Les  Religions  orientales  dans  le  paganisme 
romain.  —  Paris,  1907;  in- 18. 

Conférences  faites  au  Musée  Gnimet ,  t.  XX.  —  Paris,  s.  d.  ; 
in-18. 
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Journal  des  savants,  mars  1907.  —  Paris,  1907;  in-A°. 

Nouvelles  Archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires, 
XIII,  /i.  —  Paris,  i9o6;in-8°. 

Mission  Pavie ,  Géographie  et  Voyages,  IL  —  Paris,  190'î; 
in-4°. 

Cl.  Huart.  Le  Livre  de  la  Création  et  de  l'Histoire.  .  . 
publié  et  traduit,  IV,  1.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Par  le  Gouvernement  général  de  l'Algérie  : 

S.  Cid  Raoul  Dictionnaire  français  tachelh'it  et  tamazir't. 
—  Paris,  1907;  in- 18. 

Mouwatta  Al-Imàm  Al-Mahdi.  —  Alger,  1907;  in-8°. 

Bklkacem  El-Hafnaoui  ben  Cheikh.  Biographies  des  sa- 
vants musulmans  de  l'Algérie,  t.  I.  —  Alger,  1907;  in-8°. 

Par  le  Gouvernement  Indien  : 

Papers  relating  to  Technical  Education  in  India,  1886- 
190/L  —  Calcutta,  1906;  in-folio. 

Jhelum  District  Gazetteer,  Supplément,  1905.  —  Lahore, 
1905;  in-folio. 

Annual  Administration  Report  of  the  Forest  Department , 
Madras  Presidency  (1905-1906).  —  Calcutta,  1906;  in- 
folio. 

List  of  Sanskrit  and  Hindi  Manuscripts  purchased  daring 
the  year  1905.  —  Allahabad,  1906;  in-8°. 

Par  la  «  Biblioteca  nazionale  centrale  »  de  Florence  : 

Bolletlino  délie  puhblicazioni  italiane  ricevute  per  dirilto  di 
stampa,  num.  75.  —  Indice,  1906.  —  Firenze,  1906-1907; 
in-8°. 

Par  l'Université  d'Upsal  : 
Sphinx,  XI,  1.  —  Upsal,  1907;  in-8°. 

Par  l'Université  Saint-Joseph  ,  À  Beyrouth  : 
Al-Machriq ,  X,  5.  —  Beyrouth,  1907;  in-8°. 

S*.  »3 
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Çrlliiikinialpnrinayam ,  YajnapatiVid.yûvinodopâdliiheno  çrîtnad  Igttt- 
durgâdnîçvarena  çrïViçvanàtkadevavarmmanâ  viracitam  prakâçitan 
ca,  çrïrnadAsladurgâdhîçvaryyâçrîRâdliâpriyâinaliâderyâ  viracitayâ 
llûdliûpriyâsamâkhyayâ  vyâhhyayâ  samudbhàsitam.  —  Calcutta, 
imprimé  par  Manmathanâtha  Ghosha,  1905. 

Bon  an,  mal  an,  il  s'écrit  et  s'imprime  encore  beaucoup 
de  vers  sanscrits  dans  l'Inde.  Les  pièces  de  circonstance ,  les 
compliments  de  la  critique  simplement  élogieuse,  accusés 
de  réception  et  leslimonia,  prennent  volontiers  cette  forme. 
De  même  il  est  peu  d'éditions  indigènes  d'ouvrages  anciens, 
où,  soit  au  commencement,  soit  plus  souvent  à  la  tin,  l'édi- 
teur contemporain,  s'il  est  vraiment  un  pandit,  ne  présente 
au  public,  dans  des  stances  plus  ou  moins  nombreuses,  son 
œuvre  et  sa  personne.  Les  productions  originales  de  plus 
longue  haleine  ne  sont  pas  rares  non  plus  :  presque  chaque 
année  voit  éclore  quelque  poème  ou  drame  taillés  plus  ou 
moins  fidèlement  sur  les  anciens  patrons.  Ce  qui  est  plus 
rare,  c'est  de  voir,  comme  ici,  un  membre  de  la  grande 
aristocratie  terrienne  cultiver  cette  poésie  et  sa  temme  par- 
tager ses  études  et  s'associer  à  ses  travaux.  L'auteur  de  ce 
Ruhininïparinaya ,  Viçvanâtha  Devavarman,  est  en  effet  le 
raja  actuellement  régnant  d'Athgarh,  un  des  Etats  tributaires 
d'Orissa  comptant  une  population  d'environ  3o,ooo  âmes, 
et  c'est  sa  femme,  la  rânï  Râdhâpriyâ,  qui  en  a  écrit  le 
commentaire,  auquel  elle  a  donné  son  propre  nom. 

Ce  commentaire  suit  le  texte  mot  par  mot,  donnant  pour 
chaque  expression  un  équivalent,  expliquant  les  composés, 
notant  les  termes  peu  usités,  avec  référence,  s'il  y  a  lieu, 
à  Pânini,  aux  lexiques  et  aux  traités  de  rhétorique  et  de 
métrique.  Bien  que  purement  verbal,  le  travail  est  soigné 
el  l'ait  honneur  à  la  princesse.  Quant  au  poème  lui-même, 
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il  célèbre  à  travers  onze  chants  ei  en  mètres  variés,  un  thème 
bien  connu  de  la  légende  épique,  l'enlèvement  de  Rukmini 
par  Krisna.  Ce  thème ,  l'auteur  ne  pouvait  guère  le  renouve- 
ler ;  mais  il  a  su  du  moins  nous  épargner  la  peine  de  repasser 
par  quelques-uns  des  lieux  communs  qui  sont  comme  de 
style  dans  cette  poésie  :  levers  et  couchers  de  soleil ,  descrip- 
tions de  forêts,  de  montagnes,  de  fleuves,  des  saisons,  etc. 
Il  s'est  appliqué  de  préférence  aux  côtés  oratoires  de  son  su- 
jet, conseils  de  famille,  pourparlers  des  rois,  des  chefs  et 
des  ministres,  projets  d'alliance  et  de  guerre;  il  s'est  complu 
surtout  à  exprimer  la  fervente  et  absolue  dévotion  de  Ruk- 
mini pour  son  divin  ravisseur,  à  qui  elle  se  sent  prédestinée. 
Dans  sa  préface ,  l'auteur  souhaite  que  ses  lecteurs  trouvent 
à  lire  son  œuvre  autant  de  plaisir  qu'il  en  a  eu  à  l'écrire.  11 
entend  sans  doute  par  là ,  outre  le  plaisir  qu'il  a  eu  à  satis- 
faire ses  goûts  d'écrivain  et  de  sanscritiste,  celui  que,  en 
fervent  vishnouite  qu'il  est,  il  a  éprouvé  à  glorifier  son  Dieu. 
Pour  nous,  qui  ne  pouvons  être  sensibles  ici  qu'à  la  virtuo- 
sité, nous  reconnaîtrons  volontiers  que  la  sienne  n'est  pas 
médiocre.  Le  souffle  poétique  est  faible;  mais  la  langue  est 
correcte,  suffisamment  riche,  et,  en  général,  maniée  avec 
aisance.  On  trouve  bien  par  ci,  parla  des  expressions  forcées, 
comme  par  exemple  v,  18,  où ,  pour  dire  qu'un  homme  est 
un  océan  de  compassion ,  il  se  sert  du  composé  bizarre  karunû- 
varunâlaya ,  parce  que  Varandlaja,  «la  demeure  de  Varuna  », 
est  un  synonyme  d'océan.  Mais  ces  taches,  généralement 
amenées  par  la  recherche  de  l'assonance,  sont  relativement 
rares;  dans  l'ensemble,  la  diction  n'est  pas  trop  artificielle. 
Et ,  à  vrai  dire ,  ces  qualités  de  facture  sont  à  peu  près  tout 
ce  qu'on  peut  demander  à  cette  poésie,  qui  n'aura  jamais 
que  les  mérites  du  pastiche.  Être  l'auteur  d'un  muhâkâvya 
pose  là-bas  un  homme  auprès  du  public,  même  et  surtout 
auprès  du  public  qui  ne  le  lira  pas.  Mais  il  est  bien  évident 
que  ce  n'est  pas  de  ce  côté  qu'est  l'avenir  de  la  littérature  ou 
des  littératures  de  l'Inde;  que  celles-ci  au  contraire  seront 
d'autant  plus  vivantes  qu'elles  s'affranchiront  davantage  des 
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vieilles  formes  et  des  vieilles  formules  inséparables  de  la 
vieille  langue ,  plus  tyranniques  là-bas  qu'ailleurs  et  qui  im- 
posent comme  un  poids  mort  à  la  pensée. 

Au  Rnkminïparinaya  sont  adjoints  plusieurs  autres  petits 
poèmes  en  l'honneur  de  Caitanya,  de  Krisna,  de  Krisna  et 
Râdhà;  deux  autres  sont  de  courtes  descriptions  du  pays 
d'Orissa  et  d'Athgarh,  la  patrie  et  la  résidence  de  l'auteur. 
Tout  à  la  fin  vient  une  pièce  plus  longue,  en  i64  stances 
trislubh ,  où  un  ami  de  l'auteur,  Kavicandracarman ,  a  re- 
tracé la  généalogie  des  rajas  d'Athgarh  '.  Et  c'est  dans  ce 
morceau,  pourtant  l'œuVre  d'un  homme  habile,  qu'on  voit 
peut-être  le  mieux  ce  que  le  genre  a  d'incurablement  artifi- 
ciel. Cette  généalogie,  qui  remonte  jusqu'aux  premières 
années  du  xme  siècle,  serait  un  document  très  intéressant, 
si  seulement  l'auteur  nous  disait  d'où  elle  vient  et  ce  qu'elle 
vaut.  Mais,  de  cela,  il  ne  s'inquiète  pas,  parce  que  ses  mo- 
dèles ne  s'inquiètent  de  rien  de  semblable.  Ces  modèles  sont 
les  vamças  et  les  praçaslis  des  inscriptions,  qui  de  leur  part, 
copiaient  la  phraséologie  de  la  poésie  courtoise  et  des  vieilles 
épopées.  Et  il  lui  est  interdit  de  sortir  de  là.  Jusqu'au  bout, 
chez  lui,  les  chefs  de  ce  petit  Etat  ont  des  allures  de  cakravar- 
tin.  S'il  nous  donne  des  dates  2  et  parfois  le  chiffre  (mais  non 

1  Alligarh ,  «  les  huit  forts  » ,  est  rendu  en  sanscrit  par  Astadunju  ; 
mais,  par  une  de  ces  méchancetés  dont  cette  poésie  moderne  est 
particulièrement  coutumière  et  qui  consiste  à  abuser  de  la  syno- 
nymie jusque  dans  les  noms  propres,  ce  nom  est  souvent  remplacé 
ici  par  Vasudurga,  simplement  parce  que  les  dieux  Vasu  sont  au 
nombre  de  huit,  et  que,  dans  les  expressions  numériques,  vasu 
représente  le  chiffre  huit. 

2  Ces  dates,  à  l'exception  d'une  seule  qui  est  de  l'ère  çaka,  sont 
en  années  Vilâjatï,  qui  commencent  en  592  ap.  J.-C.  L'auteur  les 
appelle  années  des  Dïllipati,  «des  maîtres  de  Delhi»,  parce  que 
les  années  de  cette  ère  usitée  en  Orissa  correspondent  pratique- 
ment aux  années  Fasaïi,  modification  du  calendrier  musulman 
instituée  probablement  par  Akbar  et  qui  s'est  répandue  sous  ses 
successeurs  dans  plusieurs  régions  de  l'Inde. 
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l'évaluation)  de  certaines  largesses  royales,  c'est  parce  que 
ses  modèles  déjà  s'ingéniaient,  à  l'aide  de  synonymes,  à 
construire  des  padas  de  vers  avec  des  expressions  numériques. 
11  ne  sort  du  lieu  commun ,  mais  pour  y  retomber  aussitôt 
dans  le  détail,  que  quand  il  arrive  à  la  biographie  du  râja 
actuellement  régnant,  qui  remplit  à  elle  seule  les  cent  der- 
nières stances.  11  énumère  alors  ses  fondations  pieuses,  ses 
visites  et  sa  participation ,  signalées  par  de  généreuses  lar- 
gesses, aux  assemblées  des  pandits,  d'où  il  a  rapporté  son 
surnom  de  Vidyâvinoda;  ses  nombreux  pèlerinages  surtout, 
faits  en  compagnie  de  la  râni  Râdhâpriyâ,  mais  le  tout  en 
des  termes  qui  s'appliqueraient  presque  aussi  bien  à  Yudhi- 
sthira  ou  à  Arjuna.  Le  râja  a  même  fait  célébrer,  entre  autres 
sacrifices,  un  Agnisloma,  qui  lui  valut  son  autre  surnom  de 
Yajnapati ,  et  nous  aimerions  bien  apprendre  à  cette  occa- 
sion comment  ces  choses  se  passent  à  présent.  Mais  il  faut 
nous  contenter  de  savoir  que  le  ciel  fut  vide  ce  jour-là ,  tous 
les  dieux  l'ayast  déserté  pour  assister  à  la  solennité.  La 
fabrication  de  quelques  composés  nouveaux  pour  désigner 
un  feu  d'artifice  ou  un  train  de  chemin  de  fer  ne  suffit  pas  à 
mettre  les  choses  au  point. 

Ces  observations,  je  tiens  à  le  répéter,  visent  le  genre 
plutôt  que  l'œuvre.  Celle-ci,  comme  exercice  de  langue  et  de 
versification  sanscrite  et  comme  témoignage  de  piété  vish- 
nouite ,  est  loin  d'être  banale  ;  comme  preuve  que  la  culture 
de  la  vieille  langue  a  toujours  encore  là-bas  des  patrons,  elle 
est  la  bien  venue. 

A.  Barth. 


Ciino\iQUE  de  Michel  le  Syrien,  patriarche  jacolute  d'Antiocho 
(i  166-1 199),  éditée  pour  la  première  fois  et  traduite  en  français 
par  J.-B.  Chabot,  t.  HT,  fasc.  11.  —  Paris,  Ernest  Leroux,  1906  , 
in-A°,  texte,  p.  5/i5-64o;  traduction,  p.  ii3-28o. 

L'édition  de  l'importante  Chronique  de  Michel  touche  à  sa 
lin  ;  il  ne  reste  plus  à  paraître  que  le  dernier  fascicule   qui , 
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selon  toute  probabilité,  verra  le  jour  dans  le  courant  de 
cette  année. 

Le  second  fascicule  du  tome  III  que  nous  venons  de  rece- 
voir, comprend  les  livres  XIII  et  suivants  jusqu'au  cha- 
pitre vu  du  livre  XVII.  Il  embrasse  une  période  de  trois 
siècles ,  de  85o  à  11 5o.  La  partie  de  cette  période  la  plus 
développée  est  celle  qui  relate  les  lutte*  des  Turcs ,  d'une 
part,  et  des  Croisés,  d'autre  part,  qui  cherchaient  à  établir 
leur  domination  en  Syrie  et  en  Mésopotamie,  au  détriment 
de  l'empire  des  Arabes  et  de  l'empire  des  Grecs.  Ce  ne  sont 
que  conflits  et  combats  sur  lesquels  nous  possédons  de  nom- 
breux documents  tant  orientaux  qu'occidentaux;  on  ne  trou- 
vera donc  ici  rien  de  bien  nouveau,  d'autant  plus  que  Bar- 
hébraeus  a  résumé  dans  ses  deux  Chroniques  la  compilation 
historique  de  Michel,  et  en  a  extrait  littéralement  des  pas- 
sages. La  difficulté  pour  l'éditeur  consistait  à  rétablir  les 
dates  exactes  des  événements  et  les  formes  défigurées  des 
noms  turcs  et  des  noms  francs.  M.  Chabot  a  rempli  cette 
tâche  ardue  avec  un  grand  soin,  et  les  nombreuses  notes, 
au-dessous  de  la  traduction ,  quoique  empruntées  à  des  ou- 
vrages de  seconde  main,  fournissent  au  lecteur  toutes  les 
informations  propres  à  l'éclairer. 

A  la  lin  du  chapitre  xi  du  livre  XV  (p.  20i-ao3  de  la 
traduction),  on  lit  un  récit  intitulé  Histoire  des  Frères  franc  s. 
Nul  doute  que  ce  nom  désigne  ici  les  Templiers,  comme  le 
remarque  M.  Chabot1.  On  ne  doit  donc  pas  ajouter  foi  au 
Thésaurus  syriacus  de  Payne  Smith  qui,  sous  le  motLivS, 
cite  un  passage  de  la   Chronique  syriaque  de  Barhébraeus 

ainsi  conçu  :  L?1&.-kt>)  Lo?  JL»*s  M  «  les  Frères  consacrés  à 
Dieu,  les  Hospitaliers»,  et  conclut  :  «unde  patet  Hospitala- 
rios    esse,   non,  ut   alii  volunt,  Templarios».   L'expression 

1  P.  201,  col.  i,  lire  :  «  Le  roi  leur  donna  le  Temple  de  Salomon 
(et  non  la  Maison  de  Salomon).»  CVst  de  re  don  ove  leur  vint  In 
nom  de  Templiers. 
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jLo?,  ar.  Â3jb,  a  toujours  signifié  les  Templiers  et  jamais  les 
Hospitaliers.  Le  passage  cité  est  donc  erroné. 

A  cette  époque ,  l'Eglise  monophysite  de  la  Syrie  et  de  la 
Mésopotamie  fut  soustraite  au  joug  des  Grecs  qui  la  tyran- 
nisaient pour  des  questions  de  dogmes,  et  elle  recouvra  sa 
pleine  indépendance.  Michel  remarque  que  les  Francs  ne  se 
souciaient  pas  de  ces  questions;  ils  respectaient  tous  ceux  qui 
adoraient  la  Croix,  et  leur  clergé  vivait  en  bonne  intelli- 
gence avec  le  clergé  jacobite.  D'un  autre  côté,  les  Turcs  mu- 
sulmans n'étaient  pas  animés  d'un  zèle  religieux  très  ardent; 
les  Syriens,  sous  leur  domination,  n'étaient  pas  inquiétés 
pour  leur  foi.  Dans  cette  Eglise,  les  dissensions  trouvaient  le 
champ  libre  pour  se  produire  sans  entrave  de  la  part  du 
pouvoir  civil ,  et  le  patriarche  d'Antioche  n'était  pas  toujours 
obéi  de  ses  évèques  \ 

Les  récits  consignés  dans  la  seconde  colonne  de  Michel 
sont  souvent  insignifiants  ;  ils  relatent  des  phénomènes  ter- 
restres :  tremblements  de  terre ,  incendies ,  monstres  ;  ou  des 
phénomènes  célestes  :  comètes,  manque  de  pluie,  etc. a. 

Il  y  a  peu  à  glaner  pour  la  littérature  syriaque.  Michel 
reproduit   dans   ce    fascicule  :   la   préface  de  la  Chronique 

1  On  blâma  le  patriarche  d'avoir  déposé  de  son  siège  l'évéque 
Jean  bar  Andréas ,  parce  que  celui-ci  ne  l'avait  pas  reçu  quand  le 
patriarche  parcourait  son  diocèse.  «Chacun  disait  que  ce  n'était  pas 
là  une  raison  suffisante  pour  la  déposition  de  celui  qui  avait  com- 
mis cette  faute,  mais  qu'il  méritait  un  châtiment  quelconque  et 
une  correction  par  le  mépris  et  non  par  le  bàlon  (trad.  p.  3  36).» 
i.es  mots  traduits  «par  le  mépris  et  non  par  le  bâton»  sont  singu- 
liers-, ils  ne  se  trouvent  pas  dans  le  passage  correspondant  de  la 
Citron,  eccl.  de  Barhébraeus,  I,  483.  Je  pense  qu'il  faut  entendre  : 
«il  méritait  une  correction  pour  son  mépris,  mais  non  pas  dans 
son  bâton  pastoral».  Sur  le  sens  de  )^«j»aao  «bâton  pastoral»,  voir 
riiesaurus  syr.  de  Pavne  Smith,  col.  Q209. 

2  Le  mot  jLa»w»  pour  «petite  vérole»,  laissé  en  blanc  dans  la  tra- 
duction, p.  25 1,  col.  1,  semble  être  du  même  genre  que  Liotio-s 
JLioo  ou  iepà  v6aot  qui  désigne  la  lèpre  dans  la  Vie  de  Sévère,  éd. 
Kugener,  p.  85,  1.  5  (dans  la  Patrologia  nrientalis). 
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d'Ignatius  de  Mélitène  qu'il  avait  utilisée  précédemment  à 
partir  de  Constantin  et  dont  il  continue  à  se  servir;  la  Chro- 
nique de  Lazare,  neveu  de  Rabban  David,  relative  au  cou- 
vent de  Sergisyeh  et  au  couvent  de  Gâgai;  les  préfaces  des 
Chroniques  de  Jean  de  Kaisoum  et  de  Denys  bar  Salibi;  la 
réfutation  que  Denys  bar  Salibi  avait  écrite  contre  Jean  de 
Mardin  qui  prétendait,  à  propos  de  la  prise  d'Edesse,  que 
les  malheurs  arrivaient  indépendamment  de  la  volonté  de 
Dieu;  les  Paroles  d'exhortation  du  même  Denys  à  propos 
de  la  ruine  d'Edesse.  Le  fascicule  se  termine  par  un  chapitre 
sur  Y  Histoire  d'Edesse,  écrite  par  Basilius,  évêque  métropo- 
litain de  cette  ville. 

Nous  adressons  toutes  nos  félicitations  à  M.  Chabot  pour 
ce  fascicule  qui  est  digne  de  ses  aînés.  La  traduction  est  lit- 
térale, comme  il  convient  pour  un  livre  historique  qui  doit 
être  à  la  portée  de  ceux  qui  ne  peuvent  le  lire  dans  le  texte 
original1. 

R.  D. 


Sepher  ha-Zohar  (le  Livre  de  la  Splendeur),  doctrine  ésotérù/ue 
des  Israélites ,  traduit  pour  la  première  fois  sur  le  texte  cbal- 
daïque  et  accompagné  de  notes,  par  Jean  de  Pauly.  Œuvre 
posthume  entièrement  revue,  corrigée  et  complétée;  publiée 
par  les  soins  de  Emile  Lafuma-Gibaud  ,  I.  —  Paris,  Leroux, 
1906  ,  a.-f.  et  35g  pages  in-8°,  avec  deux  planches. 

Le  siècle  est  aux  grandes  entreprises,  et,  dans  le  domaine 
de  la  philologie ,  la  France  a  souvent  pris  de  généreuses  ini- 

1  Elle  est  parfois  trop  littérale  et  dépourvue  de  la  précision  fran- 
çaise, par  exemple,  p.  229  :  «après  avoir  rempli  les  yeux  de  tous 
ceux  qui  l'entouraient  par  des  présents»,  c'est-à-dire  :  «après  avoir 
satisfait  par  des  présents  l'avidité  de  ceux  qui  l'entouraient». 
P.  180,  col.  2  :  «  qui  possédait  la  riebesse  méprisable  des  savants», 
lire  :  «possédant  la  riebesse  qui  rend  sots  les  sages».  Abbeloos  et 
Lamy  ont  bien  rendu  le  passage  correspondant  de  la  Cbroniquo 
ceci,  de  Barbébraeus,  I,  457  t  pnssidciis  dicitins  uuae  infuluant  sa- 
pientes. 
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tiatives.  Voici  qu'un  curieux  de  mysticisme  s'est  attelé  à  la 
grosse  besogne  de  traduire  tout  le  Zohar.  N'est-ce  pas  témé- 
raire ?  Saluons  la  tentative  de  M.  Lafuma,  et  souhaitons-lui 
d'aller  jusqu' au  bout,  de  mener  son  œuvre  à  bonne  fin. 

L'éditeur  littéraire  ne  dissimule  pas  les  difficultés  de 
forme  et  de  fond  que  comporte  ce  travail,  pas  plus  qu'il  ne 
conteste  la  modernité  relative  du  texte.  Dans  la  courte  pré- 
lace qui  précède  la  traduction,  il  mentionne  les  critiques  de 
l'oratorien  Jean  Morin  contre  l'attribution  du  Zohar  à  un 
rabbin  du  11e  siècle ,  de  même  qu'un  autre  livre  cabbalistique  ■ 
plus  récent,  le  Séfer  Raziel,  est  ingénument  attribué  à  Adam. 
Pourtant,  M.  Lafuma  semble  voir  à  regret  cette  légende 
s'effondrer,  et  il  laisse  en  suspens  son  avis  sur  la  date  de 
composition  de  ce  commentaire  du  Pentateuque. 

Il  aurait  pu  déclarer  nettement  que  le  Zohar  est  né  en  Es- 
pagne. Gomme  le  rappellent  MM.  Isaac  Bloch  et  Emile  Lévy, 
dans  leur  Histoire  de  la  littérature  juive  (p.  376-379),  l'au- 
teur est  Moïse  ben  Schemtob ,  de  Léon ,  qui  vécut  à  Guada- 
laxara,  dans  la  deuxième  moitié  du  xme  siècle.  On  en  attribua 
longtemps  aussi  la  paternité  à  Abraham  Aboulafia,  et,  bien 
qu'il  s'agît  alors  d'un  nom  fort  postérieur  au  célèbre  Tannaïte 
Simon  ben  Yohaï ,  on  entoura  ce  livre  de  la  plus  profonde 
vénération. 

C'est  seulement  au  xvme  siècle  qu'on  éleva  des  doutes  sur 
son  ancienneté,  et,  de  nos  jours,  on  a  démontré  victorieuse- 
ment qu'un  ouvrage  qui  connaît  les  écrits  de  Gabirol  et 
mêle  des  mots  espagnols  au  texte  araméen  \  ne  peut  pas 
remonter  à  l'époque  des  Tannaïtes.  On  a  prétendu,  il  est 
vrai ,  que  ce  livre  a  recueilli  et.  utilisé  un  grand  nombre  de 
documents  et  de  Midraschim  très  anciens.   C'est  possible; 

1  H  joue  sur  le  double  sens  «le  «synagogue»  exprimé  par  £,♦{< 
|-|}j  «feu  brillant»,  littéralement  Esnoya ,  mot  corrompu  de  syna- 
goya,  que  les  Juifs  du  rite  portugais-espagnol  emploient  encore  en 
ce  sens.  Voir  S.  Munk,  Mélaïu/es  de  philosophie  juive  et  arabe, 
p.  27 '1-28 '1  et  4 90-/4 9 'i. 
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mais  il  serait  étrange  que,  pendant  plus  de  mille  ans,  ces 
documents  aient  passé  inaperçus,  ou  du  moins  n'aient  pas 
été  mentionnés  par  les  savants  des  diverses  périodes.  Déjà, 
du  vivant  de  Moïse  de  Léon,  cette  antique  origine  fut  con- 
testée, et  faillit  tourner  au  désavantage  de  l'auteur.  A  ce  su- 
jet, voici  le  récit  de  Graetz  : 

«L'œuvre  avait  produit  une  profonde  sensation  parmi  les 
cabbalistes;  chacun  d'eux  voulait  en  avoir  une  copie.  Moïse 
de  Léon  eut  de  la  peine  à  satisfaire  à  toutes  les  demandes. 
•Pour  expliquer  l'apparition  subite  de  cette  œuvre  soi-disanl 
rédigée  par  un  ancien  docteur,  et  dont  cependant  aucun 
écrit  ne  fait  mention,  on  racontait  que  Nahmani  l'avait 
découverte  en  Palestine  et  envoyée  en  Catalogne,  d'où  un 
vent  violent  l'avait  portée  en  Aragon  et  fait  tomber  entre 
les  mains  de  Moïse  de  Léon.  Ceux  môme  qui  hésitaient  à  en 
attribuer  la  paternité  à  Simon  ben  Yohaï,ie  considéraient 
comme  un  document  de  très  grande  valeur  pour  la  connais- 
sance de  la  doctrine  secrète. 

«Quand,  après  les  massacres  qui  eurent  lieu  lors  de  la 
prise  de  sa  ville  natale,  un  rabbin,  Isaac,  vint  de  Saint-Jean- 
d'Acre  en  Espagne  et  y  apprit  tout  ce  qu'on  racontait  au  su- 
jet du  Zohar,  il  fut  étonné,  lui  Palestinien,  de  n'en  avoir 
jamais  entendu  parler.  Il  lit  part  de  ses  doutes  à  Moïse  de 
Léon.  Celui-ci  lui  affirma  par  serment  qu'il  possédait  dans  sa 
demeure,  à  Avila,  un  ancien  exemplaire  de  cet  ouvrage  écrit 
de  la  main  de  Simon  ben  Yohaï,  et  qu'il  le  lui  montrerait; 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  réaliser  sa  promesse.  Doux 
personnages  respectables  apprirent  pourtant  la  vérité  de  la 
bouche  de  la  femme  et  de  la  fille  de  Moïse  de  Léon.  Kl  les 
leur  déclarèrent  que  Moïse  de  Léon  lui-même  était  l'auteur 
du  Zohar  et  en  avait  fait  de  nombreuses  copies  pour  gagner 
de  l'argent.  Malgré  cette  déclaration ,  le  Zohar  conserva  son 
prestige  et  son  autorité  \  » 

Donc,  il  n'y  a  plus  de  doute  sur  la  date  d,e  cette  compi- 

1  llist.  des  Juifs,  trad.  Bfoch,  t.  IV,  p,  a 33-a 38 . 
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lation ,  cl  s'il  est  vrai  que  Fauteur  du  présent  volume  a  dit 
un  mot  de  l'opinion  formulée  par  Jean  Morin  sur  la  rédac- 
tion du  Zohar,  il  ne  nous  parle  pas  des  deux  œuvres  fran- 
çaises parues  de  nos  jours  sur  ce  sujet  :  i"  La  kabbale ,  on 
philosophie  religieuse  des  Hébreux,  par  Adolphe  Franck, 
dont  la  seconde  édition  (1889)  a  été  revue  et  corrigée  par 
Isr.  Lévi  ;  2Q  Etude  sur  les  origines  et  la  nature  du  Zohar,  par 
S.  Karppe  (1901).  Faisons  crédit  à  notre  traducteur  jusqu'à 
la  publication  probable  d'une  introduction  à  son  œuvre, 
pour  le  voir  émettre  son  avis  à  ce  sujet. 

Or,  la  traduction  a  été  faite  avec  conscience  et  grand  soin 
par  Jean  de  Pauly  :  on  en  a  la  preuve  matérielle,  visible, 
dans  le  souci  qu'il  a  pris  —  pour  être  à  la  fois  clair  et  litté- 
ral —  décrire  en  italique  les  mots  jugés  nécessaires  pour 
suppléer  à  la  trop  grande  concision  de  la  langue  originelle, 
et  faciliter  l'intelligence  du  texte.  De  plus,  cette  traduction 
a  été  revisée  et  amendée  par  M.  B. .  .  (dont  nous  ne  vou- 
lons pas  dévoiler  l'anonymat),  hébraïsant  très  compétent. 

Toutefois,  des  questions  préliminaires  de  détails,  suscep- 
tibles plus  ou  moins  de  modifier  le  plan  conçu,  restent  en 
suspens;  le  traducteur  futur  a-t-il,  d'ores  et  déjà,  fixé  son 
choix  lorsqu'il  se  trouvera  en  présence  de  deux  rédactions 
parallèles  ?  Nous  ne  pouvons  pas  le  savoir  par  l'état  actuel  de 
la  publication,  car  le  tome  I",  seul  paru,  s'arrête  au  folio  96 
du  texte,  juste  avant  la  section  biblique  ivayéra,  qui  est  la 
quatrième  section  de  la  Genèse.  A  cet  endroit,  l'édition  de 
Mantoue  publie  le  Zohar  en  deux  colonnes,  dont  la  deuxième 
est  intitulée  Midrasch  ha-nêêlam  (commentaire  secret). 

Lequel  des  deux  textes  aura  la  priorité  ?  Ou  bien  les  tra- 
duira-t-on  tous,  ainsi  que  les  additions  Ra'ia  mehemna  (ber- 
ger fidèle)  ?  En  ce  cas,  l'œuvre  n'est  pas  près  d'être  achevée; 
il  faut  songer  que  la  susdite  édition  du  Zohar  comporte ,  au 
tome  I"  ou  Genèse,  2  5 1  folios  in-4°;  au  tome  II,  Exode, 
269  folios;  au  tome  III,  Lévitique ,  Nombres,  Deutéronome , 
3oo  folios,  total  :  820  folios,  et  comme  il  a  fallu  un  volume 
pour  96  folios,  il  faudra  bien  pour  l'ensemble  neuf  volumes. 


360  MARS-AVRIL    1907. 

La  longueur  de  la  tâche  n'effraie  pas  celui  qui  l'a  assu- 
mée; il  faut  l'en  féliciter;  grâce  à  lui,  on  pourra  pénétrer 
dans  ce  bois  touffu  d'ombre  et  de  mystère.  Le  temps  est 
déjà  loin  où  un  liturgiste  juif  conseillait  la  lecture  du  Zolior 
«  même  à  ceux  qui  ne  le  comprennent  pas  ».  Aujourd'hui ,  ce 
n'est  plus  admissible.  Cependant,  la  version  actuelle  ne  sera 
pas  de  sitôt  populaire,  en  raison  des  conditions  coûteuses 
d'impression,  de  son  luxe  surabondant,  jusque  dans  le  fili- 

grane   du  papier   ainsi   dispose     /\      «  venté    » ,  tel  que 

M.  Lafuma  s'est  plu  à  le  fabriquer. 

Puisse-t-il  avoir  le  même  courage  pour  publier  la  suite, 
et  puisse-t-il  être  secondé  aussi  largement  que  son  œuvre  le 
mérite  ! 

Moïse  Schwab. 


Mahmoud  ebné  Yoûsouf  Mèftâh  ol-Molk,  Mèftâh,  or-Romoûz. 
Téhéran,  i320,impr.  Aga  Sèyyid  Mortèzà.  —  Kitâd  Nâsikh 
or-Romoûz  wk  Rèmzé  Mahmoud!,  »'  éd.,  Téhéran,  1819.  — 
Kèchf  ol-Asrâr-é  Nâçir! ,  Téhéran,  i3i3,  impr.  de  Mîrzâ 
Ilahîh-oullàh ,  avec  portrait  lithographie,  à  la  fin.  —  Ta'i.îm 
ol-Atfâl,  Téhéran,  i32/|.  —  Mé'Ârif,  journal  lithographie 
hi-mensuel,  1 3 16- 1 3 1 8  ,  72  numéros. 

Mirzâ  Mahmoud  est  un  homme  vraiment  habile;  aussi  est- 
ce  à  bon  droit  que  le  gouvernement  de  son  pays  lui  a  décerné 
le  titre  de  Mèftâh  ol-Molk  (clef  de  l'Empire),  par  allusion  à 
ses  talents  cryptographiques.  Les  archives  du  palais  impérial 
de  Téhéran  contenaient  un  certain  nombre  de  pièces  de  cor- 
respondance en  écriture  secrète  qui  avaient  été  saisis  chez 
Mirzâ  Abou'l-Qàsim  Qâïm-Mèqâm  lors  de  son  arrestation , 
mais  qui  n'avaient  pu  être  déchiffrées  faute  de  clefs.  Feu 
Nâcir-oddin  Chah  fit  remettre  ce  dossier  à  Mirzâ  Mahmoud, 

1   Symbole  cahhalislique  «lu  cachet  de  la  Divinité. 
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qui  devina  et  reconstitua  les  clefs  de  transposition,  d'où  le 
titre  qui  lui  fut  donné.  Ce  succès  décida  notre  auteur  à 
écrire  les  trois  premiers  ouvrages  indiqués  ci-dessus,  et  qui 
trailent  de  la  cryptographie;  parmi  ceux-ci,  les  deux  der- 
niers ne  nous  arrêteront  pas  longtemps,  ce  sont  des  codes 
destinés  à  faciliter  la  correspondance  chiffrée  entre  particu- 
liers ou  pour  le  service  de  l'Etat;  le  premier  seul  mérite 
une  mention  un  peu  plus  détaillée. 

Le  Mèftàh  or-Romoâz  (la  clef  des  chiffres) ,  avant  d'indi- 
quer les  méthodes  usuelles  dont  on  se  sert  pour  arriver  à 
lire  les  pièces  de  correspondance  secrète ,  contient  l'énumé- 
ration,  accompagnée  de  figures,  de  treize  écritures  conven- 
tionnelles usitées  surtout  dans  les  sciences  occultes,  la 
géomancie,  l'alchimie,  et  qu'il  est  utile  de  comparer  avec 
les  modèles  donnés  dans  l'ouvrage  turc  connu  sous  le  nom 
de  Ghalatât  et  qui  porte  le  titre  ded-Dourèr  el-mountakhèbè , 
dû  à  la  plume  de  Mohammed  Hafîd  et  imprimé  à  Constan- 
tinople  en  1221  hég. ,  ainsi  qu'avec  ceux  de  l'ouvrage  attri- 
hué  à  Ibn- Wahchiya  et  publié  par  Hammer  sous  le  titre 
d'Ancicnt  Alphabets  (en  y  joignant  la  Notice  que  lui  a  con- 
sacrée Silvestre  de  Sacy). 

Voici  la  liste  de  ces  alphabets  : 

1°  Hindi  (indien)  ;  valeur  numérique  des  lettres  notée  en 
chiffres  indiens,  dits  arabes  [Ghalatât,  p.  357); 

20  Hindi  (les  chiffres  indiens  placés  au-dessus  d'une  ligne 
tracée  horizontalement,  ou  à  cheval  sur  cette  ligne,  ou  mu- 
nis d'une  queue); 

3°  Mochèdjdjèr  (en  forme  d'arbre),  appelé  aussi  sèmè/c 
(petit  cyprès);  il  est  légèrement  différent  des  deux  qui  sont 
donnés  par  le  Ghalatât ,  p.  35g  ;  c'est  cet  alphabet  que  notre 
confrère  M.  Decourdemanche  a  comparé  très  heureusement 
avec  l'alphabet  ogamique  [Jonm.  as.,  IX"  sér. ,  t.  XIV, 
p.  262  et  suiv.); 

4.°  Bornâwî  [Ghal. ,  p.  338  :  berbâwi,  berqâwî)',  berbâwî 
est  la  bonne  leçon,  c'est  censément  l'écriture  des  berbâ  ou 
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temples  de  l'ancienne  Egypte  (cl.  Fihrist,  p.  358,  1.  27; 
S.  (le  Sacy,  Notice ,  p.  6  )  ; 

5°  Yoûnânî  (grec  ancien)  et  6°  'ibrâiiî  (hébreu)  n'ont  au- 
cun rapport  avec  ceux  du  Ghalatut,  p.  344»  lesquels  sont 
ell'eclivernent  grec  et  hébreu,  avec  des  fioritures  pour  le 
second; 

70    Tîrqâl  (Ghal.,  p.  352  :  ttrinâl); 

8°  El-ahdjâr  (des  pierres);  c'est  la  première  espèce  du 
Ghalatât,  p.  35 1,  utilisée  dans  les  livres  de  la  science  occulte 
dite  sîmiyâ  (Ibn  Khaldoûn,  Pvolég.,  éd.  Boulaq,  p.  /120; 
trad.  de  Slane,  t.  III,  p.  188;  «fantasmagorie»,  Malla  cl- 
'oloâni,  Oude  1870,  t.  I,  p.  3i6;  Hainmer,  apud  S.  de 
Sacy,  Abdallatif,  p.  <4qi); 

90  Chânâq  (Ghal.,  p.  352  :  châbâq)  et  rîtah,  servant  au 
même  usage; 

io°  Filaqlîr  (pvXctKTijptov)  bâbilî  (de  Babylone),  corres- 
pond comme  nom  à  malaqtîr  (Ghal. ,  p.  353),  mais  en  est 
dillérent  comme  forme;  c'est  ce  mot,  écrit  qalaftirios  dans 
Ancient  Alphabets,  que  Silvestre  de  Sacy  avait  cru  cacher  le 
nom  de  Cléopàtre  (Notice,  p.  36); 

ii°  Ramait  (de  la  géomancie)  moqatta'  (en  signes  isolés)  ; 

12°   Gâhi  (lisez  kâhinî  et  cf.  Ghal. ,  p.  34.6); 

i3°  Hamîmî. 

Vient  ensuite  l'énumération  de  3 1  alphabets  non  accompa- 
gnés de  figures ,  «  parce  que  ce  sont  d'anciens  alphabets  deve- 
nus obsolètes  par  suite  de  la  difficulté  de  leur  transcription, 
et  parce  que  l'auteur  n'a  pas  sous  les  yeux  leur  véritable  fi- 
gure»; ceux  qui  correspondent  à  quelque  chose  de  réel  sont 
le  syriaque,  l'européen,  Je  pehlevi,  le  grec,  l'himyarite, 
le  latin;  les  autres  relèvent  de  l'occultisme  :  tarzadjî,  le  petit 
filaqtîr-é  kâhinî  (Ghal.,  p.  353),  çînî  «chinois»  (Ghal., 
p.  34o),  l'alphabet  de  Djâbir  ben  llayyàn,  dans  lequel  est 
écrit  le  livre  du  Râhat  (il  faut  lire  rahmat  «  miséricorde  » ,  et 
comparer  Behthklot-Houdas ,  La  chimie  au  moyen  âge ,  i.  III, 
p.  i63,  ou  râihat,  Fihrisl  356,  12),  armànéivî  (à  rapprocher 
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d' Avilîmes,  disciple  d'Hermès,  Fihrist  353,  1.  12),  tahlil  «de 
l'analyse  chimique»  (cf.  les  alphabets  de  sublimation  de  l'ar- 
senic et  du  soufre,  Ghal.,  p.  354),  mochèdjdjèr  de  Dioscoride  , 
grand  et  petit  alphabet  de  la  sîmiyâ  [Ghal.,  p.  356),  el-'oqodl 
«  des  raisons  »  (  Ghal. ,  ibid.  ) ,  çâbî  «  çabien  »  (  Ghal. ,  p.  343  ) , 
dâoâdî  «  de  David  »  (  Ghal. ,  p.  345  ;  employé  dans  l'Inde ,  Au- 
cient  Alphabets ,  texte,  p.  3q),  ismdîlî  «d'Ismaël»  (Ghal., 
p.  34 1)'  dja'farî  «de  Dja'far»  (Ghal.,  p.  356),  el-asrâr  «des 
mystères»  (Ghal.,  p.  Sb^  ) ,  çoulbânî  (Ghal.,  p.  338),  tabîî 
«naturel»  (Ghal.,  p.  342),  nabatî  «nabatéen»,  alphabet  du 
livre  de  Màlâtis  et  des  talismans,  de  la  sublimation  de  l'ar- 
senic, etc. ,  du  livre  des  nawâmîs  d'Hermès  (de  Platon ,  Ghal., 
p.  354),  du  livre  du  Sirr  al-asrâr  (Ghal.,  p.  355),  roûljâni 
«  cabbalistique  »  (rouhâniyyàt ,  Ghal.,  p.  355),  nîrendjât  «des 
incantations». 

11  est  visible  que  si  l'auteur  n'a  pas  eu  le  Ghalatùt  sous  les 
yeux  (car  alors  certains  dessins  ne  lui  auraient  pas  manqué), 
il  a  puisé  aux  mêmes  sources. 

Le  Ta'lîm  ol-Atfâl  «l'instruction  des  enfants»  est,  comme 
l'indique  son  titre,  un  livre  élémentaire  d'instruction  pri- 
maire. Il  se  divise  en  deux  parties.  La  première ,  calligraphiée 
en  nèskh  par  Mohammed  Çàdiq  de  Towéïsergàn ,  renferme 
un  abécédaire,  une  liste  de  noms  d'animaux,  les  jours  de  la 
semaine,  un  formulaire  élémentaire  de  prières;  la  seconde, 
calligraphiée  en  nasta'Hq  par  Hâdji  Mohammed  Rizâi, 
soltàn  ol-Kottâb ,  lechkev-nuwîs  de  Mahallàti ,  contient  quelques 
historiettes  morales,  une  pièce  de  vers  composée  à  l'occasion 
de  l'avènement  de  Mozhaffèr-oddin  Chah,  des  leçons  de 
choses  élémentaires  et  enfin  l'indication  d'un  jeu  inventé 
par  l'auteur  et  qui  s'appelle  le  «jeu  des  rois»  la'b  ol-moloâk , 
représentant  le  jeu  de  la  guerre  sur  terre  et  sur  mer;  c'est 
une  sorte  de  halma.  Décidément  Mîrzà  Mahmoud  est  doué 
d'un  esprit  bien  ingénieux. 

Le  Mé'ârifa  été  l'organe  de  VEndjumén-é  Mé'ârif  «  conseil 
de  l'instruction  publique  »  chargé ,  sous  l'inspiration  de  feu 
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Mozhafl'èr-oddin  Chah ,  de  créer  en  Perse  des  écoles  donnant 
une  instruction  un  peu  moins  élémentaire  que  celle  des 
écoles  de  mosquées.  Il  est  seulement  à  regretter  que  dans 
une  sorte  de  feuilleton  consacré  à  la  biographie  de  person- 
nages célèbres  antérieurs  à  l'islamisme,  on  ait  cru  devoir 
débuter  par  celle  du  sage  Âmoûn  (Ammon),  nom  qui  est 
proprement  le  surnom  de  Thîlokhès  (SeoXôyos),  un  des 
élèves  d'Idris,  qui  s'est  manifesté  en  l'an  169/1  après  qu'Adam 
lut  chassé  du  paradis  terrestre,  et  continuer  par  celles  de 
Çàbî,  lils  d'Idris,  et  d'Asqilinos  (k<Tx\y}irtàhï)s;  cf.  Ancient 
Alphabets,  texte,  p.  16);  cette  série,  qui  aurait  pu  continuer 
longtemps  sans  prolit  pour  personne ,  s'arrête  heureusement 
avec  le  quatrième  numéro;  elle  est  avantageusement  rem- 
placée par  quelques  leçons  de  choses  accompagnées  de  li- 
gures. 

Cl.  Huaut. 


Le  gérant  : 

KUBENS   DUVAL. 
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SURNOMS  ET  SOBRIQUETS 

DANS 

LA   LITTÉRATURE   ARABE, 

PAI\ 

M.  A.-C.  BARBIER  DE  MEYNARD. 

(suite1.) 


aU*»^.  «  le  sabre  tranchant  ».  Ce  mot  employé 
dans  un  beït  du  poète  Hassan  b.  Thâbit  serait  resté 
attaché  à  son  nom  ;  telle  est  du  moins  l'opinion  de 
certains  biographes  arabes.  Cf.  Agh.,  t.  111,  p.  82; 
t.  IV,  2  et  suiv.;  Miz. ,  p.  222;  Ibn  Kot.  ,  p.  170. 
Voici  le  vers  en  question  tiré  d'une  ode  en  l'honneur 
du  Prophète  : 

«  Son  sabre  tranchant  vous  répondra  bientôt  de  sa  part ,  et 
vous  dictera  ses  préceptes  au  gré  de  sa  volonté.  » 


Hasan  ,   «  lebeau  ».   D'après  les  traditions 
chiites,  ce  nom  si  répandu  chez  les  Musulmans  (Vêtait 

1   Voir  te  numéro  de  mars-avril  1907,  p.   i^jô-sM. 
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porté  que  par  les  ('lus,  avant  la  venue  de  l'islam.  Le 
Prophète  l'aurait  donné  pour  la  première  fois  à  son 
petit-fils  Hasan,  né  d'Ali  et  de  Fatmah.  On  trouve  la 
même  explication  pour  le  nom  Hûscïn  qui  n'est  que 
le  diminutif  du  précédent,  Tar.  el-Khol. ,  p.  72.  Sans 
accepter  littéralement  cette  assertion,  on  peut  ce- 
pendant alléguer  en  sa  faveur  que  le  nom  propre 
^Ha.  Hassan  se  rencontre  seul  et  assez  rarement 
dans  la  période  an  té-islamique  et  (pie  les  lexico- 
graphes le  considèrent  comme  une  forme  JLw  ou 
fJ^Kx»  du  rad.  J^,  dans  le  sens  de  «tueur,  meur- 
trier». Voir  Lis.  av.,  t.  XV J,  p.  2-78;  IbnDoreïd, 
p.  266. 

Jju*.^  ,  diminutif  de  JJLa.  «  petit  lézard  d'Afrique 
ou  nom  du  lézard  lorsqu'il  sort  de  l'œuf»  [Lis.  ar., 
s.  v.).  On  lit  dans  le  Khiz. ,  t.  IV,  p.  7 h  ,  sur  le  témoi- 
gnage d'El  -  Akhfach ,  que  ce  surnom  désignait  un 
poète  de  la  Djâhelyeh  :  Hûsc'il  b.  Ourfoutah  iùaàjS.  ^>S. 
Mais  ce  personnage  est  peu  connu  et  son  nom  nièhie 
a  été  contesté.  Un  autre  auteur  prétend  que  c'est 
simplement  un  tas'hif,  une  fausse  leçon,  et  qu'il  faut 
lire  (j*m*a.  Hûscïn  au  lieu  de  Hûseïl.  D'ailleurs  tous 
ces  renseignements  sont  suspects  et  on  n'en  trouve 
pas  trace  dans  les  principaux  dictionnaires  indigènes. 

Ax^hrv  Hoteyah.  Surnom  bien  connu  d'un  des 
meilleurs  poètes  des  premières  années  de  l'hégire , 
Djerwâl  b.  Aws  el- Hoteyah,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
elail  petit  et  trapu;  il  excellait  dans  tous  les  genres 
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de  poésie,  niais  enclin  au  dénigrement  cl  à  lemie,  il 
se  rendit  odieux  par  la  violence  de  ses  satires.  On  doit 
une  judicieuse  appréciation  de  son  talent  et  de  son 
rang  parmi  les  anciens  poètes  arabes,  à  M.  (Joldziber 
qui  a  recueilli  tout  ce  qui  reste  du  divvân  d'KJ-l  lote- 
yah;  voir  les  tomes  66  et  li'j  de  la  Z.D.M.G;  con 
sulter  aussi  Agh. ,  t.  II ,  p.  à'S  ;  Ibn  Kot.  ,  p.  1 80- 1 87  ; 
INawawi,  p.  766.  La  seconde  étymologie  du  nom,  pro- 
posée par  VAgh.  et  qui  repose  sur  un  sens  particulier 

du  verbe  lia*. ,  est  obscène  et  ridicule;  celle  du  kkiz., 
t.  I;  p.  609 ,  qui  rapproche  le  nom  Hoteyak  de  ^Jaac! 
J^J'  parce  que  le  poète  était  pied  bot,  ne  paraît 
guère  plus  acceptable. 


9 


U*«iL^  «les  Hammâd».  Trois  littérateurs  por- 
tant le  nom  de  Hammâd  vivaient  à  Kouf'ah  au  u*  siècle 
de  l'hégire  et  étaient  liés  d'une  étroite  amitié.  Ihn 
Kot.  nous  les  t'ait  connaître  :  Hammâd  'Adjred  ^y^i 
fils  d'Omar,  poète  et  modems  estimé;  Hammâd  le 
rbapsode  et  Hammâd  b.  Zibrikân  le  grammairien. 
Tous  les  trois  aussi  étaient  libres  penseurs  et  suspects 
(bien  à  tort)  de  manichéisme.  C'étaient  probable- 
ment trois  membres  de  la  docte  association  des  frères 
de  la  pureté,  Ikhwân  eç-Çafa,  dont  M.  Dieterici 
nous  a  fait  connaître  les  travaux  encyclopédiques. 

j\3T  «l'âne».   Un  des  surnoms  de  Merwân  il,  le 

dernier   des   khalifes  Omeyyades.  On  donne  deux 
explications  de  ce  surnom.  La  première  et  la  plus 
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répandue  est  qu'on  caractérise  ainsi  la  persévé- 
rance et  la  vigueur  dont  il  fit  preuve  dans  ses  expé- 
ditions contre  les  Kharidjites.  Il  ne  faut  pas  oublier 
d'ailleurs  que,  dans  la  littérature  sémitique,  l'âne, 
sans  être  l'animal  pulcher  et  fortissimus  qu'on  célébrait 
au  moyen  âge  chrétien  dans  la  Messe  des  fous,  a  tou- 
jours été  considéré  en  Orient  comme  un  type  de 
courageuse  opiniâtreté  et  de  force,  témoin  le  pro- 
verbe répandu  Meïdani,  vjç/^  à  J^T {£*j**>\  (t.  I, 
p.  35g  et  365).  Dans  ce  cas,  le  sobriquet  sous  lequel 
Merwàn  est  connu  serait  presque  un  titre  honori- 
fique. La  seconde  explication  mérite  à  peine  d'être 
signalée  :  dans  l'ancienne  phraséologie  des  Arabes 
le  niot^^  désignait  le  commencement  d'un  siècle 
ou,  pour  mieux  dire,  une  ère  nouvelle  :  ce  qui 
d'ailleurs  ne  serait  exact  pour  Merwân  qu'à  la  chute 
de  la  dynastie  Omeyyade,  c'est-à-dire  en  l'année 
i3'2  II.  (7^9  de  J.-C).  Voir  Tar.  el-Kliol.,  p.  99; 
cf.  ci-dessus  :  <£*X*4l . 

,jLn^  «  le  gémisseur  ».   Surnom  de  Kaïs  el-Djou- 
hani  qu'il  doit  au  vers  suivant  : 

«Je  gémis  sur  le  départ  des  (Benou)  'Adi,  comme,  je  le 
jure,  je  déplore  le  départ  de  ma  propre  famille.» 

Miz. ,  p.  222,  qui  cite  ce  beït,  ne  donne  aucun 
autre  renseignement  sur  le  poète  El-Hannân. 

jjljjj.^.,  litt.  «  frappé   dans   le   dos»,      \insi   fut 


SURNOMS   ET   SOBRIQUETS   ARABES.        3G9 

surnommé  El-Hârith  b.  Cherîk  de  la  tribu  de  Bekr 
b.  Wâïl.  Ce  Bédouin ,  qui  s'était  distingué  à  la  jour- 
née de  Dzou-Kâr  (6  1  i  de  J.-C),  en  se  battant  contre 
les  Persans  et  les  tribus  arabes  qui  soutenaient 
leur  cause ,  fut  frappé  par  derrière ,  jâ*.  ,  d'un  coup 
de  lance  à  la  bataille  de  Djodoud  :  il  mourut  de  cette 
blessure,  mais  plusieurs  années  après.  Voir  Agh., 
t.  XII,  i5s  etpassim;  C.  de  P.,  Essai,  t.  II,  182  et 
695;  Kechf,  fol.  i3  v°.  Le  surnom  de  ce  personnage 
est  rappelé  dans  un  beïl  dont  l'auteur  est  Djerîr  : 

«  C'est  nous  qui  avons  frappé  Haufazân  d'un  coup  de  lance 
qui  fit  jaillir  de  son  corps  un  flux  de  sang  mêlé  d'écume.  » 

Voir  C.  de  P.,  Essai,  t.  II,  p.  5q5;  Biog.  Dict., 
t.  Il,  p.  334;  Meïd.,  Proverbes,  p.  334,  section  des 
Journées  des  Arabes. 

8j«>sjl^.  «  le  lionceau».  Un  des  surnoms  d'Ali, 
fils  d'Aboli .  Talib.  Sa  mère  Fatiinah,  petite-fdle  d'ii7- 
Ased,  lui  donna  ce  surnom  en  le  mettant  au  monde. 
cAli  était  fier  d'être  appelé  Haïdarali  et  se  servait  de 
son  surnom  comme  d'un  cri  de  ralliement  [Kechf, 
fol.  1 3  v°).  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  à  ce  propos 
que  les  Persans,  encore  de  nos  jours,  appellent  cAli 
«  le  lion  de  Dieu  »  chir-é  klwdâ.  —  D'après  le  Tadj , 
s.  y.  ,  un  traditionniste,  Is'hak  b.  Ibrahim  b.  Nonieïr, 
portait  aussi  le  surnom  de  Haïdarali. 
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— w*IÉhi  «  le  perdant  ».  Le  poète  Abou  cAmr  Salm 

el-Khasir  avait  reçu  ce  sobriquet  parce  qu'il  fit  un 
marché  de  dupe  en  échangeant  une  belle  copie  <lu 
KorAn  contre  le  Divvàn  d'Imrou'I-Kaïs  ou  d'El-'Acha  , 
niais  plus  vraisemblablement  parce  qu'il  dissipa 
l'héritage  paternel  en  folles  prodigalités  (Tadj,  s.  v.; 
Ibn  Khall.,  t.  t,  p.  i  2  du  texte  arabe). 

<jUla^  Khdkân,  «souverain,  empereur,  chez  les 
Persans  et  les  Turcs  ».  Surnom  d'Abou  Sehl  Yahya 
b.  cAbd  Allah  el-Merwazi  qui  fournit  plusieurs  tra- 
ditions à  Boukhari  (Kechf,  fol.  î  !\  r°). 

<$J2J J  *****  Khoubzaronzzi.  Abou'l-Kasim  Nasr, 
ainsi  surnommé,  était  artisan  et  poète  populaire  à 
Basrah,  à  peu  près  comme  notre  Reboul  en  Pro- 
vence. Doué  d'une  facilité  surprenante  de  versifica- 
teur, il  composait  des  ghazels  et  des  kaçidoh  qui  fai- 
saient l'admiration  de  ses  contemporains,  Ion!  eu 
continuant  son  métier  de  pâtissier-boulanger.  Sa 
boutique  était  le  rendez-vous  de  tous  les  beaux 
esprits  de  Basrah.  Il  vivait  dans  la  première  moitié 
du  ive  siècle  de  l'hégire.  Quant  au  mot  khoabzarrmz , 
qui  désigne  une  sorte  de  gâteau  de  riz,  il  est  formé 
de  l'arabe  khoubz  «  pain  »  et  du  persan  oroz  «  riz  ». 
Tâlebi  a  donné  une  notice  de  ce  poète  dans  la  Yeti- 
mcf ,  éd.  de  Damas,  t.  Il,  p.  i3s;  voir  aussi  Ihn 
Khall.,  t.  IJJ,  p.  53o. 

jjJ^  «  le  gendre  ».   Abou   cAbd  Allah   Moham- 
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med  b.  el-Hasan,  docteur  chaféyite,  mort  en  386 
de  l'hégire  (996  de  J.-C),  auteur  d'un  commentaire 
estimé  sur  le  Talkhîs  d'Ibn  el-Kâss;  il  est  générale- 
ment connu  sous  le  surnom  de  Khatan,  parce  qu'il 
était  le  gendre  d'Abou  Bekr  el-Ism'aïli ,  l'un  des  prin- 
cipaux jurisconsultes  du  rite  de  Ghafey  (mort  en 
071  H.  =  98  1-982  de  J.-C). 

AÀJjX^  «le  dameret».  Sa'ïd  b.  cAbd  el-Wzîz, 
arrière -petit -fils  d'Abou'l  'Assi  b.  Omeyyah,  avait 
été  envoyé  par  Maslemah ,  fils  d'Abd  el-Melik ,  dans 
le  Khorassân  en  qualité  de  gouverneur.  Mais  il  se 
rendit  si  méprisable  par  ses  allures  efféminées  et  ses 
débauches  qu'il  fut  bientôt  surnommé  khodaïnah, 
litt.  «  la  petite  dame  ».  Ce  mot  n'est  qu'une  forme 
du  diminutif  arabe  appliquée  au  turc-oriental  khâ- 
toun  adouci  en  (jJ^Xâ.  khadîn  (turc  osm.  kadeun). 
Ibn  Ath.,  t.  V.,  p.  77,  nous  apprend  que  ce  triste 
fonctionnaire  fut  révoqué  au  bout  d'un  an,  en 
io3  H.  (721-722  de  J.-C).  On  lit,  il  est  vrai,  dans 
Belad.,  Liber  expugn.,  p.  42 7,  *ju*>^.  hodàifah,  au 
lieu  de  khodaïnah ,  mais  dans  les  gloses  qui  accom- 
pagnent sa  belle  édition  de  cet  historien,  M.  de 
Goeje  a  rétabli  la  vraie  leçon,  d'après  l'indication 
donnée  par  l'auteur  du  Lataïf,  p.  3o. 

<j*3~  ^Lr^"  ^u  raPPort  de  Tâlebi  [Lataïf, 
p.  38),  il  y  avait  à  Bagdad  un  cheikh  de  l'illustre 
famille  hachimite  auquel  on  donnait  le  sobriquet 
<le  rhicur  de  palmier.   L'auteur   n'explique  pas  l'ori- 
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ginede  cette  bizarre  appellation,  mais  il  cite  les  vers 
suivants  où  elle  se  trouve  mentionnée  : 

«  Certes  il  était  distrait  le  cheïkh  qui  t'a  nommé  kharrà 
nakhl.  —  Car  l'ordure  est  salutaire  au  palmier  et  on  mange 
le  fruit  de  cet  arbre.  —  tandis  que  toi,  tu  n'es,  à  mon  avis, 
qu'un  mélange  de  sanie  et  de  coloquinte.  » 

L'auteur  de  cette  grossière  invective  est  le  poète 
Ibn  er-Roumi,  qui  vivait  au  nie  siècle  de  l'hégire.  (Voir 

&JÏÏ  Q$  ') 


4jê±  (du  persan  aâA,^  ,  litt. «  dos  d'âne  », 
mais  ce  mot  a  plusieurs  sens  différents  en  persan). 
C'est  le  sobriquet  d'Abou  Abd  er-Rahmân  Moham- 
med b.  Yousouf  et-Teïmi,  chef  de  la  police  à  Kou- 
l'ali;  il  était  lépreux  et  contrefait  [Kechf.,  fol.  i /|  r°, 
sans  autre  explication). 

9 

A£)j.â*.  Les  traditions  arabes  sont  unanimes  à 
dire  que  les  branches  principales  de  la  grande  Iribu 
de  Azd  se  séparèrent  probablement  au  début  du 
iif  siècle  de  notre  ère;  les  unes  s'établirent  définiti- 
vement à  la  Mecque,  les  autres,  en  plus  grand 
nombre,  se  dirigèrent  sur  la  Syrie.  Telle  serait  l'ori- 
gine de  leur  nom  khoza'ah  qui  signifie  «  séparation  » 
(&,  di  P.,  Essais  t.  I,  p.  i\  5;  Nawawi,  p.  779)- 
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^nrv  Khatafa.  Surnom  d'El-cAwf  (ou  de  Ho- 
dàifah),  aïeul  du  poète  Djerîr  :  il  serait  appelé  ainsi 
à  cause  de  ces  vers  du  mètre  redjez  : 

U»XamÎ  L»  lit  JuyUU  (j*iy?. 
LiL^j  U»Lcûj  (jl-^»-  (y^ 

«Lorsque  la  nuit  étend  ses  voiles,  les  chamelles,  dressant 
leurs  cous  semblables  à  ceux  des  djinns  et  leurs  têtes  qui  se 
balancent  fièrement ,  trottent  d'un  pas  précipité.  » 

Voir  Anthol.  av.,  de  Sacy,  p.  45g.  Ibn  Doreïd, 
p.  1 l\  î ,  donne  une  leçon  qui  est  peut-être  meilleure  : 
UJaAi.  J5A53I  «Xjo  Uucj  «  et  malgré  leur  lassitude,  elles 
courent  rapides  comme  l'éclair».  Même  leçon  dans 
le  Çahah  de  Djawhari ;  cf.  Lis.  av. ,  s.  v.  odaà»  ;  Agh. , 
t.  Vif,  p.  38;IbnKot.,P.  ièfr 

Dans  unepièce  vers  citée  de  par  Ibn  Kot.  ,  p.  3  î  5  , 

j        '  v  '     ~.      "  ".      * 
on  trouve  cet  hémistiche  :  »JLi  ^jyiM  *Jy  jJail  ^î 

«  la  poésie  de  Khatafa  me  paraît  l'emporter  sur  celle 
de  F'arazdak  »;  mais  ce  sont  là  querelles  de  poètes 
ri\  aux  qui  n'ont  guère  d'importance  pour  la  critique 
littéraire.  —  On  trouvera  les  vers  ci-dessus  avec  de 
notables  variantes  dans  le  Kitàb  ei-Nakaïdh,  publié 
par  M.  Bevan,  t.  I,  irepartie  (Leyde,  1900). 

s_»-JU2Â»  «celui  qui  prononce  la  Khotbah,  le' 
prédicateur».    i°  Yahva  h.  cAli  et-Tebrizi,   littéra- 
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teur  et  jurisconsulte,  professeur  à  la  mosquée  Ni- 
zâmyeh  de  Bagdad  ,  mort  en  5o3  H.  (  i  i  09  de  J.-C). 
Outre  des  traités  sur  la  grammaire  et  la  prosodie, 
il  a  laissé  des  commentaires  sur  les  Mo'allakat,  le 
Hamasa,  etc.  20  Abou  Bekr  b.  'Ali  b.  Thâbit  d- 
Khatib  el-Bagdadi,  mort  en  4o3  H.  (107  1  de  J.-C), 
traditionniste  et  historien ,  est  surtout  connu  par  sa 
Chronique  de  Bagdad  en  1 1\  volumes. 

[s 

£*^>  Khouldj.  Surnom  d'une  traction  de  la  tribu 

des  Rais  Aïlân,  ainsi  désignée  parce  quelle  se  sépara 
(^Jc^-I)  des  B.  'Adwân  pour  se  rattacher  à  la  tribu 
des  B.  Hàrith  b.  Fihr,  sous  le  règne  du  khalife  'Oth- 
mân.  D'après  certains  auteurs,  ce  surnom  fut  donné 
à  cette  fraction  des  Kaïs  'Aïlân  parce  qu'ils  se  fixèrent 
près  de  Médine  sur  le  territoire  appelé  «  les  Canaux  » 
(el-khouloudj ,  plur.  de  ^^)-  Un  poète  contemporain 
des  premiers  Abbassides,  Ibrahim,  plus  connu  sous 
le  surnom  patronymique  de  Ibn  Hannah  &*yb  ^1 , 
appartenait  à  la  tribu  de  Khouldj.  Voir  sa  notice 
dans  Agh.,  t.  IV,  p.  102-11/1;  Ibn  Kot.,  p.  li^'d; 
Kechf,  fol.  1  4  v°.  —  On  donne  le  surnom  de  Khildji 
à  'Abd  Allah  b.  'Amr  El-DjoTi  à  cause  de  ce  beït 
dont  il  est  l'auteur  : 

^àlyill  y»  ïy?  (L^i^        /»-(HS-*  yUa-î^l  '£f&  <j^ 

«  On  dirait  que  les  cordes  s'entrecroisant  dans  leurs  puits 
sont  comme  les  averses  que  répandent,  les  nuages  du  matin.  » 
(Miz.,  p.  aai.) 

Dans  le  Tadj ,  t.  II,  p.  35  ,  ce  vers  et  le  surnom  qui 
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s'y  rattachent  sont  attribués  à  'Abd  Allah  b.  el-Hârith 
de  la  famille  des  B.  A'yi  j],  branche  de  la  tribu  de 
Djerin. 

Jtjylàfc.   Ce  mot,  difficile  à  traduire  exactement, 

indique  à  la  fois  le  libertinage  de  l'esprit  et  celui  des 
mœurs.  Un  poète  du  me  siècle  de  l'hégire,  Eî-Hûseïn 
ibn  pd  Dahhak,  mérita  le  surnom  de  khali  par  la 
licence  de  sa  vie  :  il  fut  néanmoins  recherché  par 
Emîn  et  les  khalifes  Abbassides  qui  se  succédèrent 
jusqu'à  Mostacïn.  La  notice  détaillée  que  donne  Agh. , 
t.  VI,  p.  1  70-2 1 1 ,  du  poète  en  question  fournit  de 
curieux  renseignements  sur  la  vie  intime  de  la  Cour 
et  la  société  de  Bagdad;  elle  mériterait  d'être  publiée. 
Cf.  Ibn  Khall.  ,  1. 1 ,  p.  kk']-  —  On  trouve  aussi  chez 
li1  s  historiens  arabes  l'expression  :  ^^*  <^v  £>M*  «  te 
libertin  de  la  famille  de  Merwân  »,  qui  désigne  le 
khalife  Welid  II,  onzième  souverain  Omeyyade  pro- 
clamé khalife  en  1  2  5  H.  (  7  43  de  J.-C.)et  assassiné  au 
mois  de  djoumada  II  de  l'année  suivante  (mars  ~jt\l\ 
deJ.-C).  Ce  prince,  dont  la  vie  fut  une  orgie  perpé- 
tuelle ,  était  passionné  pour  la  musique.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  s'entoura  de  virtuoses  et  de  chanteuses,  la 
plupart  esclaves.  Maçoudi,  Prairies,  t.  VI,  p.  h  et 
suiv. ,  raconte  que  le  surnom  de  khali  fut  donné  à 
Welid  le  jour  où,  ivre  de  vin  et  de  fureur  impie,  il 
s'amusa  à  percer  de  flèches  un  exemplaire  du  Korân 
en  déclamant  des  vers  à  faire  frémir  tout  bon  mu- 
sulman. La  version  principale  de  ce  récit  se  trouve 
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dans  Agh.,  t.  VI,  p.  12  5;  elle  a  été  reproduite  par 
la  plupart  des  chroniqueurs. 

0 
^JsÂSfc .    Le  verbe  khandafa  désigne  une  allure 

vive  et  fière.  Khindif  est  le  surnom  de  Leïîa,  femme 
d'Elyâs,  et  c'est  par  là  qu'on  explique  le  nom  des 
B.  Khindif  qui  s'étendit  à  toute  la  descendance  de 
Modar  par  Elyâs.  (C.  de  P.,  Essai,  t.  I,  p.  192  et 
passim;  Khiz.,  t.  III,  p.   1  63.)  Voir  *^*x*. 

(Jy^A^  «  l'ami  ».   Abraham,  que  les  Musulmans 

vénèrent  comme  un  des  plus  grands  prophètes,  le 
représentant  le  plus  ancien  du  monothéisme,  le  type 
du  vrai  croyant,  oUxa». ,  avant  la  venue  de  Maho- 
met, est  appelé  par  eux  «  l'ami  du  miséricordieux  » 
Khalil  er-Rahmân  (d'où  le  nom  de  la  ville  d'Hébron), 
et  ce  titre  est  attesté  par  divers  passages  du  Korân . 
entre  autres  le  verset  12/4  du  ivc  chapitre  qui  est 
consacré  en  grande  partie  au  patriarche  hébreu. 
Voir  aussi  chap.  xvm,  82  et  suiv.  ;  La  Beaume,  Le 
koraii  (inalysé,  p.  112  à  125;  Biogr.  Dict. ,  p.  127. 

pl***Ài*.  ,  féminin  de  j~àà>Î ,  c'est-à-dire  «  l;i  ca- 
marde»,  surnom  d'une  femme  arabe  que  ses  élégies 
en  l'honneur  de  ses  deux  frères  Mo'awyah  et  Çakhr 
ont  rendue  à  bon  droit  célèbre  :  son  vrai  nom  était 
Tomadir  «  la  blanche  ».  Elle,  embrassa  la  religion  de 
Mahomet  avec  la  tribu  des  B.  Soleïm  à  laquelle  elle 
appartenait  (Khiz.,  t.    I,    p.    2o5;   Agh.,  t.   XIII, 
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p.  i35-i5o;  C.  de  P.,  Essai,  t.  III,  p.  217).  Le 
diwân  d'El-Khansà  a  été  publié  par  le  P.  de  Cop- 
pier,  Beyrouth,  1896,  in- 12.  Voir  aussi  Noldeke, 
Bcitràac ,  p.  i5a  et  suiv. 

^^LjU  b.A.ffci  .  Les  Arabes  appellent  ainsi  ces  fila- 
ments ténus  comme  des  fils  d'araignée  qui  voltigent 
dans  l'air,  aux  heures  chaudes  du  jour.  Merwân  b. 
el-Hakem ,  quatrième  khalife  Omeyyade ,  qui  régna  de 
64  à  65  de  l'hégire,  avait  reçu  ce  sobriquet  à  cause 
de  sa  maigreur  extrême.  C'est  à  quoi  il  est  fait  allu- 
sion dans  le  vers  suivant  qui,  au  dire  de  Maçoudi, 
Prairies,  t.  V,  p.  199,  a  pour  auteur  cAbd  er-Rah- 
mân  b.  el-Hakem,  oncle  du  khalife  : 


JJoL  kl,%    IjJsî  UJJi  *Mi  ^rL 


£^J 


£U*j 


(J°** 


U* 


Ut  J* 


«Dieu  maudisse  les  gens  qui  ont  porté  au  pouvoir  le  jii 
d'araignée,  le  laissant  maître  de  donner  et  de  refuser,  à  son 

gré  !  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  sobriquet  injurieux  qui  fut  in- 
fligé à  ce  khalife  d'un  jour  :  il  fut  surnommé  aussi 
«  fils  du  proscrit  »  Oy^'  ^ ,  parce  que  son  père  avait 
été  chassé  de  Médine  par  le  Prophète ,  et  «  fils  de  la 
femme  au  drapeau  bleu  » ,  en  souvenir  de  son  aïeule 
qui  tenait  cabaret  et  maison  de  passe  à  Tayyef ,  sous 
l'enseigne  d'un  drapeau  bleu  destiné  à  attirer  les 
passants.  Cf.  Meïd. ,  Proverbes,  t.  I,  p.  690;  Kechf, 
fol.   .5  r". 
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ïj)à.  Salim  ben  Dàrah,  poète  auté-islamique 
apparente  à  Zeïd  el-khaïi.  Sa  mère,  dont  le  vrai  nom 
était  Saïkà,  txyw,  avait  été  surnommée  Dârak,  à 
cause  de  la  beauté  et  de  l'éclat  de  son  visage  «  plein 
et  brillant  comme  la  lune  au  quatorzième  jour  du 
mois»  (Khiz,  t.  I,  p.  291).  La  notice  du  poète  se 
lit  dans  Agh.,  t.  XXI,  p.  7^;  Ibn  Kot.,  p.  236. 

*>)«>,  du  vétbe  ->£>  «  qui  marche  «à  petits  pas  .sous 

la  charge  d'un  pesant  fardeau».  Bekr  b.  Malik,  un 
des  ancêtres  de  Farazdak ,  fut  appelé  Dârim ,  en  rai- 
son dune  aventure  racontée  en  détail  par  Âgk., 
t.  XIX ,  p.  2  ,  mais  d'ailleurs  sans  intérêt  et  peut- 
être  inventée  après  coup. 

y*ljd.  Abou  Bekr  Mohammed  ben  el-Hasan, 
bien  connu  en  Europe  par  son  surnom  patrony- 
mique d'I&n  Doreïd,  philologue,  ethnographe  el 
même  poète  à  ses  heures.  Sa  kaçidch  intitulée  El- 
Makçoura  est  aussi  appréciée  en  Orient  que  peut 
l'être  son  livre  d'onomastique  arabe ,  Ylchtikak ,  parmi 
les  orientalistes.  Né  en  2  23  à  Basrah,  mort  à  Bagdad 
en  32i  H.  (837-933  deJ.-C).  Au  dire  de  quelques 
grammairiens,  Doreïd  n'est  pas  un  diminutif  m;iis 
un  tarkhim,  c'est-à-dire  une  abréviation,  un  raccour- 
cissement autorisé  surtout  pour  les  noms  propres. 
Si  cette  opinion,  d'ailleurs  peu  vraisemblable,  était 
acceptée,  Doreïd  serait  ie  tarkhim  de  la  forme  éla- 
ti ve  ijii  adrad  «  éderité  ».  Cf.  Ibn  Khall.  ,  1. 1 1 1 ,  p.  [\  2 . 
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J^s-ô .  Ibn  V\ii  b.  Razîn  de  la  tribu  de  Khoza'a , 

un  des  plus  fameux  poètes  de  la  première  période 
abbasside,  né  en  i/i8,  mort  en  2 46  H.  (765-861 
de  J.-C).  Par  la  crudité  et  la  verve  de  ses  vers, 
comme  par  le  dévergondage  de  sa  vie,  ce  poète  con- 
temporain de  Haroun  et  d'Emîn  n'est  pas  sans  offrir 
quelques  traits  de  ressemblance  avec  le  vieux  poète 
français  Villon.  La  longue  notice  que  YAgh.  lui  a 
consacrée  (t.  XVIIt,  p.  1  9-6  1)  n'explique  pas  mieux 
que  celle  d'IiiN  Khall.  (t.  I,  p.  5 07)  l'origine  et  le 
sens  du  sobriquet  Dibil.  Les  dictionnaires  arabes 
disent  seulement  que  ce  mot  signifie  «  chameau  vieux 
et  décrépit  ».  Dicbil  lui-même  avouait  qu'il  ne  savait 
rien  de  son  nom ,  si  ce  n'est  qu'il  avait  le  privilège 
d'effrayer  ceux  qui  l'entendaient  prononcer.  L'émo- 
tion que  ce  nom  inspirait  était  telle  qu'un  épileptique 
en  pleine  crise  se  releva  subitement  guéri.  Il  est 
possible  qu'il  n'y  ait  là  qu'une  invention  plaisante  du 
poète  faisant  allusion  à  la  crainte  que  ses  satires 
inspiraient  à  ses  contemporains.  Cf.  Ibn  Kot.  , 
p.  539-542. 

^ÂJ  à    «  noirâtre  ».  Sobriquet  du  père   d'Abou'l- 

Wssy  Fadbl  b.  Dokeïn.  D'après  le  Kechf,  fol.  i5  v°, 
c'était  le  nom  d'un  grand  chien  noir  habitant  dans 
le  voisinage  qu'il  effrayait  par  ses  hurlements.  La 
nourrice  d'AbouVAssy  menaçait  d'appeler  le  terrible 
animal,  toutes  les  fois  que  l'enfant  commettait 
quelque  incartade.  — Un  renseignement  plus  sérieux 
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est  donné  par  Ibn  Kot.  ,  p.  387,  où  ce  nom  se  trouve 
sous  la  forme  du  diminutif  Dokeïn;  il  était  porté  par 
Dokeïn  b.  Radjâ  de  la  tribu  des  B.  Foka'ïm,  poète 
contemporain  et  panégyriste  d'Omar  b.  cAbd  el-Aziz. 
Il  était  connu  aussi  sous  le  nom  de  Radjiz,  parce 
que  ses  poésies,  comme  celles  de  'Otbah  et  d'El- 
'Addjadj ,  étaient  du  mètre  dit  redjez. 

9   9  w  "" 

s^^JiSu)  Jyù  «  le  courtier  en  librairie  ».  Surnom 
professionnel  d'Abou'l-Mé'ali  Sa'ad  El-Haziri,  co- 
piste et  libraire  fort  érudit  qui  vivait  à  Bagdad 
au  xiif  siècle  de  notre  ère  [Lis.  ai:,  s.  v.). 

Uufc.}  Ed-Dehhân,  «le  marchand  d'huile  ou  de 
beurre  ».  Musicien  célèbre  au  xive  siècle  de  notre  ère, 
mort  en  721  H.  (  1  3 2  1  de  J.-C).  Son  industrie  ne 
paraît  pas  avoir  nui  à  son  talent  de  poète  et  de  mu- 
sicien. Il  possédait  surtout  une  remarquable  virtuo- 
sité sur  l'instrument  à  cordes  appelé  kànoun.  «  G'esl 
une  harpe  couchée  sur  une  table  d'harmonie,  un  peu 
plus  grande  que  la  zither  des  Autrichiens  et  plus 
petite  que  le  cymbalum  des  Hongrois  »  (Cl.  Huakï  , 
Littérature  arabe,  p.  332). 

j*-*}  ^ .  D'après  le  Sihah  ,  Dawbal  est  le  nom  qu'on 
donne  aux  petits  de  l'âne  et  du  porc  (Lis.  ar.,  s.  \. 
Jjà  ;  Agh . ,  t.  VII ,  p.  169-171).  Le  poète  chrétien  El- 
\Uital  fut  affublé  de  ce  sobriquet  injurieux  par  son 
rival  Djerîr  : 
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«  Dawbal  répand  des  larmes ,  Dieu  veuille  qu'elles  ne  ta- 
rissent jamais!  car  Dawbal  ne  peut  que  pleurer  sa  honte.  » 

Soyouti,  Miz.,  t.  II,  p.  217,  emploie  l'accusatif 
3A.^à  et  donne  de  ce  surnom  une  explication  puérile. 

«L»o»>  «  brocard,  soie  à  ramages  ».  Un  arrière-pe- 
tit-fiis  du  khalife  'Othmân ,  Mohammed  b.  cAhd  Allah , 
avait  été  surnommé  Dibâdj,  à  cause  de  la  beauté  et  de 
l'éclat  de  son  visage  (Kechf,  1 6  r°  ;  Kit.  al-Oyoun,  2  36). 

ijjl  ii*»gi) .   Abou  Mohammed  b.  *Abd  es-Selam 

b.  Raghbîn,  poète  syrien  de  la  secte  des  Chooubites, 
né  en  161,  mort  en  235  H.  (7-7-7-850  de  J.-C); 
il  était  contemporain  d'Abou  Nowâs  avec  lequel  il 
eut  des  démêlés.  S'il  faut  en  croire  l'auteur  du  Mirât 
ez-Zemân,  il  devait  le  singulier  sobriquet  de  Cocj  des 
Djinns  à  sa  laideur  et  à  ses  yeux  verdâtres  (Ibn  Khall., 
t.  il,  p.  i36).  h'Agh. ,  dans  la  notice  qu'il  lui  con- 
sacre ,  assure  que  ce  poète  n'était  connu  que  par  son 
sobriquet ,  mais  il  n'en  donne  pas  l'explication  (t.  XII , 
p.  1/12-1/19;  cf.  Kechf,  fol.  16  r°;  Huart,  Litt.  ar., 
p.  90).  On  trouve  dans  le  Kit.  cl-Mehasin,  p.  3i/i, 
éd.  Schwally,  une  pièce  de  vers  de  ce  poète ,  qui  ont 
trait  à  des  sujets  de  morale. 

■  j\j*id .  Un  des  fils  de  Yahya  b.  Khàlid  avait  été 

surnommé  Denier  d'or  à  cause  de  sa  beauté   par- 
ix.  a  5 
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l'aile,  a}1?:j  *i**sl  (Kit-cl-Meliasiii,  p.  1  83).  11  faut 
remarquer  que  ce  mot  d'origine  étrangère  se  trouve 
comme  nom  propre  dès  Je  f'  siècle  de  l'hégire.  Cf.  Ibn 
Dokeïd  ,  p.  2  kl\  ;  Agh.,  t.  XX ,  p.  1 7 ;  Hamasa,  p.  6 /to . 

^jW>- Oii>  «la  femme    au    voile».  Surnom    de 

Honeïdah  friie  de  Zibrikân  (yl^/i. ,  t.  II,  p.  53).  Elle 
était  la  tante  paternelle  du  poète  Farazdak.  Un  jour 
que  les  proches  parents  de\ant  lesquels  elle  pouvait 
se  montrer  sans  voile  lui  reprochaient  l'extrême 
simplicité  de  sa  mise,  elle  leur  répondit  ;  «Je  sens 
l'orgueil  m'envahir,  quand  je  vous  vois  »  (ibid. ,  54). 
—  Le  même  surnom  paraît  avoir  été  donne  aussi  à 
Fatimah,  femme  du  khalife  'Omar  h.  cAbd  el  cAzîz, 
laquelle,  par  ses  relations  de  famille,  se  vantait  de 
pouvoir  paraître  sans  voile  devant  treize  khalifes 
tous  ses  proches  parents  [Morassa,  p.  92). 


0»i>    «la  femme    aux   deux   outr 


es  », 


On  appelle  (jfite  nihyoun,  une  outre  de  petite  dimen- 
sion dans  laquelle  on  bat  le  beurre.  On  explique  de 
la  façon  suivante  ce  surnom:  Avant  l'islamisme,  une 
femme  nommée  Selma,  fille  de  Yahya  b.  Khozaï- 
mah,  s'était  rendue  au  marché  d'Okaz  pour  v  rendit 
son  beurre  qu'elle  avait  mis  dans  deux  outres.  Elle 
était  jeune  et  belle.  Un  certain  Khawas  b.  Djobeïr 
(cf.  Ibn  Dor.,  p.  262)  la  rencontra  et  lui  demanda  la 
permission  de  goûter  au  beurre  pour  s'assurer  s'il 
nVlail  pas  mélangé  d'eau,  ç^-*-  Elfe  J   consentit  <lt 
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utiM'it  ses  deux  outres.  Le  drôle  Je  proclama  excel- 
lent, puis,  profitant  de  ce  qu'elle  avait  les  mains 
embarrassées,  il  se  jeta  sur  elle  et  lui  lit  violence.  Il 
ne  trouva  pas  d'ailleurs  grande  résistance;  la  belle, 
de  peur  de  répandre  la  nourriture  de  su  famille,  se 
résigna  à  l'aventure.  Tel  est  le  récit  (le  YAcjh. ,  t.  XII, 
p.  77,  reproduit  avec  quelques  variantes  par  Kechf, 
foj.  16  r°.  De  là  ]e  dictqn  :  (j**8^  e^îi  ^  JJtù) 
«  plus  embarrassé  que  la  femme  aux  deux  outres  » , 
proverbe  qui  se  trouve  dans  Meï'pani,  éd.  Freytag, 
t.  I,  n°  1  1  5  ,  p.  687.  Quant  au  suborneur,  1^  légende 
ajoute  qu'il  racheta  son  crime  en  se  faisant  musul- 
man, devint  un  des  Anear  (auxiliaires)  du  Prophète 
et  fut  tué  à  la  bataille  de  Bedr. 

(VfrslnÀJ)  Oli  «  la  femme  aux  deux  ceintures  ». 

Surnom  d'Asmâ,  fille  du  khalife  Abou  Bekr.  Le  jour 
où  le  Prophète  s'enfuj|t  de  Ja  Mecque  accompagné 
d'Abou  fiekr,  elle  déchira  sa  ceinture,  mit  dans  une 
moitié  des  provisions  de  route  pour  les  deux  fugitifs 
et  se  servit  de  l'autre  moitié  connue  ceinture.  Cette 
Asmâ  fut  ja  mère  du  fameux  cAhd  Allah  h.  ZoJkmï 
(Morassa,  p.  'i'ik\  Kechf,  fol.  16  r°).  D'après  une 
autre  version,  elle  fit  avec  la  seconde  moitié  de 
ce  vêtement  une  anse  pour  la  cruche  d'eau. 

Telle  est  aussi  l'explication  du  surnom  de  «  lils  de 
la  femme  aux  deux  ceintures  »  que  les  ennemis  q"Ibn 
Zobeïr  lui  adressaient,  parait-il,  comme  une  injure 
(Morassa  ,  p.  %  ~il\  ;  Sprkngek  ,  Vie  de  Mohammed ,  t.  I, 
p.   4 08;  h\  Atij.,  t.  JJ,  p.   81;  Kechf,  fol.  1  fi  r°). 
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s- 

*>olj.  Surnom  d'un  poète  de  Ja  Djâhelyeh,  Ini- 
rou'i-Kaïs  b.  el-Hârith  (ou,  Bekr)  b.  Mo'awvah  cl- 
Kindi,  à  cause  de  ce  beït  : 

bL^.  ^yS.   -^ft  àUi  l>Ui  (£.£.   ^ipiîl  Z>)ï>\ 

«  Je  repousse  loin  de  moi  les  vers  (satiriques) ,  comme  un 
jeune  voyageur  égaré  dans  le  désert  repousse  les  sauterelles. 
(C'est-à-dire  :  je  sais  me  défendre  contre  les  satires  du  poète 
d'une  tribu  ennemie,  etc.).  »  (  Tadj ,  t.  II,  p.  34-8.) 

Miz.,  p.  220,  donne  à  tort  j^iîl,  au  lieu  de  ilyOl. 
Les  surnoms  de  s^S  et  sÇb  du  même  radical,  et 
ayant  le  sens  de  «  défenseur,  protecteur  »,  sont  don- 
nés à  plusieurs  personnages  dont  la  mention  se  trouve 
dans  le  Tadj  (ibid.). 

f£J>à  «  l'immolé  ».  C'est  ainsi  que  les  musulmans 

désignent  Ismaël,  fils  d'Abraham,  qu'ils  substituent 
à  Isaac  dans  le  sacrifice  raconté  par  la  Bible.  On 
n'ignore  pas  que  Mahomet  n'avait  que  des  données 
très  incertaines  sur  les  récits  bibliques  (Koran, 
s.  xxxvii,  v.  99  à  107;  La  Beaume,  Kor.  analysé, 
p.  1  23).  D'après  les  légendes  arabes ,  Ismaël ,  père  de 
la  race  ismaélite,  vécut  180  ans  et  mourut  à  Jérusa- 
lem ;  il  fut  enterré  à  côté  d'Abraham  son  père  (C.  de  P., 
Essai,  t.  I,  p.  1 64  et  suiv.;  Tabari  persan,  t.  1. 
p.  i78-i83). 

ejU&à.  Dzahliâb  est  l'orthographe  indiquée  par 
le  Tadj,  t.  I,p.  259.  Trn  KeLBI,  d'après  le  Djeinhamt 
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el-Ansab,  attribue  ce  surnom  à  (Amr  b.  Djandal; 
même  renseignement  dans  le  Miz.  p.  219.  Mais  au 
lieu  de  'Amr,  il  faut  lire  Mâlik,  d'après  le  Tadj. 
Quant  au  vers  qui  serait  l'origine  du  surnom  en 
question,  il  est  fort  obscur  :  le  poète  décrit  probable- 
ment l'allure  des  chamelles  de  la  caravane  qui,  après 
avoir  gravi  les  hauteurs  de  Korakor  et.  de  Dzou 
Yemem,  se  dirigent  vers  Ed-Dzohâb  : 

ys-'ày)  *'ù  ((l'homme  des  terreurs».  Un  roi  hi- 
myarite,  fils  d'Abrahah  ou  de  Eïmen,  fut,  d'après 
une  version,  surnommé  ainsi  parce  qu'au  retour 
d'une  de  ses  expéditions,  il  ramena  des  nesnâs,  singes 
monstrueux  dont  la  vue  effraya  les  habitants  du 
Yémen.  Cependant,  d'après  une  autre  version  rap- 
portée par  Ibn  Khaldoun ,  ce  roi  fut  surnommé  ainsi 
à  cause  de  l'effroi  que  ses  actes  de  cruauté  répan- 
daient dans  l'Arabie  du  Sud  (C.  de  P.,  Essai,  t.  1, 
p.  71).  Caussin  de  Perceval,  ibid.,  p.  73,  propose 
d'identifier  Dzoïïl-Adzar  avec  un  roi  de  Marsyaba 
(ou  Mariaba)  qui  aurait  régné  vers  l'an  ik  avant  J.-C, 
et  que  Strabon  nomme  Ilasar.  Cf.  Tab.,  I,  p.  l\l\  1. 

cLmojM  %à -  Hourthan  b.  el-Hârith  el-Wdwâni, 

de  la  grande  tribu  yéménite  de  Djadilah,  poète  et 
vaillant  guerrier,  surnommé  Dzou  l-Içba,  parce  que, 
avant  été  mordu  aux  doigts  par  un  serpent,  il  eut  le 
roulage  de  faire  lui-même  l'amputation  de  sa  main. 
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Voir  la  notice  de  Agit.,  t.  VIII ,  p.  2-11;  cf.  Tau., 
série  II,  p.  81  5;  Ibis  Kot.,  p.  l\ !\ 5;  Morassa,  p.  û&\ 
Kâmil,  p.  3iy;  Kechf,  fol.  17  v°.  D'après  le  Khiz., 
t.  II,  p.  A08,  il  devait  son  surnom  à  une  de  ses 
mains  qui  avait  six  doigts. 

&j*a)  j'i    Dzou    Acbah ,    prince    himyarite    qui 

régna  dans  l'Yémeh.  Oh  lui  attribue  l'invention  des 
fouets  nommés,  à  cause  de  cette  origine,  les  fouets 
açbahyyah  (  Taclj ,  t.  V.  p.  1  1  7).  Mais  ce  nom  désigne 
aussi  une  famille  yéménite  à  laquelle  se  rattachait  le 
célèbre  traditionniste  et  jurisconsulte  Anas  b.  Mâlik , 
fondateur  du  rite  dit  malikite  [Morassa,  p.  28; 
T A b.,  série  III,  p.  25  19). 

OUJjM^à  «l'homme  aux  épaules».  Surnom 
du  roi  Sassanide  Sapor  II.  Pour  châtier  les  tribus 
arabes  qui  avaient  envahi  l'Iran,  il  conduisit  son 
armée  dans  le  Hâdjr  et  le  Bahreïn.  Après  avoir  sou- 
mis les  révoltés ,  il  leur  infligea  de  terribles  supplices , 
et  ordonna,  entre  autres  cruautés,  de  leur  percer  les 
épaules  et  d'y  passer  des  cordes  pour  les  conduire 
en  captivité  (vers  l'an  a5o  de  notre  ère).  Cf.  Prairies, 
t.  II,  p.  175;  Morassa,  p.  25;  Tabari  persan,  t.  II, 
p.  99;  Kechf,  fol.  18  v°;  C.  de  P.,  Essai,  t.  Il, 
p.  A9.  Voir  aussi  l'explication  donnée  par  Nôldëke, 
Tabari,  p.  82  ,  note  1 . 

*t»Xi&jJ|  jà  .  Ce  surnom  est  susceptible  de  deux 
significations.  Pour  les  uns,  c'est    le  pluriel   de . +&jt> 
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ù 

ou  -JvA  et  il  faudrait  traduire  alors  par  «  l'homme 

aux  guenilles  »  (Morctssa,  p.  3o).  Mais  si  l'on  adopte 

la  lecture  +<>J>  au  singulier,  dont  le  sens  est  «  meurtre 
non  vengé  »,  cette  épithète  serait  plus  injurieuse  que 
la  première.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  surnom  Dzoul- 
Ahdàm  (ou  Ahdzâm)  est  donné  à  plusieurs  person- 
nages, parmi  lesquels  on  cite  Motewekkil  b. 'lyad, 
b.  Kilâb  et  Nafé*  b.  Sewadab  ed-Dibâhi.  Ce  dernier, 
poète  peu  connu ,  avait  fait  des  vers  contre  Farazdak  ; 
il  fut  à  son  tour  l'objet  d'une  satire  cruelle  où  se 
trouvait  ce  bèit  : 


)  *• 


«  On  m'informe  que  Dzou'l-Ahdâm  aboie  (contre  nous),  n 
l'abri  des  champs  cultivés  et  des  châteaux  de  Syrie  qui  nous 
séparent.  » 

•iUjj/)  £Ù  «  l'homme  aux  pieux  ».  C'est  l'épithèie 

qui  est  infligée  par  le  Koran ,  xxxvm ,  i  1 ,  et  lxxxix  ,  9 , 
au  Pharaon  de  Moïse ,  en  souvenir  des  pieux  auxquels 
il  attachait  les  coupables  pour  leur  infliger  des  sup- 
plices barbares.  Cf.  Morassa;  p.  3o. 

^j>»>lsAJl^à  «  l'homme  aux  deux  pagnes  ».  Sur- 
nom d'Abd  Allah  b.  cAbd  Nohm  el-Mouzeni,  un  des 
Achab  ou  Compagnons  du  Prophète.  Il  périt  dans 
l'expédition  de  Tebouk  et  fut  enseveli  par  Mahomet 
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iui-même.  Voici  comment  le  Kechf,  fol.  1 6  v°,  ex- 
plique ce  surnom  :  «  Cet  Arabe ,  avant  sa  conversion  à 
l'islam,  était  nommé  cAbd  el-Ozza.  Lorsqu'il  eut  adopté 
la  foi  nouvelle,  ses  oncles  furieux  de  cette  résolution 
le  dépouillèrent  de  tout  ce  qu'il  possédait,  jusqu'à 
ses  vêtements.  Il  se  réfugia  chez  sa  mère  qui,  le 
'voyant  en  si  piteux  état ,  coupa  en  deux  l'étoffe  rayée , 
àLs? ,  qui  lui  servait  de  robe  et  lui  fit  deux  vêtements, 
l'un  de  dessous,  izâr,  et  l'autre  comme  manteau, 
rida.  Le  lendemain ,  le  Prophète  sortant  de  la  mos- 
quée et  passant  la  revue  de  ses  prosélytes  encore  peu 
nombreux ,  s'arrêta  devant  ce  personnage  si  étrange- 
ment vêtu  et  lui  demanda  son  nom  :  «  £Abd  el-Ozza, 
«  répondit  celui-ci.  —  Non ,  répliqua  Mahomet , 
«  tu  seras  désormais  cAbd  Allah  Dzou'l-Bidjâdeïn , 
«l'homme  aux  deux  pagnes»;  d'où  le  surnom  qui 
lui  resta.  »  Le  Kechf  ajoute  que  le  Prophète  le  prit 
ensuite  comme  guide  dans  ses  expéditions  à  travers 
l'Arabie.  Dozy,  Vêtements,  p.  55,  décrit  brièvement 
le  bidjâd  :  il  faut  lire  dans  ce  passage  :  «  cAbd  Allah 
guide  du  Prophète  » ,  au  lieu  de  :  «  père  du  Prophète  ». 

(VÔbjM^à  «l'homme  aux  deux  oreilles  ».  C'est 
te  surnom  que  Mahomet  donnait  sous  forme  de 
plaisanterie  à  l'un  des  Compagnons  qui  fut  plus  tard 
un  des  pères  de  la  tradition  islamique  {Kechf,  fol. 
î  7  r°;  Morassa,  p.  27). 

sJ-aJ  1  a d  «  l'homme  à  l'anneau  ».  Un  Arabe  de 
la  tribu  de  Taghleb  h.  Rebyah  fut.  surnommé  ainsi 


SURNOMS   ET   SOBRIQUETS   ARABES.        389 

parce  que  les  poils  longs  et  drus  qui  entouraient 
ses  narines  avaient  la  forme  de  l'anneau,  bourah, 
que  l'on  passe  en  travers  du  nez  du  chameau  en 
guise  de  frein.  C'est  aussi  le  nom  d'une  sorte  de 
khalkhal  ou  anneau  que  les  femmes  attachent  à 
leurs  chevilles.  D'après  Ibn  Ath.,  Morassa,  p.  48, 
ce  personnage  s'appelait  Ka'b  b.  Zohaïr,  et  c'est  à 
lui  que  s'applique  le  vers  suivant  de  cAmr  b.  Kol- 
tlioum  : 

■  Et  Dzon'l-bourah  dont  tu  as  entendu  parler  :  grâce  à  lui 
nous  sommes  protégés  et  nous  protégeons  ceux  qui  se  réfu- 
gient auprès  de  nous.  » 

ryj>ô  .jjj)  ^i>.   D'après    Ibn    el-Athir,   Morassa' , 

p.  k~j,  'Amir  b.  Ohaïmir  b.  Behdeleh  *J*X#  (^  j*?*^ 
devait  le  surnom  de  Dzoiï l-Bordeïn  à  deux  tuniques 
de  soie  rayée  que  lui  donna  le  roi  Moundir,  fds  de 
Ma  es-Semâ  en  le  proclamant  chef  de  la  tribu  arabe 
la  plus  noble  et  la  plus  puissante.  Mais  Ibn  Kotaïbah 
cité  par  le  Kechf,  fol.  1 6  v°,  donne  une  version  dont 
le  caractère  paraît  plus  authentique.  cAmir  ne  reçut 
pas  les  deux  tuniques  de  la  main  du  roi  de  Hirah , 
mais  s'en  empara  en  sa  présence,  les  revêtit  pour 
affirmer  ainsi  la  supériorité  de  la  famille  de  Behde- 
leh ,  puis  posa  hardiment  ses  pieds  sur  le  sol  et  s'écria  : 
«  Cent  chameaux  à  celui  qui  me  fera  bouger  de 
cette  place!  »  Personne  n'éleva  la  voix,  et  il  partit 
emportant  le  vêtement  royal.  Cf.  Anthologie  arabe 
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de  Beyrouth ,  t.  VII ,  p.  kk-].  Sur  la  tunique  appelée 
bordah,  voir  DofcY,  Vêlemetib,  p.  5g. 

mUJI  »i>  «l'homme  à  la  tiare  ».  Surnom  d'un 
oheïkh  de  la  trihu  des  B.  Hartifah  qui  exerçait  un 
pouvoir  souverain  dans  le  Yettiamah.  Son  nom  était 
Havvdah,  fils  d'Ali.  La  protection  qu'il  accordait  aux 
caravanes  persanes  de  passage  sur  son  territoire  lui 
valut  un  accueil  honorable  à  la  cour  du  Ghosroès  ; 
il  reçut ,  entre  autres  présents ,  de  riches  vêtements , 
une  coupe  d'or  et  une  tiare  ornée  de  bijoux  d'une 
valeur  considérable.  Ge  même  personnage  qui,  au 
dire  des  chroniques  arabes,  professait  la  religion 
chrétienne,  refusa  d'embrasser  l'islam  si  le  Prophète 
ne  consentait  pas  à  le  désigner  comme  son  succes- 
seur. Cette  exigence  ayant  été  repoussée  avec  mépris, 
le  cheikh  s'éloigna,  mais  il  mourut  dans  le  coUTttfH 
de  cette  même  année,  an  8  H.  (65g  de  J.-C.),  ce 
qui  fut  considéré  Comme  un  châtiment  du  ciel  (C.  Dt 
P.,  Essai,  t.  H,  p.  dok\  I&N  Attf.,  t.  II,  p.  î  65  ;  Ir.\ 
Doreïd,  p.  20g;  Kechf,  fol.  i  G  v").  —  llilâl  b.  Djebe- 
lah  b.  Çakhr,  chef  des  B,  Solaïm,  portait  le  surnom 
de  DzoLil-Tûdj  (Kechf,  ibid.).  —  On  donnait  aussi  ce 
surnom  à  Harethah  b.  cAmr  b.  Abi  Reby'ah  Cheïbâni 
qui  combattit  à  la  tête  de  la  tribu  de  Bekr,  Contre  le 
roi  Moundlr,  fds  de  Ma  es-Senlâ.  Voir  Essai,  t.  II. 
p.  ~h  ,  et  uhe  leçon  différente  dans  Mnfassa',  53. 

Xj^aJI  y&  «  l'homme  ;i  lii  mamelle  de  femme  . 
Ce!  te.    appellation  est  expliquée   avec   une   certaine 
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confusion  par  les  chroniques.  La  donnée  ia  plus 
probable  est  qu'il  s'agit  d'un  chef  Kharidjite  tué  à  la 
célèbre  bataille  de  Nehrcwân ,  et  dont  la  mort ,  d'après 
une  ancienne  légende,  devait  être  lo  signal  de  la  vic- 
toire pour  l'armée  d'Ali.  Cette  prédiction,  attribuée  à 
Mahomet,  se  réalisa  sur  le  champ  de  bataille.  Après 
de  longues  recherches,  on  trouva  le  cadavre  de  cet 
homme  surnommé  Mokhdedj  £»>^  ÇOarkoas,  KechJ, 
fol.  16  v°);  ce  noni  signifie  «celui  qui,  au  lieu  de 
main,  n'a  qu'un  moignon  semblable  à  un  sein 
de  femme  et  couvert  de  poils».  Cf.  Prairies,  t.  IV, 
p.  4io  ;  TAB.,  ire  série,  p.  3383;  Ibn  Ath.,  t.  III, 
p.  291.  S'il  faut  en  croire  le  Morassd,  p.  5 7,-  ce 
personnage  était  abyssin  et  se  nommait  Nafi'.  Voir 
aussi  Kit.  el-Mehûsîn,  éd.  Schwally,  p.  5o  et  suivantes. 

OLULU)^i>.  Plusieurs  dévots  musulmans  por- 
taient ce  surnom  :  l'assiduité  à  la  mosquée,  les 
longues  prières  accompagnées  de  génuflexions  sans 
nombre  finissaient  par  durcir  leurs  genoux  et  les 
couvrir  de  callosités  (thajinât).  Telle  est  l'origine  de 
ce  surnom.  Le  plus  connu  parmi  ceux  qui  en  furent 
gratifiés  est  'Ali  b.  Hûseïn  b.  cAli,  c'est-à-dire  le  petit 
fils  du  khalife  'Ali,  et  qui  est  particulièrement  vénéré 
en  Perse  sous  le  vocable  honorifique  de  Zeïn  el-Abidîn 
«la  parure  des  adorateurs  de  Dieu»;  il  avait  reçu 
aussi ,  et  pour  le  même  motif,  le  surnom  de  Seddjâd 

àli*  «  qui  se  prosterne  souvent  ».  —  Il  convient  de 
signaler  encore  dans  la  liste  des  dévots  «  aux  genoux 
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durcis  »  cAbd  Allah  b.  Wehb  Er-Rasibi ,  chef  des 
Kharidjites,  qui  joua  un  rôle  important  dans  la  lutte 
de  ces  révoltés  contre  les  Omeyyades.  Voir  Ibn  Ath.  , 
t.  III,  p.  280;  Morassa,  p.  5*7;  Mobkrred,  p.  36o; 
Iiïn  Kiiall.,  t.  II,. p.  2 1  6  ;  Keclif,  fol.   1  7  r°. 

(>:>«>csi.  ^i>  «  l'homme  aux  deux  bonnes  chances  ». 
Les  traditions  qui  se  rapportent  au  personnage 
connu  par  ce  surnom  sont  assez  obscures.  Kaïs  1). 
Mas'oud  qui,  après  avoir  lutté  longtemps  contre 
l'armée  persane,  fut  vaincu  et  mis  à  mort  par  Per- 
vizll,  vers  l'an  610  de  J.-C,  aurait  reçu  son  sur- 
nom ,  soit  à  cause  de  la  double  rançon  qui!  avait  tirée 
d'un  noble  Persan  fait  prisonnier  par  lui,  soit  d'un 
double  prix  qu'il  gagna  dans  une  course  de  chevaux. 
Voir  Morassa,  p.  70;  Agh. ,  t.  II,  p.  3o,  et  t.  XX, 
p.  i32;  C  de  P.,  Essai,  t.  II,  p.  172,  et  Chrest. 
ar.,  t.  VII,  p.  1220;  Nôldeke,  Tab. ,  p.  33o,  oV'-. 

jV^^LLàl  *i>  «  l'homme  aux  deux  ailes».  Abou 
cAbd  Allah  Djafar  b.  Abi  Talib,  frère  du  khalife 
'Ali ,  fut  un  des  plus  fidèles  Compagnons  [Açhab)  i\o 
Mahomet.  Il  fit  partie  de  l'émigration  des  'néo-mu- 
sulmans en  Abyssinie  où  il  convertit,  dit-on,  le  né- 
gous  à  l'islam  ;  il  rejoignit  ensuite  le  Prophète  après 
sa  fuite  à  Médine ,  et  plus  tard  ,  dans  la  huitième  année 
de  l'hégire,  il  se  signala  par  sa  valeur  à  la  bataille 
de  Mouta  (bourgade  du  BàHça*  inférieur).  Accablé 
par  le  nombre,  il  tomba  criblé  de  blessures  et  périt 
martyr  de  la  foi.  Le  Prophète,  lorsqu'il  apprit   M 
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mort,  monta  en  chaire  et  dit  :  «  Ne  répandez  pas  de 
larmes  sur  mon  cherDjacfar.  Je  vous  le  dis  en  vérité, 
au  lieu  des  deux  mains  qu'il  a  perdues ,  il  vient  de 
recevoir  de  Dieu  deux  ailes  avec  lesquelles  il  prend 
son  vol  dans  le  Paradis ,  en  compagnie  des  anges.  » 
Voir  C.  de  P. ,  Essai ,  t.  III ,  p.  2 1 5  ;  Morassa ,  p.  7  i  ; 
Biogr.  Die  t.,  p.  296;  Kechf,  fol.  17  r°.  —  D'après 
Maçoudi,  Prairies,  t.  IV,  p.  23  1,  le  général  persan 
qui  combattait  les  troupes  du  Chosroès  à  la  bataille 
de  Néhavend ,  portait  aussi  le  nom  de  Dzoul-Djenâ- 
heïn,  mais  il  faut  lire  Dzou  l-Hadjibeïn ,  «l'homme 
aux  deux  bandeaux».  Ce  personnage,  dont  le  nom 
était  Bahmân  Djadaweïh ,  aurait  reçu  ce  surnom  parce 
que ,  parvenu  à  un  âge  avancé ,  il  était  obligé  de  se  ser- 
vir de  deux  bandelettes  pour  soutenir  ses  paupières. 

^yjûjJL  *  d .  Chanimir  Chorahbil  de  la  tribu 
de  Dhibâb  était  surnommé  Dzou'l-Djauchen,  parce 
qu'il  avait  la  poitrine  large  et  saillante.  Mais  cette 
explication  donnée  par  Lis.  ar. ,  s.  v. ,  et  par  Kechf, 
fol.  1  7  r°,  prouve  qu'ils  ignorent  le  sens  du  mot 
persan  ^y^-  «  cuirasse  ».  Ibn  el-Athîr,  dans  le 
Morassa,  jl.  y  1 ,  connaît  le  vrai  sens  de  ce  mot;  il 
cite  Aws  b.  el-'Awar  de  la  tribu  des  B.  Mo'awyah 
comme  ayant  reçu  du  Chosroès  une  cuirasse  dont 
il  avait  propagé  l'usage  parmi  les  Arabes.  Cet  Aws , 
auteur  de  quelques  poésies,  est  mis  au  nombre  des 
Compagnons;  il  est  le  père  de  Chamir  b.  Aws,  dont 
le  nom  est  exécré  en  Perse,  parce  qu'il  est  celui  de 
l'assassin  qui  fit  périr  Hûseïn ,  à  la  bataille  de  Kerbelâ. 
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o 

ikLj'è,  Surnom  du  cheikh  cAmir  h.  Zarib  cl 

'Adwâni  qui  fut  un  des  sages  de  la  Djâhelyeh,  dont  le 
nom  est  resté  dans  le  souvenir  des  Arabes.  H  passe 
pour  avoir  vécu  3oo  ans,  et  c'est  à  son  sujet  que  le 

proverbe  La*J|  o^J»  «  frapper  ie  bâton  »,  dans  le  sens 

d'avertir,  aurait  été  créé,  Une  légende  rapportée 
par  Meïdani ,  Prov.,  t.  I,  p.  32,  veut  que  ce  véné- 
rable santon,  parvenu  à  l'extrême  vieillesse,  ait  re- 
mis un  bâton  entre  les  mains  de  son  escla\e  favorite, 
avec  ordre  d'eu  frapper  rm  coup  IW  sou  bouclier, 
tuutes  les  fois  qu'il  perdrait  la  mémoire  et  dounerail 
des  signes  d'affaiblisseuient  intellectuel.  (Test  à  quoi 
fait  allusion  le  vers  suivant,  attribué  à  Molelammis: 

«  Avant  ce  jour,  on  avait  déjà  besoin  de  frapper  le  bâton 
{pour  avertir  Dzou'l-Hilm) ,  car  les  .avertissements  ne  sont 
donnés  a  l'homme  que  pour  l'instruire.  » 

Aijh.,  t.  III,  p.  3,  et  Kechf,  fol.   î  y  r°,  qui   citent 

ce  \ers,  lisent  *£À  «^SJ  au  lieu  de  kJL  ^JJ,    se   qui 

ne  change  pas  le  sens  général  du  bcil.  Voir  l'édition 
du  Diwân  de  Motelaniniis ,  p.  64- 

jjpJ»- jù  «l'homme  du  dénuement»,   (l'est   un 
des    nombreux    surnoms    du     khalife    Ahuu    Bekr. 
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Lorsque  ie  Koràn  établit  la  règle  obligatoire  de  l'au- 
mône ,  Abou  Bekr  donna  tout  son  bien  aux  pauvres , 
et  le  Propbète  lui  avant  demandé  ce  qu'il  laisserait 
à  sa  famille,  il  répondit  :  «Dieu  et  son  apôtre  », 
(Tadj,  s.  v.  Jw^,  t.  VII,  p.  307). 

Àaa&j]  j'&  «l'homme  des  larmes  ».  D'après  le 
Morassa,  p.  100,  un  descendant  d'Ali ,  Hûseïn  b.  Zeïd 
b. 'Ali,  fut  surnommé  ainsi  parce  que  les  persécu- 
tions dont  il  fut  victime  avec  les  autres  membres  de 
sa  famille  étaient  pour  lui  une  source  intarissable 
de  tristesse  et  de  larmes. 
» 

^i*Î!  jà  (<  l'bomme  de  sens  »,  El-'Abbas  b.  Abd 
el-Mottalib,  oncle  paternel  du  Prophète.  Sa  pru- 
dence et  ses  sages  conseils  ont  passé  en  proverbe. 
Il  mourut  l'an  3  2  H.  (  Tar.  el-Khol. ,  p.  6  ;  Acjh. ,  t.  IV, 
p.  32). 


"  jjb  «deux  fois  fou».  Abou'l-Hasan 
'Ali  b.  'Aldelwahid ,  jurisconsulte  et  littérateur,  origi- 
naire de  Bagdad,  avait  pris,  probablement  dans  une 
de  ses  odes  d'amour,  car  il  était  poète  par  intermit- 
tence, cette  dénomination  bizarre.  Mais  selon  Ihn 
Khall.,  t.  Il,  p.    320,    il  était  plus  généralement 

nommé  *il^l  Qyç  «  la  victime  des  coquetteries  » , 
ou  bien  encore  ^\yà\  J*tf  «  tué  par  les  catastrophes 
soudaines  ».  H  mourut  prosaïquement  à  une  angine 
en  l\\  1  W.  (102  i-jo2  2  de  J.-C.).Cf.  Kechf,  fol.  18  v". 
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^yj^^jj)  ^à  «  l'homiiie  aux  deux  lances»,  Ho- 
daïfali  b.  el-Moghîrah  b.  'Amr  b.  Makhzoum  fut 
surnommé  ainsi,  selon  les  uns,  à  cause  de  la  lon- 
gueur de  ses  jambes,  ce  qui  faisait  croire  qu'il  mar- 
chait sur  deux  lances;  ou,  selon  une  autre  version 
plus  acceptable ,  parce  que ,  lorsqu'il  faisait  cam-  x 
pagne,  et  principalement  à  la  journée  de'Okaz,  il 
combattait  avec  deux  lances.  Cf.  Agh.,  1. 1,  p.  3o; 
Keclif,  fol.  1  7  r°;  Ibn  Khall.,  t.  II,  p.  3 7  t\  ;  Mo'djcm  , 
t.  III,  p.  70/1. 

.,  =  *  u 

A*J)^Ù.   Abou'i-Hârith  Ghaïlàn ,  fils  d'Okbah , 

plus  connu  sous  le  sobriquet  de  Dzou  l-Rommah , 
l'un  des  plus  célèbres  poètes  de  la  fin  du  Ier  siècle  de 
l'hégire  (mort  vers  l'an  î  î  y  H.  =  736  de  J.-C). 
Habile  à  célébrer  les  charmes  des  belles  filles  du  dé- 
sert, moins  bien  inspiré  dans  le  panégyrique,  il 
passe  néanmoins  pour  le  dernier  poète  de  l'âge  clas- 
sique. Quelques  critiques  arabes  lui  reprochent 
même  ses  tendances  par  trop  archaïques,  ses  descrip- 
tions trop  minutieuses  du  douar  abandonné,  en  un 
mot  tout  ce  qui  forme  le  début  des  kaçidek  anté- 
islamiques.  —  «  Que  pensez-vous  des  poésies  de 
Dzou'l-Rommah?  demandait-on  un  jour  à  Djerîr. — 
Crottins  de  gazelle  et  traces  de  belette  »,  répondit-il 
avec  dédain  (au  dire  des  Arabes,  le  crottin  du  faon 
de  gazelle  répand  une  odeur  de  musc  qui  s'évanouit 
presque  aussitôt).  La  notice  de  Dzou'l-Rommah  est 
donnée  par  Ayh. ,  t.  XVI,  p.  î  io-i35.  Cf.  Ibn  Khall., 
t.   II,  p.  /1A7,   el    !;i   monographie    du    poète   par 
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B.  Smend,  De  DsuiTiimma  poeta  arabica,  Bonn, 
1  87/j.  —  Quant  au  vers,  origine  prétendue  du  sur- 
nom ,  voici  comment  ii  se  lit  dans  Ibn  Kot.  : 

'       '  »"•■•■*   :  *  >  '•  ^ 

^_*k  cy!5Lj'L«  <£*X$ y+.s.         tX^oiJi   t$ol   IgJL*  j^j  ^*J 

,  Si  "„    ..£;    ...       '  *•?  £•<   é.<„        »  J     •  ;«.    / 

■*  s  , 

«  Il  ne  restera  plus  (avi  campement  abandonné)  à  jamais  que 
les  trois  pierres  (du  foyer)  immobiles  et  noires  —  et  qu'un 
pieu  à  tête  écrasée ,  échevelée ,  d'où  pend  un  bout  de  corde 
(rommah)  enroulée.  »  [Kit.  ech-Chïr. ,  p.  334;  variantes  dans 
Lis.  car.,  t.  XV,  p.  i43.) 

Enfin,  d'après  une  autre  version  tout  empreinte 
de  couleur  locale,  le  poète  aurait  reçu  son  surnom 
d'une  jolie  Bédouine,  Meyyah,  dont  l'éloge  revient 
souvent  dans  ses  kaçideh.  Voir  pour  les  détails  Khiz. , 
1. 1,  p.  53;  Ibn  Khall.,  t.  Jl,  p.  â 5  1  - 

qjJ^jmUjJ) ^'ù  «l'homme  aux  deux  comman- 
dements ».  Titre  honorifique  sous  lequel  est  connu 
le  vizir  El-Hasan  b.  Sehl ,  qui  réunissait  l'autorité 
civile  au  pouvoir  militaire  sous  le  règne  de  Manioun. 
Voir  sa  notice  chez  Ibn  Khall.,  t.  TI,  p.  ^72;  FA- 
Fakhri,  p.  3o/i;  Morassa,  p.  2  3o. 

Cl  "  0   j. 

(jjyàjUwJ)  ji>  «l'homme  aux  deux  sabres». 
C'est  ainsi  que  le  khalife  Mou'tadid  (2-79-289) 
avait  surnommé  un  officier  de  la  milice  turque 
en  lui  faisant  don  de  deux  sabres  comme  insignes 
d'honneur.  Ce  renseignement  est  donné  par  Mo- 
ts.. 26 
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rassa,  p.  i  2  5,  qui  nomme  ce  personnage  Ahmed  b. 
Kûndadjik. 

(YJO^L,*«wJ'  *>à  «  l'homme  aux  deux  règnes». 
Surnom  de  Abou  Ghalib  el-Hasan  Mansour,  parce 
qu'il  exerça  les  fonctions  de  vizir  sous  les  deux 
princes  Bouheïdes  rivaux,  Moucherrif  ed-Dauleh  et 
SuJtan  ed-Dauleh.  11  fut  assassiné  en  Susiane  par  des 
soldats  deïlemites ,  en/ii2  H.  (1021-1022  de  J.-C). 
Cf.  Ibn  Ath.,  t.  IX,  p.  228;  Kechf,  fol.  17  r°. 

&«Um  »!>  «  l'homme  à  lephéiide  noire».  Sobri- 
quet de  Hûseï'n  b.  Zikriweïh,  chef  des  Karmathes, 
qui  tint  longtemps  en  échec  l'armée  du  khalifat 
et  périt  en  2 9 4  H.  (906-907  de  J.-C.)  dans  une 
bataille  qu'il  livra  contre  Mohammed  b.  Djerrah. 
Cf.  Tab.,  IIIe  série,  années  291  à  29a.  (Voir  x»L._^J.) 

^jjyl^&JÎ  j'ù  «  l'homme  aux  deux  mains  gauches  ». 

Voici  ce  que  dit  sur  ce  personnage  Tabari  ,  IIIe  série , 
p.  2 5 k k  :  «On  lui  donne  aussi  le  sobriquet  de  ^i 
^OyJî  «  l'homme  aux  deux  mains  »,  parce  qu'il  était 
aussi  adroit  de  l'une  que  de  l'autre,  mais  son  vrai 
nom  était  'Omaïr  b.  'Abd  cAmr  b.  Nadhlah;  il  des- 
cendait de  la  tribu  de  Khoza'a.  Il  se  fit  musulman 
et  reçut  le  martyre  à  la  bataille  de  Bedr.  Cf.  Kechf, 
fol.  1  7  r°;  Ibn  Saad,  Biographien ,  éd.  Sachau,  t.  III , 
Theil  1,  p.  118.  —  Un  autre  Arabe  contempo- 
rain de  celui-ci  et  surnommé  aussi  «  l'homme  aux 
deux  gauchos  »,  No'man  b.  Kaïs,  aurait  reçu  ce  sur- 
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nom  à  la  suite  dune  négligence  qu'il  commit  dans 
la  pratique  de  la  prière.  Il  est  classé  parmi  les  Açhab , 
ou  Compagnons  de  Mahomet.  Voir  Mil.,  t.  J, 
p.  253;  Ibn  Hadjar,  Inbâ  el-Ghomr,  t.  I,  p.  869. 


3\jj+t  ^'à  «  l'homme  aux  boucles  d'oreille».  Ce 
surnom  pris  ici  dans  un  sens  injurieux,  désigne 
Lakhnîa  Tanouf,  roi  yéménite  (tobba)  que  ses  goûts 
dépravés  et  son  accoutrement  féminin  avaient  rendu 
méprisable  aux  yeux  de  ses  sujets.  D'après  C.  de  P., 
Essai,  t.  I,  p.  1  19,  il  régna  de  4  78  à  l\ 90  de  l'ère 
chrétienne  et  fut  assassiné  par  Dzou  Nowas.  Cf.  Prai- 
ries, t.  III,  p.  1  55  et  suivantes. 

^jjojlfrw, n jd  «l'homme  aux  deux  témoi- 
gnages», c'est-à-dire  dont  le  témoignage  vaut  le 
double  de  celui  des  autres.  C'est  ainsi  que  le  Pro- 
phète avait  surnommé  un  de  ses  Ançar  (auxiliaires), 
Khozaïmah  b.  Thâbit  b.  Mâhk  b.  el-Aws,  dont  il 
appréciait  le  caractère  loyal  et  la  parole  véridique. 
Il  lui  conféra  ce  titre  honorable  à  la  suite  d'une  con- 
testation dans  laquelle  Khozaïmah  se  prononça  en  fa- 
veur d'un  Arabe  du  désert  contre  le  Prophète.  Kho- 
zaïmah prit  part  à  la  prise  de  la  Mecque  (an  8  de 
l'hégire) ,  se  déclara  plus  tard  en  faveur  d'Ali  et  pé- 
rit à  la  bataille  de  Siffîn  en  37  II.  (Biogr.  Dict., 
p.  228;  Kechf,  fol.  17  v°;  Kitâb  el-Mehasin,  éd. 
Schwally,  p.  4o). 

^LaJi^J   «l'homme  à    l'ivoire».   Sobriquet    dfl 
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Kethîr  b.  cAbd  AU  ah  es-Sûlânii,  réputé  pour  la 
blancheur  et  la  beauté  de  ses  dents.  Voir  Morassa*, 
p.  1/18.  On  trouve  dans  Ibn  Ath.,  t.  V,  p.  a  1  k  et 
227,  des  détails  sur  les  démêlés  de  ce  personnage 
avec  le  parti  des  Kharidjites  pendant  le  rogne  du  der- 
nier des  Omeyyades ,  Merwân  II. 

ryjJj&jJUU)  ^à  «  l'homme  aux  deux  petites 
tresses»  (duel  de  iua*Jifi),  ainsi  nommé  à  cause  de 
deux  nattes  de  cheveux  qu'il  laissait  pendre  der- 
rière sa  tête.  Dhimâm  b.  Ta'labah,  elioïkh  des  B. 
Sacad,  touché  par  la  prédication  de  la  religion  nou- 
velle, conduisit  à  Mahomet  une  députation  des  gens 
de  sa  tribu.  Voici  le  discours  que  les  biographes 
mettent  dans  sa  bouche  :  «  Je  crois,  dit-il  en  s'adres- 
sant  au  Prophète ,  en  le  message  que  tu  apportes  et 
en  Celui  qui  t'a  envoyé  avec  la  vérité.  Je  n'ajouterai 
ni  ne  retrancherai  rien  à  ces  paroles.  Quant  à  moi , 
je  suis  l'envoyé  de  ma  tribu  que  j'ai  laissée  derrière 
moi;  mon  nom  est  Dhimâm,  fds  de  Talabah-,  je 
suis  l'un  des  Benou  Sa'ad  ibn  Bekr.  »  Le  Prophète 
dit  alors  :  «Si  cet  homme  a  dit  la  vérité,  certes  il 
entrera  dans  le  Paradis.  »  (Tab.,  série  I,  p.  1723; 
Ibn  Ath.,  t.  II,  p.  221;  Morassa,  p.  162;  Lis.  av., 
s.  v.;  Tadj,  t.  IV,  p.  4o8.) 


j'ù .  Katadah  b.  JNoVnân  ,  un  des  Compa- 
gnons de  Mahomet,  se  signala  à  la  journée  d'Ohod 
(26  janvier  62  5  de  J.-C),  et  défendit  héroïquement 
la  personne  du  Prophète.  Atteinl    par  une    Sèche, 
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un  de  ses  yeux  pendait  sur  sa  joue;  la  main  du  Pro- 
phète accomplit  alors  un  miracle  :  au  contact  de  ses 
doigts,  l'œil  rentra  dans  son  orbite  et  fut  doué  dé- 
sormais d'une  vue  plus  perçante  :  a*ju£  <ij-M*jJ  c^ilCi 
1&X*Jj  (Tau.,  série  I,  p.  i/io/i;  Ibn  Ath. ,  t.  II, 
p.  1  20  ;  Agh. ,  t.  XIV,  p.  1 9  ;  C.  de  P. ,  Essai,  t.  III, 
p.  89  et  suiv.  Dans  le  Mostatraf ',  t.  II,  p.  2  3,  et  Kechf, 
fol.  18  r°,  on  lit  (^-*Jtîl  ji).  —  Un  Arabe  de  la  Dja- 
hcfyeh,  renommé  pour  sa  vaillance,  et  qui  fut  aussi 
un  poète  célèbre  dans  sa  tribu,  portait  le  même 
surnom. 
£  9 

&j**J)^ù.  Un  des  Aç'hab  ou  Compagnons  du 
Prophète  avait  une  taie  blanche  sur  le  visage;  d'où 
son  surnom  [Kechf,  fol.  18  r°).  Le  sens  ordinaire 
de  glwwrah  est  «  étoile  blanche  qui  se  voit  sur  le  front 
du  cheval  »  [JJs.  av.,  s.  v.). 

À*aâJ)  ^à  >  El-Hoçaïn,  cheikh  des  Benou'1-Hâ- 
rith,  était  ainsi  appelé  parce  qu'il  parlait  avec  diffi- 
culté, par  suite  d'une  constriction  du  larynx  (Ibn 
Doreïd,  p.  iko). 


^ù .  Ni  les  commentaires  du  Koràn ,  ni 
les  chroniques  ne  s'accordent  sur  le  personnage  qui , 
dans  le  livre  saint,  est  appelé  Dzoul-Kdrneïn 
«  l'homme  aux  deux  cornes  »  (voirKorân,  chap.  xvin  , 
\.  82  et  suiv.;  La  Beaume,  p.  \).  Les  uns  l'identi- 
fient avec  Alexandre  le  Grand,  les  autres  avéè  le 
tobba     Essab,    roi   légendaire    du    pays   d'Hhnvar. 
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Quelques-uns  croient  qu'il  s'agit  d'un  roi  lakhinite, 
cAmr,  fiis  de  Moundir.  Cf.  C.  de  P.,  Essai,  t.  I, 
p.  65  et  suiv;  Morassa,  p.  i  83.  La  version  persane 
de  Tabari  donne  sur  le  légendaire  Dzou'l-Karneïii 
les  détails  les  plus  circonstanciés,  t.  I,  p.  5  j  8  et 
suiv.  Enfin  on  trouve  dans  le  Kechf,  Fol.  18  r°, 
jusqu'à  dix  versions  différentes  sur  l'origine  et  l'attri- 
bution de  ce  nom. 

9 

wjjJUI^i  «  riiomme  aux  ulcères».  Rien  n'est 
plus  connu ,  ni  plus  invraisemblable,  que  la  légende  de 
la  tunique  empoisonnée,  envoyée  par  l'empereur 
deByzance,  Justinien,  au  célèbre  poète  anté-islamique 
lmrou'1-Kaïs.  «L'imagination  des  Arabes,  dit  judi- 
cieusement C.  dePerceval,  a  cherché  une  cause  ex- 
traordinaire a  une  maladie  cruelle  et  inconnue  dont 
lmrou'1-Kaïs  fut  attaqué  à  cette  époque  et  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Dhoul-Corouh  «  l'homme  aux 
«  ulcères  »  [Essai,  t.  II,  p.  32  2).  Le  Morassa  rappelle 
au  sujet  de  ce  surnom  un  bèit  qu'il  attribue  à  ïni- 
rou'I-Kaïs  lui-même  : 

B^P  OOU    lx*)i   La.»J  oJiXxâ 
s      s  '      "  s  J  s  • 

Um^I  i^^jo  (s^j  ^jo  vil)  Li 

«Mon  corps,  autrefois  plein  de  santé,  s'est  couvert  d'ul- 
cères sanglants  :  triste  chose  que  l'infortune  quand  elle  suc- 
cède au  bonheur  !  »  Nessnn  maggior  dolore. 

Cf.  Diwân  d'Imrou'1-Kaïs,  éd.  du  Caire,  p.  i  27; 
Ahlvvardt,  p.  1  35. 
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o 

i^yju^XjU)  y<i  «  l'homme  aux  deux  cœurs  >»,  xAbou 
Marner  Djemîl  b.  Ma'mer  b.  'Abd  Allah  el-Fihri 
(on  El-Djomahi).  L'intelligence  et  la  mémoire  sur- 
prenantes de  cet  Arabe  lui  avaient  valu  chez  ses  con- 
tribules  le  surnom  de  Dzoïil-Kalbeïn,  ce  dont  il  se 
faisait  gloire.  «  J'ai  deux  cœurs,  disait-il  à  tout  ve- 
nant, je  suis  plus  intelligent  que  Mohammed.  »  Ce- 
pendant, au  dire  des  choniques  arabes,  cette  qua- 
lité lui  fit  défaut  à  la  bataille  de  Bedr.  Poursuivi, 
l'épée  dans  les  reins,  avec  les  koreïchites  vaincus,  il 
avait  perdu  tellement  la  tête  qu'il  courait  avec  une 
sandale  au  pied  et  l'autre  dans  la  main.  Cette  cir- 
constance lui  fit  le  plus  grand  tort  dans  l'estime  des 
siens,  qui  d'ailleurs  se  convertirent  bientôt  à  l'islam. 
Mais,  vraie  ou  fausse,  la  réputation  de  perspicacité 
et  de  sagesse  attribuée  à  ce  personnage  a  peut-être 
trouvé  un  écho  dans  le  passage  du  Korân ,  xxxm ,  k , 
où  il  est  dit  :  «  Dieu  n'a  pas  mis  deux  cœurs  dans  la 
poitrine  de  l'homme.  »  La  glose  de  Tabari,  t.  XXI , 
p.  6 y,  prouve  que  ce  verset  a  embarrassé  les  exé- 
gètes  ;  cet  auteur  estime  qu'il  faut  se  borner  à  voir  dans 
ces  paroles  un  démenti  donné  par  le  Prophète  aux 
Arabes  ignorants  qui  se  disaient  doués  de  deux 
cœurs.  —  Au  rapport  d'Ibn  Hicham ,  le  biographe 
de  Mahomet,  ce  même  Djemîl  b.  Ma'mer  était  un 
orateur  habile  et  sans  doute  aussi  un  grand  bavard  ; 
voir  une  anecdote  à  ce  sujet  dans  Essai,  t.  I,  p.  399. 
Cf.  Morassa,  p.  1  8  4  ;  Kechf,  fol.  18  r°. 

o 

jJuiî^à.  U  règne  une  grande  incertitude  chez 
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les  exégètes  du  Korân  sur  le  verset  xxi ,  85  ,  où  il  est 
dit  :  «lsmacïl,  Idris  et  Dzou'1-Kifl  furent  tous  des 
gens  patients.  »  Dzou'l-Kijl  est  identifié  soit  avec 
Bichr,  fils  de  Job,  soit  avec  Elie  et  Zacharie.  D'autres 
donnent  ce  surnom  au  prophète  Ezéchiel  qu'on 
nomme  aussi  Ibn  el-Adjouz  «  fils  de  la  vieille  »,  et  on 
lui  attribue  le  don  de  ressusciter  les  morts  (  Tabari 
persan,  t.  I,  p.  266  et  A07).  Enfin  l'auteur  du 
Kechf,  fol.  1  7  v°,  opte  pour  un  sage  juif  qu'il  nomme 
Aboa  Salili,  lequel  se  serait  porté  garant,  jl&,  de 
prier,  de  jeûner  et  de  rendre  la  justice  au  peuple 
après  la  mort  d'un  prophète  dont  le  nom  n'est  pas 
cite'1  dans  le  manuscrit. 

s^aSw* ^d  «  l'homme  à  la  ceinture  de  soie». 
Souvenir  d'une  prétendue  ambassade  conduite  au- 
près de  Mahomet  par  le  vice-roi  qui  gouvernait  l'Ara 
hie  méridionale  au  nom  du  Chosroès  Perviz.  Au 
nombre  des  cadeaux,  tous  plus  précieux  les  uns  que 
autres,  figurait  une  ceinture  de  soie  moirée  et  cha- 
toyante comme  on  en  fabriquait  dansl'Yémen.  Voir 
Morassa,  p.  2  1  2  ;  Lu.  ar.,  s.  v.  J^. 

A*/0^i>«le  possesseur  de  l'union».  Surnom 
mystique  donné  par  les  Druzes  à  Hanizah,  fils  d'  \li. 
Voir  de  Sacy,  Chrest.  ar.,  t.  II,  p.  276 ,  et  Expose  de 
la  religion  des  Druzes,  t.  11,  p.  59  et  1  72. 

j\ÀX)  jà   «  l'homme  au  phare  ».   Ibn  Khaldoun, 
llamza  J.sfahani  et  d'autres  auteurs  désignent   ainsi 


SURNOMS   ET   SOBRIQUETS   ARABES.        405 

un  tobbd  du  Yémen ,  Abrahah ,  parce  que ,  au  cours  de 
ses  expéditions  militaires,  il  élevait  des  phares,  afin 
de  reconnaître  sa  route  au  retour.  Cf.  C.  de  P. ,  Essai, 
t.  I,  p.  67  ;  Morassd,  p.  2  1  3  ;  Prairies ,  t.  III ,  p.  1  5  1  ; 
Pococke,  Spec.  bise,  ar.,  p.  09. 

ryj^MUsJJ)  »ii  «  l'homme  des  deux  lignées  ».  Le 
llafiz  'Omar  b.  Hasan  b.  Dihya,  jurisconsulte  estimé 
(né  en  544,  mort  au  Caire  en  633  H.  =  i  1  5o-i  235 
de  J.-C),  devait  ce  surnom  à  la  double  illustration 
de  sa  naissance.  Du  côté  paternel,  il  descendait  de 
Dihya  el-Kelbi,  un  des  Compagnons  qui  fut  envoyé 
par  Mahomet  à  la  cour  d'Héraclius;  du  côté  mater- 
nel, il  se  rattachait  à  la  sainte  postérité  d'Ali,  fils 
d'Abou  Talib.  Voir  Jbn  Khaldoun,  Prolég.,  t.  II, 
p.  38/j. 

ryfJjkajJ)  ^'d  «l'homme  aux  deux  pointes  de 
lance  »,  "Otaïbah,  fils  de  Hârith,  fils  de  Chihâb,  chef 
de  la  tribu  de  Yarbou\  branche  des  B.  Temîiii  :  il  se 
signala  par  sa  vaillance  à  la  journée  d'El-Haïr  (vers 
(io5  de  J.-C).  H  se  servait  habituellement  d'une  lance 
terminée  par  une  double  pointe.  On  le  nommait 
aussi,  à  cause  de  la  terreur  qu'il  inspirait,  «  le  tra- 
queur  des  cavaliers»  yL^xSI  àllo  (C.  de  P.,  Essai, 
t.  Il,  p.  572  et  5a4;  Kechf,  fol.  18  v°). 

AA=É\J)^à  «l'homme  au  palmier  ».  Surnom  de 
Jésus,  (ils  de  Marie,  qui  selon  les  légendes  arabes, 
naquit  sous  un  arbre  de  cette  espèce.  «  Les  douleurs 
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de  l'enfantement  la  surprirent  sous  un  tronc  (le  pal- 
mier. »  (Korân,  chap.  xix,  v.  -2  3.)  Cf.  Tab.  persan, 
p.  5 k î ;  Tadj,  t.  XVIII,  p.  1 3 1 . 

j^o^Jj)  ^ù  «  l'homme  aux  deux  lumières  ».  On 
donne  ce  titre  honorifique  à  'Othmân  b.  cAffân  parce 
qu'il  épousa  successivement  deux  filles  du  Prophète  : 
d'abord  Rokeyyah  qui  mourut  pendant  l'expédition 
de  Bedr  (an  i  H.),  puis  Oumm  Kolthoum,  morte 
l'an  9  H.  (Biogr.  Dict.,  p.  /loq;  Morassa,  p.  2  23; 
Kechf,  fol.  1 8  v°).  —  Voir  d'autres  explications  du 
surnom  dans  Tar.el-Khol,  p.  58,  et  Mostatraf,  t.  II, 
p.  22. 

(j^-ÀJ)^i>  «  l'homme  au  poisson  »,  Jonas,  fds  de 
Matai,  cité  dans  le  Korân,  chap.  xxi,  vers.  87  (La 
Beaume,  Kor.  anal.,  p.  i32).  Les  exégètes  racontent 
que,  chassé  de  Ninive  qu'il  menaçait  des  châtiments 
du  ciel,  il  se  réfugia  sur  un  bateau,  fut  avalé  par  1111 
poisson  monstrueux  et  resta  quarante  jours  dans  le 
ventre  de  l'animal.  Les  principales  légendes  musul- 
manes ,  qui  ont  conservé  avec  plus  ou  moins  de  fidé- 
lité ce  souvenir  biblique,  se  trouvent  dans  le  Tabari 
persan,  trad.  Zotenberg,  t.  II,  p.  i3î.  —  Le  même 
surnom  de  Dzou  1-Noan  appartient  à  Abou  '1-Feyyâdh 
el-Misri  qui  a  laissé  en  Egypte  un  grand  renom  de 
sainteté;  il  passait  pour  opérer  des  miracles;  il  mou- 
rut â  Djîzeh  en  2^5  H.  (85g  de  J.-C).  Cf.  Anthol. 
ar.  de  Beyrouth,  t.  VII,  p.  5s 4-  —  Un  sabre  fameux 
dans  les  souvenirs  du  paganisme  arabe   était  sur- 
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nommé  aussi  Dzoïil-'Noan,  sans  doute  à  cause  de  sa 
forme;  il  avait  appartenu  à  Mâlik,  fils  de  Zoheï'r,  tué 
traîtreusement  par  Hodhaïfah  en  570  de  J.-C.  (G.  de 
P.,  Essai,  t.  II,  p.  436). 


j 


!>  «  l'homme  des  deux  émigrations  » 


D" 


Djafar  b.  Abi  Talib  fut  ainsi  nommé  parce  qu'il  émi- 
gra  d'abord  en  Abyssinie ,  et  plus  tard ,  au  moment 
de  l'hégire,  il  s'enfuit  de  la  Mecque  pour  aller  re- 
joindre le  Prophète  à  Médine.  (Voir  ci-dessus  :  ^i 

cAs>à\j\  j'ù  a  l'homme  au  collier  de  coquil- 
lages ».  Un  Arabe  de  la  tribu  de  Kaïs,  qui  est  resté  le 
type  de  la  sottise  dans  le  monde  musulman ,  un  cer- 
tain Habannakah,  de  son  vrai  nom  Yezîd  b.  Merwân , 
portait  au  cou  un  collier  de  coquillages,  d'os  et  de 
verroteries,  «pour  se  reconnaître,  disait-il,  et  éviter 
de  se  prendre  pour  un  autre».  Les  recueils  (VAna 
sont  pleins  d'anecdotes  bouffonnes  dont  il  est  le  héros  ; 
on  trouvera  les  plus  populaires  dans  Meïd.,  Proverbes, 
t.  I,  p.  192  ;  Morassa,  p.  2  3o,  lit  Yézîd  b.  Tavvrân. 

Cy^j  ]jy^  '  £à  *  l'homme  aux  deuxvizirats  ».  Sur- 
nom de  Hasan  b.  Sehl,  ministre  du  khalife  El- 
Mamoun;  il  avait  succédé  à  son  frère  Fadhl  b.  Sehl 
«l'homme  des  deux  pouvoirs»  (voir  ci-dessus  :  ^i 
(îjaa**»I^JI),  qui  fut  mis  à  mort  par  ordre  du  khalife 
en  202  H.  (8 1  7-8 1 8  de  J.-C).  Hasan  occupa  le  poste 
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de  premier  ministre  pendant  3o  ans  et  mourut  en 
•iG'S  H.  (SyG-Syy  de  J.-C),  sous  le  règne  de  Mote- 
wekkil  (Fakhiu,]).  3o6  ;  Ibn  Khall.  ,  t.  I,  p.  Ao8).  En 
Espagne,  sous  la  domination  des  Omeyyades,  le  chef 
des  deux  vizirats,  c'est-à-dire  de  l'autorité  militaire 
et  civile,  était  un  véritable  vice-roi.  Ce  titre  devenu 
plus  tard  simplement  honorifique  «  se  donnait  ordi- 
nairement au  personnage  le  plus  distingué  par  ses 
talents  littéraires  et  à  défaut  (sic),  par  sa  connais- 
sance de  l'administration  du  royaume  ».  Ce  sont  les 
propres  paroles  de  Makkari,  Nefk  et-Tlûb,  éd.  de 
Bouiak,  t.  I,  p.  102. 

qj<XaJ1  *  à  «  l'homme    aux    deux  mains».   El- 

Khirbâk  ^Jl,  fils  de  c.\mr,  qui  figure  parmi  les 
Compagnons  du  Prophète,  était  nommé  Dzoul- 
Yedeïn  parce  que  «  chacune  de  ses  mains  était  d'une 
longueur  double  d'une  main  ordinaire  ».  (Kechf, 
fol.  1 8  v°).  «  C'est  à  tort ,  dit  le  même  auteur,  que  en- 
tains  biographes  font  identifié  avec  'Omaïr  b.  'Abd 
'  \ini'  (voir  ^UwJl^i).  »  Cf.  cependant  Ibn  Saad, 
éd.  Sachau,  t.  III,  i,  p.  i  1 8. 


y<S  .  Taher  b.  el-Huseïn,  le  fondateur 

de  la  dynastie  des  Tahérides,  le  vaillant  émir  qui 
délit  l'armée  d'El-Emin  et ,  en  s'emparant  de  Bagdad, 
assura  la  couronne  à  El-Mamoun  (né  en  i5g,  mort 
en  ->o~  II.—  y  y  5-8  3  2  de  J.-C.),  avait  été  surnommé 
»  l'homme  anv  deux  mains  droites»,  et  cette  appel 
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lation  est  expliquée  de  diverses  manières.  La  version 
la  plus  répandue  veut  qu'il  doive  son  surnom  à  une 
prouesse  guerrière  :  il  aurait  fendu  en  deux,  d'un  seul 
coup  d'épée  asséné  de  la  main  droite,  c\li  b.  'Isa  b. 
Mahân,  le  chef  des  troupes  d'El-Emin.  Ce  même 
surnom  inspira  le  vers  suivant  à  un  poète  qui  avait 
eu  à  se  plaindre  du  peu  de  générosité  de  Taher  à 
son  égard  (cet  émir  était  borgne)  : 

«  Homme  aux  deux  mains  droites  et  à  un  seul  œil;  tu  as  un 
œil  de  moins  et  une  main  droite  de  trop.  »  (Ibn  Khall.,  t.  1, 
p.  65a.) 

Ce  qui  rend  l'allusion  plus  malveillante,  c'est  que 
la  loi  musulmane  condamne  le  voleur  à  avoir  la 
main  droite  coupée. 

ui)sXj  r\)  •  On  lit  dans  le  Kitâb  cl-Maarif  iVlus 

Kotaïbah:  «On  n'aurait  eu  aucun  reproche  à  adres- 
ser à  Mohalleb  b.  Abi  Çofrah ,  s'il  ne  s'était  fait  une 
habitude  de  mentir;  c'est  ce  qui  lui  a  valu  dans  le 
peuple  le  sobriquet  de  raha  yukilzib  «  il  s'en  va  men- 
tir. »  11  est  vrai  que  le  même  auteur,  après  avoir  cité 
cette  opinion  courante,  s'empresse  de  l'atténuer  en 
ajoutant  que  le  vaillant  émir  avait  lame  trop  noble 
pour  s'abaisser  jusqu'au  mensonge;  «  mais  il  se  peut, 
dit-il,  que  les  stratagèmes  et  les  ruses  de  guerre  qu'il 
fut  obligé  d'employer  dans  ses  longues  campagnes 
contre  les  Kharidjites  soient  la  cause  de  la  mauvaise 
réputation  qui  lui  fut  faite  à  cet  égatS  et  du  surnom 
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de,kezzâb«  menteur  »  (jui  lui  fut  infligé.  Cf.  IbnKhall., 
1.  III,  p.  509.  Un  reproche,  peut-être  plus  fondé, 
c'est  qu'il  forgeait  des  hâdits  pour  raffermir  le  cou- 
rage de  ses  soldats  dans  les  situations  périlleuses.  11 
n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  qu'on  trouve  dans  le 
kâmil  de  Moberred,  surtout  de  p.  622  à  702,  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  la  secte  et  l'insurrec- 
tion des  Kharidjites.  En  ce  qui  concerne  la  politique 
torlueuse  de  certains  hommes  d'état,  principalement 
sous  les  Omeyyades,  voir  Goldziheu,  Moham.  Stu- 
clien '.,  t.  11,  p.  h  6. 

(g\j  .  Un  poète  arabe  du  désert ,  'Obeïd  b.  Hoçaïn, 
fut  nommé  Er-Rayi  «  le  berger  » ,  parce  qu'il  excellait 
dans  la  peinture  de  la  vie  pastorale,  dans  la  descrip- 
tion du  chameau  et  d'autres  sujets  favoris  des  poètes 
nomades.  Contemporain  de  Farazdak  et  de  Djerîr, 
il  eut  l'imprudence  de  prendre  parti  pour  le  premier, 
Ce  qui  lui  valut  de  violentes  attaques  dans  les  haçideh 
de  Djerîr.  Sa  notice  se  trouve  dans  Agh.,  t.  XX, 
p.  168  à  17/i;  cf.  Ibn  Koï.  ,  p.  2/16;  Khiz.,  t.  1, 
p.  3o4  ;  Miz.,  t.  II,  p.  2  1  7  ;  voir  aussi  Brockelmajsn  , 
Orient.  Stiulicn,  t.  I,  p.  21  k. 

«X^wjJ)  (*_*.! l^)    «celui  qui  chevauche  le  lion». 

C'est  un  des  sobriquets  donnés  àun  poète  du  itr  siècle 
de  l'hégire,  et  dont  on.  trouverait  peut-être  l'ori- 
gine dans  ses  poésies,  si  elles  avaient  été  conservées. 
M  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Baîth  (voir  e*-yo). 
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AjjJ&l^  .  Au  dire  cTIbn  Khall.  ,  1. 1 ,  p.  1 8  1 ,  le  mot 

persan  rakwyèh,  prononcé  par  les  Arabes  rahawcïhi, 
est  un  sobriquet  donné  à  Abou  '1-Hasan  Ibrahim, 
père  du  docte  jurisconsulte  Abou  Ya'koub  Ishak  Ibn 
Ralmweïhi,  le  célèbre  auteur  du  Mosned.  Le  sens  du 
mot  est  expliqué  par  «  trouvé  sur  la  route  »,  ce  qui 
ressemble  fort  à  «  enfant  trouvé  ».  Abou'l-Hasan  était 
fort  irrité  quand  on  lui  adressait  ce  sobriquet;  son 
fds  eut  le  bon  goût  d'accepter  avec  résignation  celui 
de  Ibn  Rakaweïhi.  Voir  Kcchf,  fol.  1 9  r°  ;  Ibn  Khall.  , 
t.  I,  p.   180. 

AjftM  ,   le  râwyah,  c'est-à-dire  le  rhapsode,  le  ré- 

citateur  par  excellence.  C'est  le  surnom  du  merveil- 
leux conteur  Hammâd,  fils  de  Sabour,  dont  la  mé- 
moire infatigable  avait  recueilli  des  milliers  de  vers 
appartenant  à  la  période  anté-islamique.  On  lui  attri- 
bue aussi  une  recension  des  sept  Moallahât.  Voir  sa 
notice  dans  Agh. ,  t.  V,  p.  1 64- 1  7  ">•  On  place  sa  mort 
aux  environs  de  l'année  i5q  H.  (775  de  J.-C). 

§  \ 

^M.   Kaïs,  lils  de  Zohaïr,  chef  des  B.  eAbs  au 

vi°  siècle  de  notre  ère ,  était  connu  sous  le  nom  de 
Kaïs  er-Rayi ,  à  cause  de  sa  réputation  de  sagesse  et 
des  ressources  de  son  esprit.  Sur  son  rôle  dans  la 
guerre  de  Dàhis  et  sa  rivalité  avec  Rebi'  b.  Zyâd  El- 
Kâmil  (voir  Jo©t£),  on  peut  consulter  C.  de  P.,  Essai, 
t.  II,  p.  4  2  4,  et  les  lettres  de  Fresnel  dans  le  Journal 
asiat,  avril  1837,  p.  337  et  suiv. 
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jiiOy.    Le  plus  ancien   tobba    du  Yénien,  qui 

appartient  plus  à  la  légende  qu'à  l'histoire,  était 
nommé  Hârith  er-Râich,  parce  qu'il  faisait  vivre  ses 
sujets  avec  le  butin  qu'il  rapportait  de  ses  conquêtes 
dans  l'Inde  et  la  Transoxiane.  Le  radical  jù^j  a  le  sens 
de  «approvisionner,  nourrir».  Cf.  C.  de  P.,  Essai, 
t.  l,p.  64. 

r*?.à}  .  Zeïd  el-Fawàris,  «  le  champion  par  excel- 
lence » ,  fils  de  Hoçaïn ,  chef  de  la  tribu  de  Dhebbah , 
s'acquit  une  gloire  durable  par  les  prouesses  qu'il 
accomplit  au  temps  du  paganisme,  dans  plusieurs 
journées  célèbres  et  principalement  celle  de  Kourna- 
taï'n  (Mo'djem,  t.  IV,  p.  70),  où  il  combattit  héroï- 
quement avec  ses  dix-huit  fils  contre  les  B.  'Àmir 
b.  Sassa'a.  Il  était  poète  et  c'est  probablement  dans 
une  de  ses  kaçideh  qu'il  faudrait  chercher  l'explication 
de  son  surnom  de  Redîm.  Cependant  d'après  Khi:., 
t.  I,  p.  617,  il  le  devait  à  l'habileté  avec  laquelle  il 
savait  se  créer  des  positions  inexpugnables  en  temps 
de  guerre;  en  effet  le  radical  -^  peut  se  traduire  par 
«  obstruer,  boucher  »  [Lis.  ar. ,  s.  v.  ;  Ibn  Dor.  ,  p.  1 1  o). 

A**JL3  oy**j  «son   propre  envoyé».    Un    tradi- 

tionniste,  Ahmed  b.  el-Masan  b.  el-kasim,  originaire 
de.  Koufah,  avait  été  surnommé  ainsi,  au  dire  de 
Kechf,  fol.  19  r°,  qui  ne  donne  pas  d'autre  explica- 
tion. 
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\  £s  «  le  suintement  de  la  pierre  » ,  un  des 
nombreux  sobriquets  du  khalife  \Abd  el-Melik  b. 
Merwân  ;  celui-ci  fait  allusion  à  son  avarice  (Mostalraf, 
t.  II,  p.  2  5). 

ijui) ,    Abou'l  A/.har   Yezîd   Ed-Dâric  El-Basri , 

ainsi  nommé  à  cause  de  la  longueur  de  sa  barbe.  Ce 
mot,  qui  n'est  pas  d'origine  arabe  et  devrait  se  pro- 
noncer richèk,  est  probablement  le  diminutif  du  per- 
san (jïï^  «barbe»  (Kechf,  fol.  19  r°).  Ibn  el-Djauzi 
ajoute  que  ce  personnage  avait  une  barbe  si  longue 
et  si  touffue  qu'un  scorpion  s'y  logea  pendant  trois 
jours  sans  être  aperçu  [sic).  Il  faut  remarquer  aussi 
qu'un  mot  roachk  wili; ,  appartenant  k  certain  dialecte 
arabe  et  signifiant  «  scorpion  » ,  aura  pu  donner  nais- 
sance à  cette  singulière  explication. 

isyyÈiJ  .  Modjachi'  b.  Dàrini  et-Temimi ,  qui  fut  un 
des  ancêtres  de  Farazdak ,  était  surnommé  Ragluvân , 
parce  qu'il  avait  bavait  en  parlant  [Kechf,  fol.  19  r°). 
En  effet,  le  radical  j£,  dont  le  sens  ordinaire  est 
«  mugir,  beugler  » ,  a  aussi  celui  de  «  mousser,  se  cou- 
vrir d'écume  »  [Lis.  ar.,  s.  v). 

oïl», .  c()beïd  Allah  b.  Kaïs  b.  ChoVib  b.  Mâlik 
b.  Reby'ah,  surnommé  Er-Rokayyât.  Ce  poète  avait 
suivi  le  parti  d'Abd  Allah  b.  Zobeïr,  et  combattit  sous 
les  ordres  de  Moc'ab,  frère  d'Ibn  Zobeïr.  Après  le 
meurtre  de  son  chef,  le  poète  mena  une  vie  errante. 

ix.  27 
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Ii  se  réfugia  d'abord  à  Koufah,  où  une  femme  riche 
et  dévouée  à  sa  famille  le  cacha  pendant  longtemps. 
Traqué  par  le  khalife  fAbd  el-Mélik,  il  se  rendit  à 
Médine  et  implora  la  protection  d'Abd  Allah  b.  Dja*- 
far  b.  Abi  Talijb;  ce  fut  cet  émir  qui  intervint  en 
faveur  du  poète  et  obtint  sa  grâce.  Tous  ces  faits 
sont  racontés  par  Agh.  dans  la  notice  qu'il  a  consa- 
crée à  Er-Rokayyât,  t.  IV,  p.  1 55  à  1 68 ;  cf.  Khiz., 
t.  III,  p.  267,  qui  donne  un  bon  résumé  de  la  notice 
de  Y  Agh.;  Kechf,  fol.  19  v°.  Quant  à  l'origine  du 
surnom  Rokayyât,  il  y  a,  comme  toujours,  certaines 
divergences  chez  les  biographes.  On  croit  générale- 
ment que  ce  surnom  fut  donné  au  poète  parce  qu'il 
était  épris  de  trois  femmes ,  qui  portaient  toutes  les 
trois  le  nom  de  Rokayyah  *Xïj .  C'est  l'opinion  d'El- 
Asma'i  reproduite  dans  le  Sahah  de  Djawhari  [Kechf, 
fol.  1  q  v°).  D'autres  disent  que  trois  aïeules  du  poète 
avaient  eu  ce  nom.  Voir  d'ailleurs,  sur  cette  question 
et  en  général  sur  les  œuvres  du  poète,  la  préface  que 
M.  Rhodokanakis  a  placée  en  tête  de  son  édition,  Der 
Diwan  des  'Ubaid  Allah  Ibn  Kaïs  ar-Rukayyât ,  p.  7. 

Aio  j .  Rokanah,  fils  d'Abd  Yézid,  un  des  Com- 
pagnons de  Mahomet,  embrassa  l'islam  le  jour  de  la 
prise  de  la  Mecque  (an  8  H.=  63o  de  J.-C).  Une 
tradition  dont  l'authenticité  n'est  pas ,  il  est  vrai ,  des 
plus  solides,  raconte  que  ce  personnage,  doué  d'une 
vigueur  peu  commune,  eut  l'honneur  de  lutter  avec 
le  Prophète  et  que,  malgré  sa  force,  il  fut  terrassé. 
C'est  là  qu'il  faudrait  peut-être  chercher  l'explication 
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de  son  surnom  (^5^  «être  ferme,  solide»).  On  ren- 
eontre  le  même  nom  sous  la  forme  du  diminutif  i?o/ta't/i. 
—  Le  personnage  dont  il  est  parlé  ici  mourut  à  Mé- 
dine  sous  le  khalifat  d'Othinân  ou  de  Mo'avvyah  (Bio(ji\ 
Die  t.,  p.  2Ôà). 

Ajftj .  Abouï-Djahhàf  jRou/m/i  ,  fds  de  Aaajâaj, 
fut,  comme  son  père  et  même  avec  un  talent  supé- 
rieur à  celui  de  son  père,  le  modèle  des  poètes  qui 
ont  composé  exclusivement  sur  le  mètre  dit  redjez.  Jl 
fut  un  de  ceux  qu'on  nomme  les  Moukhndramin ,  c'est- 
à-dire  qui  ont  vécu  sous  les  derniers  Omeyyades  et 
les  premiers  Abbassides.  Le  nom  de  Roubah,  qu'on 
l'écrive  avec  ou  sans  hamza,  est  susceptible  de  cinq 
ou  six  interprétations  différentes,  et  le  poète  lui- 
même  avouait  qu'il  n'en  connaissait  pas  le  sens  (Agh. , 
t.  XXI,  p.  85,  et  Ibn  Doreïd,  p.  1  5g).  Il  mourut  en 
i/i5  H.  =  762  de  J.-C  M.  Ahlwardt  a  publié  les 
diwâns  d'El-cAddjàdj  et  de  Roubah,  avec  une  traduc- 
lion  métrique  des  kaçideh  du  second  de  ces  poètes, 
Berlin,  iao3-iQo/i,  dans  la  collection  intitulée 
Sammlungen  d.  Arab.  Dichter,  voir  préface,  t.  Il, 
p.  xiv,  et  la  notice  de  Roubah  dans  Ibn  Kot.  ,  p.  3-6- 
38i. 

[ja>Jb\ .  Se  dit  du  voyageur  qui  a  les  pieds  meur- 
tris par  les  aspérités  de  la  route.  On  donnait  le  sur- 
nom d'El-ased  er-rahiç  «  le  lion  aux  pieds  meurtris  >>  à 
un  Arabe  delà  tribu  de  Tayi ,  Wizr  (on  Wazar)  b.  Djabir 
i'l-\e|)bâni,  qui  surprit  c\nlarah  au  cours  d'une  razzia 
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contre  les  13.  Nebhân  et  le  tua  d'un  coup  de  flèche 
(Agh. ,  t.  VII,  p.  î  52  ;  C.  de  P. ,  Essai,  t.  II,  p.  i  5g). 

u>jib  <J**-ï)    <(  plume  froissée,  fausse   plume  ». 

Surnom  d'un  frère  du  poète-maraudeur  T  abata  Cher- 
ran,  auteur  de  ce  vers  où  il  se  défend  contre  certaine 
raillerie  dont  il  avait  été  l'objet  : 

«  Je  ne  suis  pas  le  champignon  qui  pousse  au  fond  d'une 
fosse;  je  ne  suis  pas  la  plume  (de  la  flèche)  froissée  et  in- 
utile». [MÎZ.,  p.  2  2  2.) 

Tadj ,  I,  /173,  cite  ce  vers  comme  étant  de  T'abats 
Gherran. 

9 
w^J  \jj\  ô\\  «  provision  du  cavalier  ».    Surnom 

louangeur  qu'on  donnait  à  Abou  'Omeyyah  Sehl  b. 
el-Moghîrah,  pour  reconnaître  la  générosité  avec 
laquelle  il  accueillait  sous  la  tente  les  voyageurs  éga- 
rés. (Voir  :>ly.) 

s\\,    Vsed  b.  *\bd   \llah  el-Kasri,  qui  gouvernait 

le  Khorassàn  au  nom  de  son  frère  Khâled.  Il  avail 
l'habitude  de  se  coiffer  d'un  turban  de  soie  rouge  et 
d'en  ramener  les  bouts  sur  son  visage,  en  forme  de 
lithâm;  c'est  ce  qui  lui  valut  le  sobriquet  de  Zâgh 
é  la  corneille  »,  oiseau  dont  le  bec  el   les  pieds  sonl 
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rouges.  Ased  prit  fort  mal  la  chose  et,  un  jour  qu'il 
était  en  chaire  à  la  mosquée,  il  fit  entendre  cette 
menace  :  «  Je  jure  que  je  troublerai  (^JVjî  )  le  cœur  de 

ceux  qui  me  donnent  le  nom  de  Zâcjh  !  »  Mais  le 
sobriquet  lui  resta'.  On  voit  par  cette  citation  qu'il 
jouait  sur  le  mot  Zâgli  qui  est  persan  :  quant  au  verbe 
arabe  i\j ,  il  prend ,  à  la  IVe  forme ,  le  sens  d'«  égarer, 
confondre»;  voir  Korân,  lxi,  5.  —  Ibn  El-Athîr 
(Kâmil,  t.  V,  p.  98)  nous  apprend  que  El- Ased  fut 
nommé  une  première  fois  gouverneur  du  Khorassân 
en  1  06  H.  (  7  1  !\  de  J.-C.)  ;  après  avoir  fait  la  guerre  au 
Khakân  dans  le  Khotel  et  le  Ghour  pendant  les  deux 
années  suivantes ,  il  fut  rappelé  par  ordre  du  khalife. 
Sous  le  règne  de  Hichâm,  en  i  1  y  H.  (  y35  de  J.-C), 
il  fut  investi,  pour  la  seconde  fois,  de  l'autorité  dans 
le  Khorassân  et  soutint  une  lutte  acharnée  contre 
Fii-Hârith  b.  Soreïdj;  il  en  sortit  victorieux,  mais  il 
ternit  ses  succès  militaires  par  de  sanglantes  repré- 
sailles. Deux  ans  plus  tard,  il  entreprit  une  seconde 
campagne  non  moins  heureuse  contre  le  Khakân, 
et  mourut  en  Tannée  1  1  9  H.  (737  de  J.-C). 

Ijlio) .   Hoçaïn  b.   Bedr,   chef  de  la  tribu  des 

B.  Sacad,  branche  de  la  grande  tribu  de  Témira,  et 
poète  éminent,  est  surnommé  Zibrihân,  mais  on  n'est 
pas  d'accord  sur  le  sens  de  ce  sobriquet.  Il  le  devait 
soit  à  sa  beauté ,  soit  à  la  couleur  jaune  de  son  turban , 
le  verbe  ^oj  se  disant  aussi  bien  de  la  couleur  en 
question  que  de  la  pleine  lune ,  qui  est  pour  les  Orien- 
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taux  un  emblème  de  beauté.  En  outre,  étant  donnée 
l'extrême  variété  des  sens  d'un  même  mot  en  arabe , 
le  mot  zibrikân  se  dit  aussi  de  la  barbe,  lorsqu'elle  est 
courte  et  clairsemée.  Voir  Khiz.,  t.  I,  p.  53  1;  Agh., 
II,  p.  43  et  passim;  Kechf,  fol.  19  v°.  Ce  poète 
occupe  un  rang  distingué  parmi  ceux  de  la  fin  du 
paganisme  arabe.  On  sait  qu'avant  d'embrasser  l'isla- 
misme, il  soutint  contre  Hassan  b.  Thâbit,  le  poète 
de  la  religion  naissante,  plus  d'une  joute  poétique. 
Devenu  musulman ,  il  fut  cbargé  par  le  Prophète ,  et 
ensuite  par  Abou  Bekr,  de  recueillir  la  dîme  aumo- 
nière  dans  la  tribu  des  B.  Temîm,  mission  toujours 
difficile,  surtout  aux  premiers  âges  de  l'islam.  Cf. 
Biogr.  Dict.,  p.  260;  C.  de  P.,  Essai,  t.  III,  p.  270. 

^lûh) .  Abou  Is'hak  Ibrahim  b.  Mohammed ,  phi- 
lologue distingué,  auteur  de  plusieurs  traités  relatifs 
à  la»  grammaire  et  à  la  lexicographie,  exerçait  en 
même  temps  la  profession  de  vitrier;  d'où  son  sur- 
nom. La  date  de  sa  mort  n'est  pas  donnée  avec  pré- 
cision. Ibn  Khall. ,  t.  I,  p.  29,  la  place  entre  3  1  o 
et  3 16  II.  (922-928  de  J.-C). 

-  -  <£ 
Ju*>i.t.')  <j$)  «  outre  de  miel  ».  Surnom  honori- 
fique du  tradition niste  et  jurisconsulte  El-Haddjadj 
b.  cAbi  Zyâd  el-Vswed,  qu'il  reçut  de  son  maîire 
Eyas  b.  Mo'awyah,  probablement  à  cause  de  son 
éloquence  et  de  l'utilité  de  son  enseignement  (Kechf, 
fol.  20  r°). 
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JjJ) .  Surnom  de  Mançour,  célèbre  joueur  de 
luth,  page  ou  écuyer,  +$&,  de  Ysa  b.  Dja'far,  fils  du 
klialife  Abbasside  El-Mançour.  Très  en  faveur  au- 
près de  Haroun  er-Rechid,  il  acquit  une  fortune 
considérable  et  fit  construire  entre  Bagdad  et  Kerkh 
un  grand  réservoir  d'eau  connu  sous  le  nom  de 
liirket  Zelzel.  Il  est  question  de  cet  édifice  destiné  à 
l'usage  public  dans  une  ode  du  poète  Niftavveïh  : 

«  Si  Zoheïr  et  ImrouT-Raïs  avaient  pu  contempler  la  beauté 
du  liirket  Zelzel,  ils  n'auraient  pas  célébré  Selma  et  Oumm 
Djondob,  ni  cité  si  souvent  Dakhoul  et  Hawniel.» 

Pour  le  nom  de  ces  deux  dernières  localités,  voir 
la  Moallaka  d'Imrou'1-Kaïs ,  Arnold,  Septcm Moull. , 
p.  i;  Modjem,  t.  II,  p.  5 9 'i.  Cf.  Agli. ,  t.  V,  p.  11  et 
suiv. ,  Kechf,  fol.  20  v°. 

§     ^ 

ryo\ .  Abou  Mousa  Mohammed   ei-'Anzi,  tràdi- 

tionniste  du  111e  siècle  de  l'hégire,  était  connu  sous 
le  nom  iVEz-Zemin  «  le  perclus»,  parce  qu'il  élail 
atteint  d'une  maladie  chronique  dont  il  se  guérit 
tardivement  (Kechf,  fol.  qo  v°). 
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à\j\  (•-?!)  «l'homme  au  briquet»,  l'imâm  Abou 

'Abd  er-Rahmân  'Abd  Allah  b.  Zakvvân,  juriscon- 
sulte et  philologue  originaire  de  Médine,  mort  dans 
cette  ville  en  i3o  H.  (  y  l\  y-y  h 8  de  J.-C),  à  l'âge  de 
66  ans.  Nawawi  cite  ce  sobriquet  sans  en  donner 
l'explication,  il  ajoute  seulement  que  le  savant 
imâm  était  de  fort  méchante  humeur  quand  on 
l'appelait  ainsi.  Il  est  vrai  que  dans  le  monde  des 
lettres  il  avait  reçu  le  titre  honorifique  de  Prince 
des  Croyants  (Emir  el-Mouminîn)  dans  la  science  des 
hadîts.  (Voir QAkAjL] jjf*\ .) 

«-- 
\^fj  •  L'imâm  Abou  Khâlid  Moslim  b.  Khâlid , 

jurisconsulte  et  mufti  de  la  Mecque,  mort  en  îyo, 
ou  180  H.  (79^-796  de  J.-C),  était  surnommé 
Zendji  «  le  nègre  » ,  soit  à  cause  de  son  teint ,  soit , 
d'après  une  version  moins  acceptable,  parce  qu'il 
avait  un  goût  prononcé  pour  les  dattes  qui  sont  la 
principale  nourriture  des  nègres  [Biogr.  DicL, 
p.  55s).  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  personnage  a\  ec 
l'imâm  Moslim ,  fds  d'El-Haddjadj,  mort  à  Neïsabour 
en  261  II.  (87/1-875  de  J.-C),  auteur  du  célèbre 
recueil  de  traditions  intitulé  Çahîh  «  Le  livre  véri- 
dique  ».  Le  Kechf,  fol.  20  v°,  dit  que,  selon  plu- 
sieurs contemporains,  l'imâm  Abou  Khâlid  avait  le 
teint  blanc  et  qu'il  ne  faut  voir  par  conséquent  dans 
son  surnom  de  Zendji,  qu'une  antinomie,  de  même 
qu'on  emploie  le  lakab  «  Abou'l-djaun  »  pour  dési- 
gner un  nègre,  etc.  Le  même  ouvrage,  citant  aussi  la 
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troisième  explication,  lui  donne  l'origine  que  voici  : 
Moslim  était  grand  amateur  de  dattes.  Un  jour,  sa 
servante,  peut-être  une  serva  padrona,  lui  dit  en 
riant  :  «  Quand  on  aime  tant  les  dattes ,  on  ne  peut 
être  qu'un  nègre.  »  Et  le  surnom  lui  resta  (Si  ooi  U 
oJiXîi  !<xa  xJlfi  JfcàiJtf]  J^iJ  L^sè))-  Voir  aussi  Ijîn 
Khall.,  t.  II,  p.  Sy/i ,  et  Ibn  Ath.  ,  t.  VI,  p.  100.  On 
cite  enfin  un  autre  traditionniste ,  Abou  Mohammed 
cAbd  er-Rahmân  ech-Cha'iri ,  qui  était  connu  aussi 
sous  le  sobriquet  de  Zendji.  Cf.  Kechf,  fol.  20  v°. 

yJUl  -**|^)  •    Voici   l'explication    fournie  par 

YAghâny  (t.  VIII,  p.  48)  de  cette  expression  qu'on 
peut  traduire  par  «  les  pourvoyeurs  du  voyageur  ». 
Parlant  de  Mosafir  b.  Abi  'Ainr  b.  Omeyyah ,  l'auteur 
ajoute  :  «  C'était  un  chef  d'un  caractère  généreux 
parmi  ceux  qu'on  nomme  Zouwâd  er-rakib,  paire 
qu'ils  ne  laissaient  jamais  passer  un  étranger,  un 
voyageur  ou  un  nécessiteux  sans  lui  donner  l'hospi- 
talité et  pourvoir  à  ses  besoins  jusqu'au  moment  de 
son  départ.  »  Les  autres  Koreïchites  qui  partageaient 
avec  Mosafir  cet  honorable  surnom  étaient  Abou 
Omeyyah  Sehl,  fils  de  Moghîrah,  Zam*  fils  d'El- 
Aswad,  et  'Omarah,  fils  de  Walid.  Cf.  C.  de  P., 
Essai,  t.  I,  p.  336.  (Voir  ci-dessus  :  o^Ui  aly) 

y^Â  '^,  Zeïd  cl-Khaïl,  fils  de  Mohaihil  cl 
Nebhâni ,  une  des  gloires  de  la  tribu  de  Tayi ,  où  sa 
bravoure  et  son  talent  de  poète  l'avaient  rendu  aussi 
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célèbre  que  l'était  son  contribule  Hâtim  par  sa  géné- 
rosité. H  devait  ce  surnom  à  son  goût  pour  les  che- 
vaux de  race;  il  en  possédait  un  grand  nombre  et 
les  a  chantés  dans  ses  kaçideh.  Lorsque,  en  l'an  9  de 
l'hégire  (63o-63 1  de  J.-G.) ,  la  tribu  de  Tayi  vint  faire 
sa  soumission  au  Prophète  sous  la  conduite  de  Zeïd , 
Mahomet  frappé  de  la  noble  attitude  de  ce  chef,  lui 
demanda  son  nom  et,  l'ayant  appris,  il  ajouta  :  «  Tu 
t'appelleras  désormais  Zeïd  el-Khaïr  «  Zeïd  du  bien.  » 
Le  néo-converti  mourut  quelques  jours  après  son  en- 
trevue avec  le  Prophète,  en  laissant  deux  fds  dont 
l'un  nommé  Orwah,  se  distingua  comme  son  père 
par  sa  vaillance  et  son  talent  poétique;  il  se  déclara 
pour  'Ali  b.  Ali  Talib  et  se  distingua  dans  les  rangs 
de  son  armée  à  la  bataille  de  Kadesyah  et  à  celle  de 
Siffin.  L'intéressante  notice  de  YAgh.  (t.  XVI,  p.  k']- 
6  1  )  sur  Zeïd  el-Khaïl  a  été  résumée  par  C.  de  P. , 
Essai,  t.  II,  p.  632  et  suiv.  Ibn  Kot.  cite  ainsi  les 
paroles  adressées  par  le  Prophète  à  Zeïd  :  «  Tous  ceux 
dont  on  m'a  vanté  les  mérites  au  temps  du  paga- 
nisme m'ont  paru,  une  fois  musulmans ,  inférieurs  à 
leur  renommée,  excepté  toi  :  dL*>J  iuuaJi  ^s  j&^U  », 

et  Ibn  Kot.  ajoute  :  ciJ^ê  *>^j;  sur  cette  expression 
très  rare,  voir  Wright,  Gram.  arabe,  3e  édition, 
t.  Il, p.  343. 

j\Jj)  à>J>\ .  Zeïd  b.  Mousa  b.  Dja'far,  descen- 
dant d'Ali  par  Hûseïn ,  se  révolta  contre  le  khalife 
Mamoun;  il  fut  pris  et  décapité  à  Basrah  en  200  H. 
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(81  5-8 16  de  J.-C).  On  le  nommait  Zeïd  en-Ndr 
parce  qu'il  avait  dévasté  et  incendié  Rasrah  dont  il 
s'était  rendu  maître.  Cf.  Ibn  Mashkoweih,  éd.  de 
Goeje,  p.  l\  2  [\. 
u9 
(j*vAk>  o'iHA*  (plur.  de  ^jJLIol),  «les  Seïd  im- 
berbes ».  On  désigne  par  cette  épithète  quatre  per- 
sonnages célèbres  dans  l'islam,  à  savoir  :  le  cadi 
Choreïh,  cAbd  Allah  b.  Zobeïr,  Kaïs  ibn  Sa'ad, 
gouverneur  de  l'Egypte  au  Ier  siècle  de  l'hégire,  et 
\linef  b.  Kaïs.  (Voir  <JU*.I.) 

^^•U*.  Sâmoun  serait,  d'après  les  lexicographes, 
une  variante  du  nom  propre  Ismaïi  JujcçnJ.  La  per- 
mutation fréquente  du  lam  en  noun,  par  exemple 
dans  {iy*x**'\  pour  Jx**wl ,  viendrait  à  l'appui  de  cette 
opinion  (  Lis.  ar. ,  s.  v.  J«**).  Ibn  Khall.  ,  t.  UT ,  p.  1 1 , 
cite  parmi  les  orateurs  les  plus  connus  au  v"  siècle 
de  l'hégire  par  l'élégance  de  leur  khotbah  et  le  mé- 
rite de  leurs  poésies  en  général  improvisées,  un 
Mohammed  ibn  Ahmed  b.  Isma'ïl,  qui  était  ordi- 
nairement nommé   Ibn  Sâmoun. 


.  «  Sabâ,  fils  de  Yachdjob,  fut  nommé  Sabâ 
parce  que,  le  premier,  il  fit  des  prisonniers  de  guerre 
et  les  réduisit  en  esclavage  (du  rad.  Lm).  »  (Kechf, 
fol.  1 1  r°.)  L'auteur  ne  fait  ici  que  reproduire  l'opi- 
nion des  généalogistes  arabes  qui,  dans  leur  igno- 
rance de  l'ethnographie  de  leur  propre  pays,  se 
contentent  d'un  rapprochement  de  mots.  «  Le  sur- 
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nom  de  Saba,  dit  M.  C.  de  Perceval,  Essai,  t.  I, 
p.  4i,  donné  à  'Abd  Cheins,  fils  de  Yachdjob,  doit 
être  considéré  comme  exprimant  la  personnification 
de  la  famille  sabéenne  dans  l'homme  qui  en  était  le 
chef  à  une  certaine  époque.  C'est  là  un  indice  qui 
rapporte  YaVob  aïeul  d'Abd  Cheins  à  la  souche  de 
Saba  fils  de  Yactan.  »  Voir  aussi,  sur  la  distinction 
entre  les  Sabéens  yactanides  et  les  Sabéens  conclûtes , 
Essai,  ibid.,  p.  l\i  et  suiv. 

^1^*.  Le  traditionniste  Mohammed  b.  Talhah  b. 
Obeïd  Allah  fut  nommé  Seddjâd,  à  cause  de  sa 
piété  et  de  ses  longues  prières  (du  rad.  .N^  «  se 
prosterner  »).  Peu  de  jours  après  sa  naissance,  il  fut 
présenté  au  Prophète  qui  bénit  l'enfant  en  posant 
les  mains  sur  son  front  et  lui  donna  le  nom  de 
Mohammed  et  d'Abou'l-Kâsim.  Partisan  déclaré  de 
'  Viehah,  Seddjâd  prit  part  à  la  bataille  du  Chameau 
et  y  perdit  la  vie  (36  H.  =656-65-  de  J.-C),  mal- 
gré l'ordre  qu'Ali  avait  donné  de  l'épargner  [liiof/r. 
Dicl. ,  p.  i  oc)). 

?"  - 
^jÀ££ .  Le  nom  de  Sahnoun,  le  seul  sous  lequel 

on  connaisse  aujourd'hui  le  célèbre  jurisconsulte  de 

Kaïrouân ,   désigne  en    Jfrikiya,  un  oiseau  de  proie 

doué  d'une  vue  extrêmement  perçante.  Ce  surnom  qui 

faisait  allusion   à  l'extraordinaire    sagacité   qu'avait 

montrée,  dès  son  jeune  âge,  le  futur  docteur  malé- 

kite,  a  fait  oublier  son  véritable  nom,  Abou  Said 

Mxlesselâm  b.   Saîd et-Tonoukhi.   Ce  juris- 
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consulte  de  grand  renom  dans  l'Afrique  du  Nord,  né 
en  160,  mort  en  2/40  H.  (777-85/1  de  J.-C  ),  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  établir  dans 
cette  partie  du  monde  musulman  la  doctrine  d'Ibn 
Mâlik  et  l'intégrité  du  dogme.  Voir  l'intéressante 
notice  que  M.  Houdas  lui  a  consacrée  dans  le  Cen- 
tenaire de  l'École  des  Langues  orientales  vivantes ,  1  8g 5, 
p.  2a5-3o4;  cf.  Ibn  Khall.,  t.  II,  p.  1 3 1 . 


Sobriquet  d'un  des  Compagnons  (Açhab) 

auquel  on  doit  quelques  traditions.  Selon  les  uns , 
son  nom  était  Ahmar  (le  rouge)  ;  selon  d'autres  il 
était  persan  d'origine  et  se  nommait  Mihrân.  Tombé 
en  esclavage  après  la  conquête  de  la  Perse,  il  passa 
environ  dix  ans  au  service  de  Mahomet  qui  ensuite 
l'affranchit.  D'après  une  ancienne  tradition,  comme 
il  était  doué  d'une  vigueur  peu  commune,  le  Prophète 
lui  faisait  porter  ses  armes  et  son  bagage,  et  lui 
disait  en  plaisantant  :  «  Mihrân,  tu  es  mon  sefîneh  ». 
Or  ce  mot,  qui  signifie  ordinairement  «bateau», 
peut  aussi  avoir  le  sens  de  «  véhicule  ».  Comme  la 
légende  merveilleuse  ne  perd  jamais  ses  droits,  on 
assure  qu'après  cette  parole  du  Prophète,  Mihrân 
sentit  ses  forces  décupler  et  que  désormais  il  ne 
voulut  plus  avoir  d'autre  nom  que  celui  qu'il  devait 
à  la  bonne  humeur  de  son  maître  [Biogr.  Dict, 
p.  290  etsuiv.  ;  Kechf,  fol.  2  1  v°).  Une  version  assez 
différente,  mais  qui  confirme  cependant  le  sens 
particulier  de  sefîneh,  se  lit  dans  Lis.  ar. ,  t.  XVII , 
p.  n'S.  Ce  n'est  pas  au  service  de  Mahomet ,  mais  à 
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celui  d'Ali  que  se  trouvait  l'esclave  persan  ;  il  y  rem- 
plissait d'ailleurs  les  mêmes  fonctions  et  portait 
souvent  les  deux  petits-fils  du  Prophète,  Hasan  et 
Hûseïn,  avec  leurs  bagages.  (Voir  aussi  Oojj.) 

(jU\m.  Abou  Çâlih,  mort  à  Médine  en  101  H. 
(7  j  9-720  de  J.-C),  fut  un  des  traditionnistes  les 
plus  accrédités  au  1er  siècle  de.  l'hégire.  11  était  plus 
connu  par  le  surnom  de  Semmân,  parce  qu'il  faisait 
à  Koufah  le  commerce  du  beurre  fondu  et  de 
l'huile  (Biogr.  Dict. ,  p.  y3i;  Abou'l-Mehasin  ,  t.  1, 
p.  '17k  ;  Kechf,  fol.  2  5  v°). 

^<am  .  Le  poète  Abou  Nowâs  avait  donné  le  sur- 
nom de  semidj '«  laid ,  hideux»  à  un  de  ses  esclaves 
que  sa  rare  beauté  exposait  aux  maléfices  du  mau- 
vais œil  (Tadj,  s.  v.). 

cN^a*  .  Seldh.  Sa'ad  Es-Sa'ïdi,  fut  un  des  plus 
jeunes  et  des  derniers  survivants  parmi  les  Com- 
pagnons; il  mourut  à  Médine  en  88  ou  9  1  H.  (706 
ou  709  de  J.-C).  Il  n'avait  pas  quinze  ans  à  la 
mort  du  Prophète,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  re- 
cueillir  une  centaine  de  traditions.  Son  vrai  nom 
était  Hazn,  qui  signifie  «sol  dur,  montée  rocail- 
leuse». Mahomet,  qui  aimait  quelquefois  à  plai- 
santer  avec  ses  disciples,  ou  peut-être  dans  le  désir 
de  détourner  les  mauvais  présages  tirés  du  nom  de 
Hazn,  le  changea  en  celui  de  Sehl  «sol  doux  «I 
uni».   Ce  surnom  lui  resta  (Bioyr.    Dict.,  p.  3o(>; 
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Lis.  ar.,  s.  v.  yj^-).  D'après  un  témoignage  cité  par 
Goldziher,  Z.  D.  M.  G.,  1897,  p.  207,  ce  change- 
ment de  nom  ne  se  fit  pas  sans  difficulté  et  ie  néo- 
musulman  refusa  d'abord  d'abandonner  celui  qu'il 
tenait  de  son  père. 

fi&J)  Àj*j*m  .  Abou  Selamah  Zyàd   b.   Younis, 

originaire  du  Hadramaut  et  traditionniste  formé  à 
l'école  de  Mâiik  b.  Anas,  fut  surnommé  «  le  ver  de 
la  science  » ,  à  cause  de  son  assiduité  au  travail ,  à 
peu  près  comme  nous  disons  «  un  rat  de  biblio- 
thèque »  [Kechf,  fol.  2  3  r°). 


0—- 


A^a-a-^  (iranien  seboï  «la  petite  pomme»;  cf. 

Justi,  Iranisches  Namenbuck,  p.  293),  'Amr,  fils 
d'Othmân ,  fds  de  Kanbar,  le  plus  célèbre  des  gram- 
mairiens arabes ,  mort  dans  les  dernières  années  du 
11e  siècle  de  l'hégire;  auteur  du  Kitâb,  la  grammaire 
par  excellence  aux  yeux  des  Arabes ,  qui  a  été  publiée 
par  M.  H.  Derenbourg  et  traduite  en  allemand  par 
Jahn.  Le  nom ,  ou  plus  exactement  le  sobriquet  de 
Sibouweïhi,  d'origine  persane  et  prononcé  dans  cette 
langue  Sibouyeh,  paraît  avoir  embarrassé  les  lexico- 
graphes arabes,  ils  le  traduisent  ordinairement  par 
«  odeur  de  pomme  ».  Sur  la  terminaison  iranienne 
a^,  voir  J.  Darmesteter,  Etudes  iraniennes,  p.  280; 
de  Sacy,  Anthol.  ar.,  p.  [\o  et  102;  Ibn  Khall. ,  II, 
p.  3g8;  Kechf,  fol.  20  r°.  Soyouti,  dans  le  Mizhar, 
t.  II,  p.  216  et  228,  après  avoir  reproduit  les  opi- 
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nions  toutes  conjecturales  des  auteurs  arabes  sur  ce 
nom,  cite  encore  trois  autres  savants  qui  le  por- 
tèrent, à  savoir  Mohammed  b.  Mousa  el-Misri,  Mo- 
hammed b.  'Àbd  el-'Aziz  d'Isfahân ,  et  Abou'l  Hasan 
'Ali  el-Kouini,  originaire  du  Maghrib. 

^W)  ^JUyjM  «le  glaive  de  Dieu».  C'est  le  Pro- 
phète lui-même  qui  donna  ce  surnom  à  Khâlid,  fils 
de  Walid  el-Makhzoumi,  lorsque  ce  vaillant  guerrier 
se  convertit  à  l'islam,  l'an  8  H.  (623  de  J.-C). 
Cf.  C.  de  P.,  Essai,  t.  III,  p.  21  î;  Tab.  ,  Ire  série, 
t.  II,  p.  i  6i  o. 

[La  suite  au  prochain  cahier.) 
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CHAPITRE  XVII. 

colonne   19  (suite). 


(<•) 


Sa 


JCÎ»!IH 


CHAPITRE  XVII. 

colonne  1 9  (suite). 

(6.)  Dix-septième  enseignement.  (La  patience  et  les 
fins  dernières.) 

1.  (Titre.)  Ne  pas  tenir  compte  (faire  la  pesée'2) 
des  soucis 3,  de  peur  d'être  en  état  de  luttes  *  conti- 
nuelles. 

1  Voir  le  numéro  de  juillet-août  1906,  p.  83-i48.  —  -    V       "| 

jjL,  voir  à  xvii,  1.  —  3  pooy«J,  voir  à  xvi,  18.  —  4  JEU  ^\ 

x^a~~«a,  s  V   jLj  ^ — ',  Br.  io3/i  et  no5;  Koufi ,  vin.  i3;  xi, 
3;  xii,  2  1,  .26  ;  /îer. ,  iv,  7  4  et  86. 

ix.  28 
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(9,  iv-)  xijxt^wo 


A""""*    ■*    *"  e 


(  7,  il.  )  Est-ce  que  le  cœur  ne  donne  pas  de  soucis 
à  son  maître1,  lorsqu'il2  enfante3  pour  lui  la  fin4? 

(8,  m.)  Est-ce  que,  quand  un  souci  existe,  le 
cœur  ne  désire5  pas  la  mort6  de  son  âme7? 

(9,1V.)  Dieu8  donne  l'agrandissement9  du  cœur 
de  l'homme  sage 10  dans  la  demeure  H  de  rétribution 12. 

1  NHR  "^"  "^^,  voir  à  xviii,  i3.  —  2  U)xn  ,  voir  sur  ce  mol 
ne».  Eg.,  xi,  p.  4 18  et  suiv.  ;  xn,  p.  220  et  suiv.  —  3  Mice  mO 
fj) ,  voir  à  xn,  8,  et  xvii,  9.  —  *  oyo),  vu,  11,  îa,  ik ,  16; 
xix ,  7  ;  xXn  ,11;  xxiv,  2,3;  xxxii  ,12;  voir  pour  ce  mot  la  disser- 
tation spéciale  que  j'ai  publiée  dans  ma  Revue,  t.  XI,  p.  2o4  et  suiv. 
—  5  T  I  "jl-  Ir<  4i  xii  8;  xn,  5,  10,  17,  20;  xvii,  i3,  i/j; 
xxvn,  7;  voir  ma  dissertation  spéciale;  dans  la  Êév.  %. ,  xi,  p.  198 
et  suiv.  —  «  nMOY  ,;%|»  jL  véir  à  xvi,  17.  —  7  W^,  voir  à  m, 
12-1 3,  et  à  x,  10;  cf.  Rosette,  Chrest.,  187.  — ,<8-1'2)  8  "1  ^ 
NOY'i'C  «Dieu».  Ce  mot  est  trop  fréquent  dans  notre  document 
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(10,  v.)  L'impie1  qui  oublie2  Dieu,  meurt'5  dans 
le  désespoir  (dans  l'action  de  cacher4  son  cœur5). 

pour  que  nous  en  citions  les  exemples.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que 
dans  Rhind  (n°  180-181),  /  Ç*   a  pour  équivalent    |   et  -y      I  /.. 

=  \  j.  H  en  est  de  même  dans  Pamont,  passim,  qui  ti'anscrit 
le  premier  groupe  H  \.  Dans  Rosette,  Cluest.,  5  et  4,  il  est  tra- 
duit 0EO2,  tandis  que  [ibid. ,  2 ,  3  et  passim),  le  pluriel  est 
traduit  ©EOI.  Voir  aussi  Canope  [Chrest.,  126,  127,  ia8,  129). 
Comme  transcription,  nous  avons  :  dans  le  bilingue  de  Londres 
(vn-21)  2_  QL  hl/{  >  <£  l  J  =C^P'NT6P;  dans  le  bil. 
de  Berlin  et  celui  du  Louvre   "O       f   C41  9     \y  .7  =  ^eNC- 

noyTupiC;  /  (  j  .j  est  transcrit  au  contraire  4*eNpy- 
01  OC,  car  le  r  final  se  conservait  mieux  au  pluriel  dans  la  pro- 
nonciation de  nouteru.  Voir  aussi  le  nom  d'Amourasonter,  etc.  En 
copte,  beaucoup  de  mots  n'ont  conservé  le  r  final  qu'au  pluriel  : 
A20,  A2CDCDP;  2TO,  2TCDO>p,  etc.  —  9  xixi,  au,  est  syno- 
nyme de  ai;  voir  à  xvil,  g.  —  10  ^^  _  J ,  voir  à  xi,  10 ,  et  xvi, 
18.  —  u  I  r— ^  -  six,  9,  n,  12;  \\,  19-,  xxi,  2,  5;  xxx,  12; 
xxxiv,  6,  i3.  —  1S  TCDCDB6,  voir  à  xvi,  18. 

r  \  \  n'  voir  *  xy'  29*  —  2  eu  BU),  n,  9;  m,  18;  iv,  9; 
vin,  i4;  xix,  10;  xx,  11;  xxvin,  22;  xxxm,  10.  — -  ■  Moy, 
*k%  ^-^-voiràxvMv.-t-S)"  zcuri  ^\8V  voira 
xvi,  16.  Ici  le  verbe  est  au  palpel.  Ce  palpe!  se  retrouve  d'ailleurs 

28. 
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(12,  vu.)  i^îvîvn-— K^"] i>* 


(11,  vi.)  Que  fasse  jour1  petit  [ou  mauvais2) 
dans  la  demeure  de  rétribution  ia  barque3  du  cœur 
du  petit  de  cœur. 

(1 1 ,  vu.)  Le  support4  de  l'homme  de  Dieu  dans 
la  demeure  de  rétribution ,  c'est  Dieu ,  c'est  Dieu. 

avec  le  même  sens  que  clans  notre  document  dans  Canope  [Chr.,  i33  ; 
Poème,  i33;  Groff.,  p.  8)  ,  soit  sous  la  forme    H    H£  jj>     ^^  ?» 


soit  sous 


la   forme    /  £  J  2,7  <   pour   indiquer   f«  affliction», 

et  elle  est  traduite  par  * ,  '  3  ^_  dans  la  version  hiéroglyphique. 
—  5  2HT   — *  •$•«*_,  voir  à  xvi,  3. 

1    Ul         Ul  ©,  200V»  voir  à  xvi,  4-  —  2  "V—  a  le  double 

W         <5, 

sens.  —  3  j^j,  voir  à  xvm,  4.  —  4  *C~  &  V— »  Ml  «porter»  (cf. 
m,  2  4;  xxiv,  22;  xxv,  1,  3;  xxxi,  2).  /  *Z_( f\  /  \%\  est  tra- 
duit par  OOPOTSIN  dans   Canope    [Chrest.,   p.  i3g);   (  /  j    *? 

AJ  (  ^  I  l_  par  KANHOOP02  {ibid.,  u5);  / L-/?  (I  t  II 
»Ç   (6IMI2A.)  par  BA2TAZQ   dans  le  bil.  Leide,   vm,   28-29. 

Dans  Canope  [Chrest.,  p.  i5o),  ^  V  /  ,,  //£___  est  renc,u  aussi 
par   MH    METATIOEXftAT;   voir   aussi  Rhind,   n"    109;    Poème, 
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(i3,  vin.)  Ji-^-^^-^^^^CT^^IjI 
(14.  o-j  XTcn-=»iiiii,-'*rnii2i->-' 


(i3,  vin.)  L'homme  sans  vergogne1  ne  l'invoque2 
pas  dans  ses  épreuves 3  à  cause  de  son  impiété. 

(i/i,  ix.)  Celui  qui  est  patient4  avec  courage5,  sa 
destinée  viendra0  conformément  à  ce  courage  (mot 
à  mot  :  à  cause  de  lui). 

vers  27,  4o,  63,  67,  et  p.  i3i;  Koufi,  xn,  10;  Rev.,  iv,  83,elr. 

s  /  \  7  2PZ  ?  est  un  substantif  dérivé  de  ce  verbe  et  signi- 
fiant «ce  qui  porte  ou  supporte». 

1    \\6  XXXI,  voir  à  x,  4-  —  2  ^~~ '  *j|   ">U) ,   x,   ai;  xi,  3; 
xil,  12;  xvi,  6,   7,   8;  xix,  i3;  xxxil,    18;  xxxv,  5;  etc.  Le  mot 

i  /  est  traduit  par  "JHet  par  AIA2AŒEIE8AI  dans  Canope 
[Chrest.,  170);  cf.  Poème,  vers  16,  5q,  66,  83,  p.  160,  160, 
168,  2o5,  219,  221,  243;  Moschion  Rev.,  II,  11,  pi.  68  et  72; 
Koufi,  vu,  23,  3i;  xn,  4,  24;  Rev.,  IV,  82,  86;  Corpus,  t.  11, 
pi.  3,  5;  JRev.,  II,  11,  pi.  5;  Setna,  p.  10;  Rosette,  Chrest.,  25 
et  181,  etc.  - —  3  21 T6  8  -\  ç  V-J  confringere ,  comminuerc , 
attritio,  xix,  i3;  xx,  20;  xxx,  5.  —  (4~6)  '  zopuj  (nzht),  ix,  3; 
xix,  i4;  xxi,  3;  xxiii,  16;  xxxiv.  4.  Dans  le  sens  de  «lourd»,  qui 
est  un  des  sens  de  zopcy,  le  pap.  bil.  Rhind  donne  à  £  /\/ 1\ 
le  correspondant  ™      I  M  j  ;  cf.  Poème,  vers  28,  65,  p.  io3,  194. 
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(i5,  x.)  Que  la  destinée1  et  Dieu  amènent2  le 
bien3  (ou  le  bonheur)  après  le  soir4  (de  la  vie). 

- «  Pour  i2j"i"!T3fc  = <9XXe  =  ^i7  (PaP-  de 

Dublin) ,  soit  dans  le  sens  de  «chose» ,  soit  dans  le  sens  de  «parole» 
et  de  «parler  ou  converser  avec».  Pour  la  lecture  de  ce  signe,  voir 
une  des  notes  de  mon  Petibast.  L'assimilation  avec  MoyTe 
«  crier,  appeler  » ,  est  impossible,  i  ,  signe  de  la  langue ,  est  poly- 
phone.  Il  s'emploie  aussi  dans  Setme  (iv,  10,  n,  i3  et  passim) 
sous  la  forme  -\-  comme  doublon  de  ^  =  *~""|  ,  ce  qui  confirme 
la  lecture  de  T"|  t'e  «dire»  à  côté  de  celle  de  set'et  pour  1  "" 
J^  —  c)L  =tUAX6  «chose,  parole  ou  conversation».  Voir, 
dans  le  sens  de  «parole» ,  iv,  4 ,  16  ;  x,  20;  xxiv,  i3;  xxv,  7;  xxvi, 
2;  xxix,  20 -,  et  dans  le  sens  de  la  préformante  abstractive  XiN, 
tirée  de  l'ancienne  lecture  t'et-n.  M  NT  s'écrit  d'une  façon  toute 
différente,  voir  11,  8,  9,  22,  23;  x,  9,  1 5 ;  xix,  20;  xx,  i3,x\t, 
1;  xxiv,  16,  17;  xxv,  6;  xxvi,  7;  xxxi,  3.  Pour  les  divers  sens  de 
ce  mot,  voir  Koufi,  xn,  24,  25;  xv,  17;  xvm,  97;  Setna,  82, 
95,  98,  n3,  127  ;  Poème,  vers  1/4  ',  20,  5i,  62 ,  63,  64 ,  68,  71, 
p.  i65,  16/4,  1 65 ,  191,  229,  238,  23g,  2/i3,  244;  Corpus,  t.  II, 
pi.  1,  1.  4,  5,  i3;  pi.  III,  I.  i3,  16;  pi.  VII,  1.  i4;  Rosette, 
Chrest.,  p.  18;  Chrest.,  p.  78;  etc.  Le  mot  qui  s'y  joint  ici  est 
NxqjTe  ®V — ',  voir  à  xh,    2;    ajoutez  xn,    12;   xx,   i3; 

xxvm,  4,  aux  exemples  cités.  —  6  Nxei,  voir  à  xi,  21. 

1  IlÛI^k  M  1(4"  v0'r  a  XI'  2-  —  '2~''  *  A  GINC>  vo'r  ma  note 
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(  i  6  ,  xi.)  11  n'y  a  point  à  avoir  trouble  !  de  cœur2 
dans  ton  bourg3  après  un  état  misérable'1  (qui  est) 
tien 5. 

sur  vi,  3;  cf.  x,  n;  xi,  16;  xn,  4;  xix,  5;  xxni,  4  et  i4;  xxiv, 

7;  xwi,   16;  xxxil,   11    et  pateim.   Q ,   est  la  ligature  de    ^^ 

=  devenu     ~Z>     dans  les  papyrus  démotiques  archaïques,  oh 

il  est  employé  comme  synonyme  graphique  de  7\  =  K  que 
bientôt  il  remplace  absolument.  Dans  notre  document,  on  y  ajoute 
le  déterminatif  des  jambes,  L—  A  ,  qu'on  ne  trouve  pas  pour  ce 
verbe  aux  époques  un  peu  plus  anciennes;  voir  aussi  sur  ce  mot 
ma  note  relative  à  xn,  4.  —  5  .XlNNOqpG;  pour  la  préformante 
abstractive,  voir  à  xix,  1  \  ,  et  pour  I  NOMfG,  voir  à  xvi,  9. 

—  4  poyîe  ^|nr'  <=>DlV  T;  Koufi,  xiv,  85  flei).  É^.. 
Il,  il;  Amatorinm  Bév.,  1"  année,  n°  IV,  pi.  g,  1.  5. 

1  TID2,  voir  à  xv,  t4. — s  2HT  — £  ♦  <_,  voir  à  xvi,  3. 
3  -—-  0  I  (2>  -f-M6  «bourg»,  xix,  16,  17;  xxv,  16;  xxvm,  6,  7, 
g,  10,  2  4;  xxix,  1,  7;  xxxli,  21;  xxxm,  i3;  xxxrv,  8.  Dans  le 
sens  de  «compatriote»,  voir  xvl ,  5.  —  '  CBBe  Q  I  ^  ,  voir  à 
xvi,  3.  —  5  NTXK  est  le  génitif  du  pronom  personnel  de  lu 
ie  pers.  sing.  masc.  dont  le  nominatif  absolu  est  HTOK,  comme 
MTXM  est  le  génitif  du  pronom  personnel  de  la  3e  pers.  masc. 
sing.  dont  le  nominatif  absolu  est  NTOl  (voir  à  vi,  3).  En  démo- 
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(■7.  "h.)  XTniM^îfrnSN©' 

)C*r<i'=*v-1' — 'T" — ^ 

(,8,  xm.)  ^__3)XI«1-X-fo 


(  i  y,  xii.)  Celui  qui'est  misérable  dans  son  bourg 
se  dominera1  soi-même  encore2. 

(18,  xm.)  Ne  point  aimer3  la  mort4  (le  pécbé) 
plus  que5  la  vie  (l'honnêteté).  Dans  la  demeure0  de 
rétribution 7  est  la  récompense. 

tique,  les  voyelles  diacritiques  ne  sont  pas  écrites;  NTAK  s'écrit 
comme  HTOK,  et  NTAM  comme  NTOM. 

1  XCDCDpe  XPO  ]  '  *  | ,  X  ,  voir  à  xi,  20.  —  2  '~TA  ON 
s'écrit  ordinairement  par  le  simple  déterminatif  des  jambes  re- 
tournées,   comme   le    verbe    /*~~*    «retourner,    faire    revenir    ou 

/V 

rendre».  Ces  deux  sens  se  retrouvent  également  dans  notre  docu- 
ment; voir  mes  notes  relatives  à  xm,  3  et  à  vi,  2 4.  La  forme 
y>2  ,„  j'ai  citée  à  p-0,,0,  .le  xm,  3.  »  Urée  ,lu„  ,„„„•„ 

démotique  d'Artaxercès.  —  8  ^^~  j^  Me,  voir  à  xv,  i5.  - — 
4  nnoy,  voir  à  xvi,  17.  — 5  CDN2  ■î-'^p,  voir  à  xvn,  \. 
—  °   I  J^L ,   voir  à  xix,  9.    —   7  tcdcdbc    X    I -*-     vo'r   * 
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('9.»»ofc:aT:K"iJ--'XT*t 


(19,  xiv.)  Que  Dieu  écarte1  le  repos2  de  celui 
qui  est  mort  (du  méchant);  il  ne3  l'écartera  pas  du 
petit4  d'oeil5  (de  l'homme  simple  et  modeste). 


1  ~Y~  Txcee,  xix,  iq;  xx,  8,  21;  xxi,  17;  xxvm,  i4;  xxix, 
4  ;  xxx,  6;  voir  Poème,  vers  37,  et  p.  i3o,  i58;  Rev.,  H,  h,  pi.  3; 
Corpus,  t.  II,  pi.  III,  I.  9 ,  et  pi.  VII;  Setna,  125,  i32;  Pamont, 
p.  9  2-23  de  mon  édition,  qui  lui  donne  la  traduction  ®  ;  dans 
Rosette,  Chrest.  p.  2 3  et  180,  le  syllabique  %j  [set)  se  re- 
trouve avec  la  signification  de  C6T  redimere.  Il  est  traduit  par 
"~j^~  V-J  et  par  TA  AIA<I>OPA.  Enfin  notons  que  dans  tous  les 
contrats,  alors  qu'il  est  question  de  l'amende  imposée  aux  parties 
si  elles  s'écartent  des  conventions,  le  verbe  set  =  TACOG  se  re- 
trouve également;  voir  mes  Chrestomathies.  —  s  2U)Tn,  voir 
ma  note  sur  xi ,  1 1 .  —  i3-5)  3  Pour  la  négation  I  |  -*>- ,  j'ai  fait 
remarquer  dans  mon  édition  du  Poème  satyriaue ,  p.   i5g,   i/io, 

167,  220,  etc.,  la  différence  capitale  qui  sépare      4r  Cî>    }  (  L_ 

«il  ne  sait  pas»  de     fc?    yj  \ —    «il  ne  peut  pas».  En  effet,  le 

verbe  ^,  =  ^  «mé»  a  le  double  sens  de  «savoir»  et  de  «pou- 
voir». Mais,  quand  il  est  précédé  de  la  négation  buar,  celle-ci 
prend  les  affixes  personnels  du  sujet  quand  il  s'agit  de  «pouvoir», 
et  ne  les  prend  pas  quand  il  s'agit  de  «savoir».  Dans  ce  dernier 
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—- )^  LLI  ||  jjj — .  Jfoç^fc^^"*-®! 


(  2 o ,  xv. )  Qu'il  (lui)  fasse  être  le  bien  et  la  destinée 
d'arriver1  au  terme2. 

cas,  c'est  f f  =  ~  A  qui  prend  les  affixes,  ainsi  que  le  prouvent 
pour  celui-ci  les  vers  28,  48,  5i,  54,  86,  88.  Dans  les  vers  62, 
63,  où  il  s'agit  de  ^  =,  6CU  «pouvoir» ,  c'est  I  |  -«>-  qui  prend 
les  alfixes,  comme  d'ailleurs  avec  tous  les  autres  verbes  sans  excep- 
tion (vers  9,  7/1,  86,  91).  La  même  règle  est  appliquée  dans 
notre  document.  Dans  iv,  8;  xi,  22;  xiv,  a3,  c'est  ~  «savoir» 
qui,  précédé  de  II-**-,  prend  les  aiïixes.  Avec  tous  les  autres 
verbes,  c'est  I  |  -*»■.  qui  prend  les  alfixes  (iv,  20;  v,  12,  i3;  vii, 
11,  20,  aa;  ix,  1,  8;  xi,  aa;  xn,  i4,  18,  19,  ao,  ai;  xm,  5, 
9;  xiv,  3,  7;  xvii,  16,  aa;  xvm,  a,  18,  11;  xix,  19;  etc.).  Bien 
entendu,  quand  un  substantif  servait  de  sujet  au  lieu  de  l'alïive 
personnel,  ce  substantif  se  plaçait  entre  I  |  -«>-  et  le  verbe  (vjl, 
17;  vin,  a4 ;  ix,  3,9;  xm,  5;  xiv,  11;  xv,  17;  xvji,  i4,  etc.). 
Notons,  de  plus,  que,  dans  notre  document,  quand  ^  est  em- 
ployé deux  fois  de  suite  dans  le  sens  de  «pouvoir»  et  dans  le  sens 
de  «  savoir  » ,  }e  premier  —  prend  l'affixe.  —  4  «2^  =  ^"  i 
sur  ce  signe,  qui  s'est  lu  CBOK   ■■>  "^-  et  CUHM,  voir  ce  que 

j'ai  dit  à  propos  de  xvn,  19.  —  5  ,  voir  à  xvm,  11. 

1    HCD2    JK)      voir    à   ITJ.    lAi   —   2  [  &  t$t    APHX,  voir  à 

XVIII,    2. 
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(21,  xvi.)  ^n^le^-He^iTiC-"8 

(22,  xvi..)  XTTiC-^r^J!!^ 

(23,  xvm.)  ^^^y^:à— >*,;, 

(21,  xvi.)  L'homme  misérable1  sans2  faute3,  sa 
nourriture4  n'est  pas  dure5  pour  lui. 

(22,  xvii.  )  Pour  celui  qui  est  bon 6  pour  l'homme , 
il  n'y  a  point  à  se  tourmenter7  si  la  destinée  est  dure. 

(23,  xvilï.)  H  n'y  a  point  à  avoir  de  trouble  de 
cœur8  à  cause  des  revenus0.  Est-ce  que10 je  ne  te  les 
donnerai  pas11  ?  (dit  le  Seigneur). 

1   <™Ke   Q  j]<&.    voir   à   xvi,   3.   m   l  6MN   -j^TiÇ' 
voir  à  xviii,  19.  —  a  "^— ,  voir  à   xvi,  10.   —   •  <J)P6    ^" 

<^3),  voir  à  xv,    21.  —  5  Ç*H — 1    MAtl)Te,    voir  à   xn,    2.  — 

«  Voir  à  xvi,  9.  —  7     /,  /lt  U^  =  kcocdbC  =  J  J  ^  n^ 
«  vexer  »;  ne  pas  le  confondre  avec  4^Lj      ///     ^^~  =  <îBBe  = 

Q   ]K.    !  x-    «être  faible  et  misérable»;  cf.  pour  KCDCDB6,  m, 

20,  23;  xix,  22;  xxii,  16;  xwii,  7,  i3,  i5;  xxxm,  8,  9;  xxxv, 
3;  kcdcdbg  s'écrit  aussi        /.    j  c^TT  ,  Hev.,  II,  11,  pi.  24. — 

s    TCU2  N2HT,  voir  à  xv,  là  ,  et  à  xvi,  3.  —  9   ^-   ^t,  voir  à  xi, 

21,  et  \ii,  i5.  —  10      \      AM  interro^atif;  Poème,  vers  1,  3i,  34, 
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COLONNE    2  0. 

COLONNE    2  0. 

(1 ,  xix.)  Que  la  destruction '  (vienne  au  juste)  au 
temps'2  de  destruction,  à  cause  du  salut3  de  son 
âme4. 

48,  71,  84 ,  p.  35,  i3o,  168.  La  post-négation  s'écrit  de  même 
dans  le  Poème  et  dans  la  plupart  des  documents;  voir  Poème, 
p.   107.   Dans  celui-ci,  d'ordinaire  la  post-négation  s'écrit   y\ 

=     '      et   la   particule  interrogative     /,  1    J<  "V    ',  voir  à 

\vi,  4.  H  faut  noter  que  cette  forme  de  la  particule  interrogative 
s'emploie  dans  Setme  (v,  10),  concurremment  avec  la  forme  plus 
simple  (m,  2,  i4;  IV,  i3) ,  employée  aussi  pour  la  négation  (m,  11 
et  iHissim).  —  H  Mot  à  mot  :  «  Je  ne  les  donnerai  pas  sur  toi  ou  sur  la 
tète»,  GXCDK  (X(l)X  |  "V  |  V  #  jjg  t,).  Le  verbe  ^ 
—  A  (ou  -*  ?)  =  "f-  se  trouve  sans  cesse  dans  les  documents.  H  est 
traduit  par  AIIOAIA12M1  dans  les  bilingues  et  particulièrement  dans 
(Iwoi'E,  Chrest.,  p.  i3o-i3i,  et  textes  parallèles.  Pour  les  mots 
XCDX  i  \l  i  \.  HJflf  IL.,  XCD  et  les  particules  dérivées 
6XCD  et  2IXCD,  voir  Koufi,  xi,  27-28;  Rev.,  iv,  80;  Rhind, 
n°  293,  qui  traduit  notre  groupe  démotique  par  •;  le  bil.  de 
Berlin ,  qui  transcrit  /  U  /£— •  yA  £_L  &  /'  ^0  par  <j>a)- 
KXi'MC;  Setna,  p.  172;  Poème,  vers  68  et  87;  Roskttk, 
Chrett.,  /17,  190-191,  qui  traduit  /L~^<A  c.  £.  r^  ==  2I-Xcn  il 
,^_p  <^  /  /  =  6XU)  par  f  #  et  par  EI1I. 
(M)  'ÎV^^"'  ^V- *"«»•*  propos  de  ^^j/ 7    2j>   Zf~ 
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(  2  ,  xx.)  En  sorte  qu'un  vent  favorable 1  ne  porte  2 
pas  l'homme  sensuel3  avec  lequel  la  destinée  parais- 
sait d'accord4. 

=  TAKO,  factitif  de  XKO,  qui  se  trouve  x,  10  et  22,  j'ai  déjà 
donné  les  renvois  relatifs  à  /^_^  |  f  2j?  <  m»  1^  !  IX»  10>  xn' 
i3;  xiii,  23;  xiv,  20;  XVII,  22;  xx,  1  et  5;  xxiv,  16;  xxix,  22, 
2  3.  J'ai  tenu  ici  à  distinguer  les  deux  genres  de  renvois.  —  2  II 
0  q  coycoy,  CHy,  voir  à  xvi,  21.  —  3  oyxxi  ^  -*_  \ 
|  jk  «;  pour  le  sens  de  «salut»,  cf.  x,  2;  xn,  2  5.  D'une  façon 
générale,  pour  les  diverses  acceptions  de  ut'a,  voir  à  xvn,  1.  — 
4  ^p  •  Pour  l'esprit  divin  ^r"  qui  anime  les  statues,  voir  Ro- 
sette, Chrest.,  187;  voir,  pour  la  forme  démotique  du  mot  dans 
notre  document,  ce  que  j'en  ai  dit  à  propos  de  x,  10. 

1  "^— '  ^^;  cf.  xxrv,  2^;  voir  ce  que  j'ai  dit  à  propos  de  xvn, 
22  ,  sur  les  diverses  sortes  de  mots  désignant  le  vent,  le  souffle  ou 
l'esprit.  — »  Ml  "\~&.  voir  à  xix,  12.  —  3  XHN,  XNXXy. 
XXNH,  voir  à  x,  18.  —  4  MX'f-,  -J-MA-p  convenire  (animo) , 
concordare,  I  ]  J*fc-     Pour  les    autres   sens    de     \  ili    j    *) 

M  A-|-,  cf.  xvi,  i4  ;  xvni,  4  ;  xxiv,  6.  Sur  la  valeur     f  i[_J)     =  <•""• 

1 1  j\   MX-|-,   cf.    Poème,    p.    208,    209,    210;    cf.    la   formule 

mule  dont  la  2e  partie  est  traduite  AnHYAOKHSAS  dans  le  bi- 
lingue Berger,  p.    39,    et    HTA0KH2E  dans  ma   Chrest.,   p.   68. 
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(3,  xxi.)  Car  l'impie1  ne  mourra2  pas  dans  la 
fortune3  qu'il  aime.    * 

W  \]$J1/  est  traduit  AK2POOSA20AI  dans  Caïsope 
[Chrest. ,  1 56  )  ;  ^  »  f  ^  3  7  î  0  / 1  ^  ,)ar  TO  HPQ2HK0N 
dans  Rosette  [Chrest.,  20).  Dans  le  bil.  Moschion  Rev . ,  II,  n,  pi.  69, 

70,73,  \ll\3  3  s'»nn°lc  "être  d'accord»;  ')(/<''-/3  ?  K- 
signifie  «il  convient»  dans  Koufi,  xn,  6;  Rev.,  iv,  82;  Poème, 
p.  160.  Le  même  verbe  signifie  «être  satisfait,  se  complaire» 
(comme  dans  les  contrats),  dans  Pamont,  préface,  p.  1;  Koufi, 
xn,  6  et  i5;  Rev.,  iv,  82;  Poème,  vers  71  et  vers  85.  Dans  Setna, 
p.  i33,  peut  matif  signifie  «ce  qui  convient».  Le  mot  W  ftlS* 
-=  %k  I  <J)   «corriger,   rendre  juste»   se   trouve   dans  notre 

document ,  \  111 ,  ■>,  1,  9.9.  ;  tx,  1  2  ,  7  5  ,  1G,  18. 

'111  jL  voir  à  xt,  16;  xv,  19.  —  -  MOy  J|fc>  'H ,  voir  à 
xvi,  17.  —  ;i  0  ©  M  ty.\cym  «ce  qui  advient,  la  fortune»,  11, 
20;  v,  9,  i4;  vin,  17;  xi,  21;  xix,  5;  xx,  3,  iti;  xxi,  (i,  7; 
xxii,  6;  xxm,  19;  xxvi,  21;  xxix,  11;  xxx,  16;  xxxi,  18;  XXXII, 
5,  22;  xxxiii,  6;  xxxiv,  18.  Dans  Rosette,  Chrest.,  p.  38  et  i<S.">, 
Y?  J-*\  f!  /  ^T  \Jl{  est  traduit  par  ArABHI  TTXHI  et  par  -4-" 
(ïj  I;  ih idem ,  p.  34-i8i,  f  ^  Ai  &\  ^  ?  e^es  (dépenses)  sur- 
venues», par  TA  TEAI2K0MENA  et  par  G\  *^.  Dans  CiKOPE 
(ares/.,    .33  et  i5o),    £  f£fft  *f    est  traduit  par  2TNEBH  et 
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(à,  xxii.)  Ne  trouble  pas  ton  cœur1  en  prison2. 
Grande3  est  la  manière4  de  faire  de  Dieu. 

par  STMBAINH.  Notre  texte  comparé  au  verset  précédent  nous 
fait  bien  saisir  la  différence  qui  existe  entre  se^en,  ce  qui  advient 
à  l'homme,  et  sai,  le  fatum,  la  destinée  qui  règle  tout  (toujours 
associés  dans  le  refrain  de  tous  nos  chapitres)  ;  voir  ce  que  j'ai  dit 
du. sai  à  propos  de  xv,  21.  Dans  la  vignette  du  chapitre  125  du 
Livre  des  morts ,  sai  et  se%en  sont  remplacés  par  deux  divinités, 
masculine  et  féminine,  dont  la  première  est  également  appelée  ftTiT 
I  I  i  et  la  seconde  .^»~a  *f ,  et  qui  l'une  et  l'autre  sont  figurées 
au-dessus  de  la  tête  de  Thot  écrivant  l'arrêt  de  l'àme,  et  en  face 
d'Osiris,  le  grand  juge  des  morts,  ftTlT  I  I  j  est  évidemment  iden- 

t|q»e  à  lli^J^,  ou  loa^H^-ouinu^^ 

/?~',  qui,  dans  le  papyrus  Harris  n°  5oo  et  dans  le  papyrus  de 
Boulaq  n°  III,  désigne  un  sort,  une  destinée  funeste,  et  à  — •—  TîTîT 
I  I  J^,  Br.  Mon.,  iv,  «faire  un  destin».  On  en  a  conclu  que  sai 
et  renen  sont  les  génies  de  destinée  et  de  fortune,  exactement  les 
sens  de  s~ai  et  se%en  dans  notre  document.  Mais  la  déesse  />~^ 
jq  personnifie  généralement  l'abondance  et  la  richesse  (la  féli- 
cité), tandis  que  se%en  indique  tout  ce  qui  arrive,  bon  ou  mauvais. 
Le  nom  de  renen  (coptet  popyNG  virginitas)  signifie  proprement 
la  jeune  fille  ou  la  vierge.  H  existe  aussi  un  verbe  renen  avec  le 
déterminatif  de  la  femme  allaitant  et  qui  signifie  «allaiter,  nourrir, 
élever,  dorloter  un  enfant».  De  là  le  sens  de  «fortune  favorable, 
richesse»,  etc. 

1   TID2  N2HT,  voir  à  xv,   1  4  ,  et  à  XVI,  3.   —   (2-'*)  2  ^"^  I  V 
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(5.  mm.)  ^taXAU^n^m— Il 


(  5 ,  xxni.  )  Que  soit  l'homme  de  Dieu  en  prison 
pour  l'action  de  faire  le  salut1  de  son  âme2. 

^  txtzo   fojjj  $  (xx«  4,  5)  ou  ^//O^-J)'  Cetlc 

dernière  forme  se  trouve  dans  le  pap.  382  de  Leide,  pi.  CCXIV, 
1.  1 1;  dans  mon  Corpus  papyrorum,  t.  II,  pi.  111,  Rev.,  1.  7,  et  t.  II, 
pi.  II,  1.  i5;  dans  le  décret  de  Rosette  [Clirest..  p.  i4),  qui  tra- 
duit /?<.  c    Ll\/  \y  2.  Par  T0TS  EN  TAIS  a>TAA- 

KAI2;  dans  Pamont,  xvn,  qui  traduit  le  même  mot  par    7       jk 

(  7      "V  ,  *|  \k  ).  —  3  Cet  adjectif  prend  dans  notre 

document  quatre  formes  principales  '•   l°  r    )    =  (xxni,   2, 

22  et  passim);  2°  l/c')  (xx'  ^'  xxx<  19  e*-  /,<mt"' ■)' 
3°     /y  m    c.  )  =  xixi  (xvi,  1,  2;  xvni,  16;  xxx,  11   et  pas- 

sim);  4°      1/  \r")*  dont  *es  exemples   sont  les  plus   nombreux 

et  sur  laquelle  il  faut  voir  ce  que  j'ai  dit  à  propos  de  xvn,  9.  — 
1  MIN6.  Ce  mot  est  traduit  par  TON  TPOIION  dans  Rosette, 
Chrcst.,  p.  4a;  cf.  Setna,  p.  91,  n4,  i43,  176;  Koufi,  xn,  7; 
Rev.,  iv,  82;  voir  aussi  les  exemples  tirés  de  notre  document  que 
j'ai  cités  à  propos  de  xvn,  2  3. 

1   oyXXl,  voir  col.  xx,  1.  —  2  Voir  ibidem. 
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(7, xxv.)  ^^m)=,(Sûiiiv_.»-,-j"«-T— - 


(6,  xxiv.)  Que  la  mort1  dure2  soit  pour  lui  un 
préjudice 3  obtenu  par  prière 4 . 

(7,  xxv.)  Ne  point  porter5  souci0  en  ton  cœur7 
pour  l'infortune8  de  celui  qui  meurt9. 

1  MO  Y,  voir  à  xvi,  17.  —  2  nacut,  voir  à  xir,  2.  —  3 
"V—.  V'  Ce  mot  au  palpel  se  trouve  clans  mi,  2;  x,  5;  xn, 

ai;  xiii,  12;  xx,  6;  xxvn,  i3;  voir  aussi  clans  le  Corpus,  t.  II, 
pi.  7,  I.  2  1,  et  n°  7,  24  ,  le  même  mot     /   S?    s      toujours  avec  le 

même  sens  de  «tort,  préjudice  ».    y      L-^    ^_  2-3     jk   ^  ^^ 

a  un  sens  voisin  et  est  traduit  par  -».  jk  I  «=>  t$  V— '  dans 
Pamont,  xvi  et  10;  cf.  Koufi,  x,  29,  et  clans  notre  document,  ix, 
21;  \n,  19;  voir  mes  notes  sur  ces  passages.  —  *  cyxHX,  voir 
à  xn,  19  et  xvi,  17.  —  5  X  &  m,  voir  à  xix,  12.  —  6  po- 
o\<A),  voir  à  x,  19.  —  7  2HT  "^f-^.,  voir  à  xvi,  3.  — 
(S-<))  8  M®  ^ — ,  cxcy  «frapper»;  voir  ce  cpie  j'ai  dit  sur  xi, 
18,  tant  à  propos  des  sens  de  «frapper»  et  de  «lutter»,  qu'à 
propos  de  «dominer»  (qu'a  surtout    _  <    [  j  ).  Tous  les 

exemples  tirés  de  notre  document  et  cités  dans  cette  note  rentrent, 
ix.  29 
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•l«Â— Xk^l.^— iT—t*~ 


(8,  xxvi.)  En  ce  qui  touche  la  mort  (physique) 
il  n'y  a  point  pour  fcii  de  retour  l  à  la  vie  '  par  fe 
moyen3  d'un  autre  que  lui. 

à  l'exception  des  deux  premiers,  dans  cette  dernière  acception. 
Mais ,  sous  la  Forme  /  **  ^  V,  <£  C^/nl  V .  avec  te  déter- 
minatif  des  membres,  la  même  racine  a  toujours  le  sens  de  «coup, 
blessure,  frappement»,  et  par  là  «infortune»;  cf.  vi,  i3  (mal  tra- 
duit d'abord  par  moi);  xx,  7;  xxix,  16;  xxxi,  6.  —  9  Moy, 
voir  à  xvi,  17. 

'  2»  TACeo,  voir  à  xix,  19;  ajouter  le  renvoi  xxvi,  a3,  et 
xx ,  8 ,  à  ma  note.  —  2  •+■  -.  eu  N  2  ,  voir  à  xvn ,  4 .  —  3  lk  9  , 
voir  papyrus  moral  hiératique  de  Boulaq ,  et  Lévi  au  mot  9  .  Voir 
aussi  le  papyrus  d'Orbiney,  portant  :  _  |  Ak    11^ 

dans  les  décrets  trilingues,  W  ..  traduit  V^-O  pS 
(EnEIAH).  Dans  le  décret  de  Canope,  [{// C  3  (=^  J£j 
équivaut  aussi  à      Y'    (W  .= — 1);  une  des  versions  porte  :     h  j  L? 

Ê  0  L  V i  lyv  ta  '  (**$  u  |^i 
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faut,,     :        ,  y   ffe^  f    ^  &\    %S  f \*  3    P 

h  ^J  &*££  ?/7^  /,  (^  *fê> *ilar' 

riverait  transfert  de  la  part  des  levers  de  l'étoile  d'Isis  à  autre 
jour  par  4  ans»,  ce  que  les  1«éroglyphes  transcrivent  :   I    II   V 

j^JLTl©^]t^{©!'  et  le  grec  EAN  AE  KAI  2TMBAINHI 
THN  EniTOAHN  TOT  A2TP0T  METABAINE1N  EI2  ETEPAN 
HMEPAN  AIA  TE22APQN  ETQN.  Dans  une  phrase  parallèle  du 
même  décret,  les  deux  versions  démotiques  portent  l'une  et  l'autre 
\k    W     «qu'il  n'arrive,  pas  qu'on  fa«se  en  été  les  fêtes  de  l'hiver»  : 

[r\  1^2—  1/^  *—  \tV?  Y^/  i  aPar  transfert  des  levers  un  jour 
tous  les  k  ans».  Dans  la  chronique  démotique  de  Paris  publiée 
dans  ma  liov.  Ecj.,  I,  iv,  pi.  i,  on  lit  \J  Z_l  y  j  O  LS  hs 
<-f  II  l|y  1  )*V  «ceci  fut  écrit  de  la  part  de  Thot  par  la  main 
de  son  prêtre»  ;  ibidtuu,  pi.  IV,  on  lit  aussi  :  ___rp  /  l  J  &      •'  " 

~*$i  o/#^  ^*y  l/l?-?  '*!*- 

VJ    Q3    <^    "les  ^  autres  qui  furent  parmi  les  nations,  il  y  eut 

joie  de  la  part  des  dieux  de  leur  faire  (îrc)  chef».  Ailleurs  encore 
{Bcv.,  Il,  ï,  pi.  I)  :  «point  le  faire  chef  (sic)  de  la  part  de  son  fils 

29. 
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(io,  xxvm.)  XHil^niassli©!] 

«— -  X1J-TP 


(9 ,  xxvii.)  Il  n'y  a  point  encore  celui  qui  écoute  ! 
en  ce  qui  concerne  la  prière2,  jusqu'au  ciel3  t' appar- 
tenant [mot  à  mot  :  tien). 

(10,  xxvm.  )  Celui  qui  meurt  —  dans  ce  moment  * 
Dieu  en  prend  connaissance. 

après  lui»  yYO  ^  W  2  5  VJO  frl-D;  dans 
Pamont  on  trouve  aussi  :  «les  paroles  qui  ont  été  dites  par  l'Osiris 

p~"  foi.!  fc*.  Kr<3  ^-?>ii  jffa; 

1    CCDTM    yf  V    J;    XXII,    12,    l3,    l4?  XXVI,    4j    XXVII,    4,    11, 

xxvm,  21;  xxxv,  10;  Rhintl,  n°  23g,  traduit  le  mot  démotique 
^J  ^k  I  ;  Pamont  (passiin)  également;  cf.  Setna,  p.  ii4et  120; 
Poème,  vers  17,  22 ,  24 ,  83 ,  84 ,  p.  2o5;  Corpus,  t.  II,  pi.  I,  1.  6; 
Koufi,  xi,  25;  Bev.,  IV,  79,  etc.,  etc.  — ■  2  UjXHX,  voir  à  xn,  19. 

—  (3-4)3  -rne   ,  xxvm,  4;  xxxi,  20;  xxxn,  5;  Setna,  p.  69; 

Poème,  p.  200,  236,  24o;  Konfi ,  \i,  là;  xii,  29;  Pamont,  p.  30- 
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37,  qui  donne  l'équivalence  et  ailleurs  Q"]  \k    I  1  ;  Ca- 

nope,  Chrest.,  i5a  et  i5t,  etc.  ■ —  4  ^Sf.  Ce  mot  a  le  double 
sens  de  «lumière,  splendeur»  et  de  «heure,  temps»  (selon  Brugsch , 
voir  Lévi).  Brugsch,  Gramm.  dém.,  p.  3o,  le  compare  à  Xn  et 
lui  reconnaît  en  démotique  la  forme  f"///2v  v/  •  H  faut 
noter  en  effet  que  £J(/'  J /  (lu''  dans  le  pap.  gn.,  11,  8  et 
9,  se  lit  aussi  oup  op  et  répond  à  \/,  ainsi  que  je  l'ai  démontré 
le  premier  pour  ce  syllabique  à  propos  de  Pamont,  xvi,  2, 
4 ,  6,  7,  8,  9,  etc.,  et  de  divers  contrats  :  Nouv.  Chrest., 
p.    81;    Rev.,   I,   i-n ,   pi.    I,   etc.)    est   traduit    par     >£^ 

OYNOY   «moment»  dans  le   papyrus   bilingue   de  Pamont, 

t  *  ^  T  S  -  -  -^  ik  /*  *•  ^  u  •  « 

retrouvé  la  même  forme  / C-+  ^C/  y _/  pour  3SÇÇ  m .  avec  le 
sens  «éclat»,  dans  le  Poème,  vers  s5,  33,  46,  47,  49,  70,  71, 
72  ,  et  p.  232.  J'ai  aussi  signalé  la  forme  j-^Ç^  (J  =  3S&  ^  XGfl 
«à  l'instant»   dans   la   préface   de   Pamont,  p.  v;  et  dans  Koufi , 

xviii,  26  (fable)  *  <3  ^  |  ^\J  ©  J^  O  J^  a  arriva 
le  moment  du  soir».  Ici  le  syllabique  "1^  =  2S£  est  fait  identi- 
quement comme  dans  le  même  document  quand  il  s'agit  de  M& 

"^  crjœn  «prendre»;  voir  xiiï,  18;  xv,  17  [*1  .j^^'  =2S£ 
■  J^  ];  etc.  Notons  que  le  groupe  /^Y^^L  (*e  'a  ''»ne  10 
ressemble  étrangement  au  groupe  /t?  |  <X-  =  f  a.  '  ®  ('e  'a 
ligne  i5.  Aussi  je  l'avais  d'abord  transcrit  _•».  9  0  en  y  voyant 

un  ônra*  Xejofievov  tiré  de  8  ©  et  ayant  l'article  du  féminin 

*)  =  'V    au  lieu  de  l'article  du  masculin    A-*  =  yt . 
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(lî,XXX.)    HïIZIM^lfl^l  —  X®  — 

(i3,  xxxi.)  He}J|^  —  l2|-^-,T-H 


(11,  xxix.  )  Dieu  n'oublie  '  pas  le  jugement 2  dans 
toute  honte3. 

(12,  xxx.  )  Celle  qui  vient 4  troubler 5  le  jour 6 
(qui  trouble  ta  conscience  pendant  tes  jours),  qu'on 
en  fasse  purification7  devant8  toi. 

(i3,  xxxi.)  Celle  qui  vient  en  chose9  dure10,  tu 
places11  la  venue12  de  Dieu  en  elle. 

1  CDBCy,  voir  m,  10.  —  i  zapi,  OIJ^,  voir  à  xiv,  12. 
—  3  B(i>re  J^\^^ ,  voir  à  xi,  10.  —  *  cini  *»  Ma, 
voir  à  xui,  20.  —  5  rcot,  voir  à  xv,  ik.  —  '  }|£  ©  I-  Dans  les 
contrais  démotiques,    f)  J  \o  o  £—    «depuis  le  jour  ci-dessus» 

est  d'un  emploi  continuel  et  est  traduit  dans  les  bilingues  AIIO  TO 
2HMEP0N    10O  =  \  o/)  O  =  nzooy,   VUI^,   V 


Glo 


<U-<* 


I©.  —  7"      Ac<DH,S=-,         \   Scorq,  ?/    iy.       /; 
pap.  gn.  Londres,  m,  10;  pap.  gn.  Leide,  xvii,  12.  —  (8-12)  *  Voir 
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(1  4  ,  xxxii.)  S'en  va1  (passe)  le  jour2;  s'en  va  son 
compagnon3  dans  ce  dont  le  cœur'1  se  préoccupe5. 

à  xvn,   11.   —  9    I  "JS    tyxxe,  dans  le  sens  de  «parole» 

et  dans  le  sens  de  «chose»;  voir  à  xix,  i4.  —  ie  NXcyT,  voir  à 
xii,  2.  —  "  xcd  ^  ^L"0^"1,  voir  à  xv,  12  ,  et  xvin,  17.  — 12  Jl 
A  ei ,  comme  plus  haut  dans  le  même  verset;  voir  v,  1 1;  vu,  1 9  ; 
vm,  19;  ix,  20;  xi,  21;  xw,  10;  xrv,  a;  x\,  6;  sxyni,  i4;xxi\, 
3,4;  xxx,  5  et  passim.  Rhind  (a0  5$)  donne  à  ^  /<V  équi- 
valence il  A  ;  Pamont  (pastm)  eu  fait  autant;  Rosstte  {Chrest., 
!â)  traduit  ^  f  ^  J/|  par  ST^ANTHXANTES  et  en.  feiér. 
par   1  (cf.  Poème,  vers  29,  p.  219,  243).  Dans  le  bilingue  Rerger 

y-  •«»;,  <£  U /  J!z, y\\~)  O  est  lrarfuU  Par  KAN  AK 

TI2  SOI  EnEAOH.  Dans  le  pap.  bil.  de  Londres  (7e  col.), 
%{^C)     ^/^L^  </^l.'    est  transcrit  ClCl/'oyi-. 

(1-5)  1  OY^'p  B^OX  desceâere.  J'avais  d'abord  pensé  à 
oyeT  alius.  Mais  le  déterminatif  des  jambes  précise  le  sens.  Le 
mot  A  *S  S  se  retrouve  avec  la  même  signification  dans  Setna, 
p.  i38;  voir  exemples,  Rev.,  v,  199;  cf.  Poème,  vers  71  et  74, 
p.  a45  à  247.  Dans  la  tessère  12612,  Rev.,  IV,  iv,  pi.  »i; 
dans  la  tessère  58g5,  ibiè. ,  pi.  i3,  et  dans  une  multitude  d'autres 
reçus  d'impôts ,  C  ?  ..  y  Z  ô^5  s'"m^e  " verser  à  *a  caisse». 
7    jl^  \  v3  »   (lans  Koufi,  vi,    24,    a5,  et  dans  Rev.,   II,  n, 
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(i 5,  xxxm.)   >5v]^^**'®->iJA 
(i6,xxxiv./  $*~  — f£\zA-« \~?\s\ 


(i5,  xxxm.)  S'en  va  l'heure1,  s'en  va  sa  com- 
pagne dans  la  vie2  sans3  faute4. 

(16,  xxxiv.)  Cela  est  dans  la  destinée5  depuis  le 
commencement0,  alors  que  les  dieux  étaient  sur 
la  terre7. 

pi.  IV,  répond  à    V  V— <   et  signifie  «transporter».  —  *   Ul 

*  Dll  ©  îOOY,  voir  à  xvn,  4.  —  3  I  TT*  tf  epHy,  voir  à 
xn,  18.  —  '  2HT  —^  ■f-^L.,  voir  à  xvi,  3.  Pour  la  traduction 
l>f  , ]  |  =  KAPA1A ,  voir  Rev.,  i,  172,  et  pap.  gn.  Londres, 
471  et  suiv.  — 5  poOY1^.  voir  à  xn,  19. 

1  oyNOY  Jfe»-  ~;  Pamont,  p.  22-23,  donne  cette  traduc- 
tion au  mot  démotique;  cf.  Setna,  p.  83,  i48,  162;  Koufi,  \u, 
26,  27;  Rev.,  iv,  86,  notes  17  et  18;  Rev.,  II,  11.  —  i  xte  9 
\~    ,  voir  à  xvn ,  11.  —  *  G  M  N  ,  voir  à  xvm ,  10.  —  4  V— , 

voir  à  xvi,  10.  —  5  fl  ®^  (*)  uja.U)N1,  voir  à  xx,  10.  — 
6-7)  «  T2H  — .  Ce  mot  démotique  est  traduit  par  APXH  et  par 
—  dansCiANOPE  (Chrest.,  i3i,  i38-i64);  cf.  Setna,  170;  Kouli, 
\n,  2,  19;  lier.,  iv,  83.  Le  même  mot  (sans  le  t  ou  avec  le  t)  veut 
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(.7,  xxxv.)  n*8-!!*-lX?J--TP:k 


(17,  xxxv.)  Misérable1  est  le  soleil2  devant  les 
impies3;  ils  sont  misérables  devant  lui  aussi4. 


dire  «devant»,  voir  xx,  17,  18;  Poème,  vers  25,  59,  88;  Corpus, 
t.  11 ,  pi.  III ,  1.  2  et  1 6  ;  Koufi ,  xii ,  î  (  Bei'ue ,  iv,  81);  Koufi ,  xvm , 
23;  Setna,  37;  dans  le  pap.  bil.  de  Londres,  2e  col.,  1.  l\;  Bev. 
Égypt.,  XI,  p.  i83,  (  7  est  transcrit  N^GT.  —  7  GO 
r  Vi  voir  à  xv,  iq,  et  xvin,  i5. 

1  Q^k    ]>L  ffBBe.   voir  à   xvi,   3.  —   s  npH    V©  J 
[       .  ;  =  HAI02  (Rosette,  Chrest..  3,  t\  et  22;  Canope,  Chrest., 

22).   |  /%-^Z —     est  transcrit  KOMpH  (Leide  gn.,  v,  i5).  Dans 

le   bil.    de   Londres,    vu,     21,     \/(y  Tj    ^t""     est    transcrit 

BXNnpe.   Ailleurs   le  même   bilingue  porte   [  T  X    ^  (     \S 

=  pxM3oYet  y  'X.l    j^     C)/)   <J  =nxpo^o     V; 

cf.  Poème,  p.  i65  et  2ofi.  —  -1  II  I  jk  voir  à  xv,  ij).  —  4  1  V 
I,  \x,  17,  18;  xxvii,  7. 
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(18.,  xxxv,.)  ||p*HjNAl»*,V*.Jtl« 

(19,  xxxvii.)  ^w«2^)^^^^*%ï— >yn 


(18,  xxxvi.)  Alors  qu'ils  le  font  obscur1  en  pré- 
sence de  sa  plus  grande  ardeur2,  il  est  le  maître3 
du  monde  encore. 

(19,  xxxvii.)  Alors  que  lame4  grandit5  d'eeil 
(s'enorgueillit)  - — dans  la  demeure0  de  rétribution7 
où  il  doit  parvenir8,  il  le  met  (mot  à  mot  :  il  fait 
lui). 

1   KXK6 ..    tt  ,  xi,   i5;   xxxi,    2/1;    cf.   Poème,  p.    a43; 

"pap.  gn.  Leîde,  11,  12;  Setna,  p.  109;  Koufi,  xi,  32;  Rev.,  ly,  81. 

—  "    1  "W  * 1  XQM  '  XI" '  lG;  XV'  8 '  *X '  1 8 '  cf"  Kour' '  V'n ' 

11;  xi,   3o;   Rev.,  iv,   80.   —   3  ^  •— - '^^,    voir  à  x,    12.  — 

*  ^^,  voir  à  11,  12,  et   à   *,    10.   —  5  Pour   le    grandissement 
d'oeil ,  cf.  xvm ,  a  1 .  Pour  au  «  grandir  » ,  voir  à  xvm ,  9  ,  et  pour  le 

mot   «œil»,    voir   aussi   à   xvm,    ai.    X^-    ^ /    est    traduit 

y  o  G     / 

OPA^IS  dans   Canope,   Chrest. ,    1 63 ,   et       *~   dans  Pamont,  3f>. 

—  8  !  Jl,  voir  à  xix,  9.  —  7  tu>cdb6,   voir  à  xvi,  18.  — 

*  no>2    JJj  y\,  voir  à  xvii,  i4. 
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(2o.xxxv.ii.)  ^:â*cî^!!âî—>» 


(  ao,  xxxviii.)  Qu'il  y  ait  un  bon *  gouvernement2 
(de  l'âme)  dans  les  épreuves3  ou  après4  les  obscu- 
rités 5. 

(21,  xxxix.)  Que  Dieu  écarte*  la  levée  du  mal7 
dans  Fangoîsse8  (de  l'agonie)  alors  que  la  mort9 
vient !0. 

1  Nospe  |^     J,  voir  à  xvi,  9.  —  s  aeMi,  îmmc  «V 

Vv  1  XX,  ao;  xxi,  10,  16;  XXX,  i3,  3o;  cf.  Chronique  démotu/ue , 
Bev.,  II,  1,  pi.  3;  ibid.,  pi.  a  et  3.  —  3  2IT6,  voir  à  xi\,  i3,  — 
4  V  't  NCX,  MNNCX.  —  5  2HISI.  Ce  mot  se  trouve  écrit  de 
même  dans  xi,  a  a  et  xx,  ao.  La  première  fois,  aHlB»  a  le  sens 
de  «faire  ombre»  ou  «protéger»  (qu'a  également  |  1  H.",);  la 
seconde  fois,  son  sens  propre  d'« ombre,  obscurité»;  ne  pas  con- 
fondre avec   ]f in  A(1   (  ihbi  ) .  nENQOS  de  Canopk  {ChretU, 

1 58).  —  6  Txceo  ~^",  voir  à  xix,  19.  —  7  tcdoynzcdoy, 
mot  composé  dont  j'ai  parlé  et  cité  les  exemples  à  propos  de  xi, 
21.  —  8  CCDOy  rj  "%k   XI  arctari.  Ce  mot  se  retrouve  xxvi, 

6,  avec  le  déterminatif  de  l'argent  (pour  les  affaires  de  créance), 

sous  la  forme    /     /     ij    *7     /    /1  •  Dans  Petibast,  nos  9, 
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(22,  xl.)  Qu'il  sauve1  mon  être  pensant2  (nia 
faculté  de  connaître)  que  la  torture3  d'âme  est  en 
train  de  poursuivre ''. 

10  et  passim,  on  l'a  sous  la  forme  Y  f  ^V^_^__  •  —  9  MOY) 
voir  à  xvi,  17.  —  10     A    -^  ,  voir  à  xvi,  6. 

1  *""""*  V  V — 1  NOZM  ,  voir  à  x,  5K  —  2  COOyN,  voir  à  xu, 
1  !\.  Je  reviens  sur  cette  question  d'une  façon  plus  complète  encore 
dans   une   des   notes   de    mon    Setme    (Rev.    Egypt.,    XII,    1-11). 

et  xx,  22,  désigne  le  lieu  du  sacrifice,  de  l'exécution  ou  des  sup- 
plices, ou  le  sacrifice  et  le  supplice  lui-même.  H  est  tantôt  déter- 
miné par  le  billot  de  décapitation,  tantôt,  en  démotique,  par  Je 
feu,  un  des  supplices  réservés  surtout  à  l'époque  romaine  aux 
sorciers  et  parfois  aux  chrétiens.  Le  feu  était  toujours  aussi  em- 
ployé pour  les  holocaustes  et  autres  sacrifices.  —  ''  1  . .  j\ 
KCDT6  a  ici  le  déterminatif  de  l'argent,  comme  dans  xxvr,  18,  et 
généralement  quand  il  s'agit  des  poursuites  exercées  par  un  créan- 
cier. Le  mot  .  .  .  iv  se  retrouve  sous  la  forme  <*-J  W'Z.  7.  dans 
Setme,  11,  29;  m,  i3,  2  5,  et  v,  11.  Dans  les  trois  premiers 
exemples,  il  signifie  «tenir  serré»  ou  «cacher»,  de  KTO  convol- 
rere ,  cingere ,  constringere ,  circumdare  ;  dans  le  quatrième ,  «sceller»  , 
à    rapprocher    de    ^  T^     «graver»    (Poème,    i58   et   hil.    île 

Berlin).    Dans    ces    divers    cas,    le    déterminatif  de    l'argent    <*sl 
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COLONNE  2 1 . 


(23,  xli.)  C'est  la  levée  du  mal1  pour  l'homme 
de  Dieu  celle  qui  vient2  à  son  arrivée3. 

COLONNE  2  1. 

(1,  xlii.)  Un  malheur  (une  chose'1  dure5)  sans6 
faute 7  n'est  point  à  craindre 8. 

abusif,  tandis  que  dans  notre  document  il  est  très  à  sa  place. 
Voir  pour  ce  mot  et  ce  syllabique  xvi,  7,  et  surtout  la  disser- 
tation spéciale  que  j'ai  consacrée  à  ce  sujet  dans  le  numéro  iv  de 
la    11e   année    de   ma    Revue  érjyptologiiiue ,    p.    198    et   suiv. 

1  TCUOYN,  zcDOy,  voir  à  xi,  21,  ce  mot  composé  employé 
déjà  plus  haut  (xx,  21)  dans  la  même  acception  spéciale.  — 
s  Voir  à  xi,  ai.  —  3  I  I  A  61,  voir  à  xx,  i3.  —  '  i  "  ^|S 
CUAX6,  voir  à  xix,  i4 ,  et  xx,  i3.  —  5   nxcut,  voir  à  xn,  2 ,  et 


xx,  i3. 


6MN,  voir  à  xviii,  19. 


"^— ,   voir  à  xvi, 


10.  —  8  CNXT  fl"""  *  ^f),   0'      ^,  h,   24;  vin,  11;   i\,  8; 
xxi,  1;   xxxni,  23;  xxiv,  1,  12;   x\v,  7,  8,  10;   xvvi,  19;   XXXIII, 
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(2,uin.)  Ji^f)fl®ij)Wn]|i«y»-£-ta ^ 

(3,  xliv.)  ^XTra->LM^|^-I 


( 2  ,  xliii. )  Le  temps 1  (d'arriver)  dans  la  demeure  - 
de  rétribution3  ne  tardera4  pas  pour  l'homme  de 
Dieu. 

(3,  xliv.)  A  y  a  celui  qui  est  patient5  en  ce  qui 
touche6  le  lendemain7  auquel  sa  main8  n'est  pas 
parvenue9. 

il;  xxxiv,  i?n,  32;  cf.  Poème,  p.  220;  Koufi ,  vu,  20;  ix,  5; 
xil,  12;  xvii,  10;  Ilev,,  iv,  84,  note  3;  Quelques  textes  traduits  à 
mon  cours ,  p.  xxix. 

1  COycOY  PP(T)  CHY<  voira  xvi,  21.  — i  j^,  voir  à 
xix,  9.  —  3  TU)U)B€  X  I  J,  voir  à  xvi,  18.  —  4  cdck  I  H 
a\  j\  ,  xxi,  2,  19;  xxxm,  19;  cf.  Koufi,  vi,  17;  xi,  17;  XIII, 
32;  xv,  34;  Reu.  Ég.,  II,  11,  pi.  10;  iv,  78;  Poème,  p.  173;  pÉp. 
gn.  de  Londres,  vm,  1;  ix,  11.  Dans  le  pap.  gn.   de  Leide,  \xir, 

16,  ce  mot  est  écrit    /  l  1     >■        S   ;  cf.  Rev.,  IV,  1-11,  pi.  73, 

note  7.  — 5  ZOpU)  N2HT,  voira  xix,  !\. —  (6-9) a  6TB6.  Cette 
particule,  qui  intervient  aans  cesse  dans  notre  document,  est 
écrite  tantôt   ^^  7/    X  _**_,  comme  le  verbe  TCDCDBe  (c'était 
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(  A ,  xlv.)  Il  y  a  celui  qui  ne  prend  pas  souci l  et 
dont  la  destinée 2  prend  souci, 

(5,  xlvi.)  H  ne  sera  pas  dans  la  demeure  de  pu- 
nition3 l'homme4  sage5  qui  a  pris0  son  cœur7  pour 
compagnon 8. 

la  vieille  règle),    tantôt   \f     y /(    eteb.   Dans  le  Kouh"    (voir 

Rev. ,  V,  i,  98,  note),  elle  s'écrit    \y  .  .    T  y,  avec  <=»  =  e,  au 

lieu  <le  I  <g  —  6  .  Elle  est  traduite  par  EIII  dans  Ganope  (Chrest., 
i33).  La  particule  composée  GT8G  X€  se  retrouve  une  fois 
clans  Panaont,  où  elle  est  traduite  par  ^  ...  Mais  générale- 
ment, dans  Pamont  même  (xix  et  39),  elle  est  remplacée  par 
l^~s  LS/  *XS)  avec  la  même  traduction  ^  ...  H  en  est  de 
même  dans  le  bilingue  d'Abydos  (Rev.,  VI,  11,  pi.  3);  cf.  Koufi, 
xm,  3i,  etc.  — 7  fACxe,  vu,  6;  voir  à  xv,  16.  —  8  toot, 
voir  à  xvii,  11 .  —  J  ncoz   ^  a,  voir  àxvn,  ià. 

1  pooyuj.  voir  à  x,  19.  —  2  UiT  1 1  J,,  voir  à  xv,  21,  et  à 
xx,  2  et  3.  —  (s~8)  3  *i  «  )L  II,  déterminé  par  »j  voir,  pour 
ces  deux  mots,  x\i,  2  ,  où    X    la,  bien  qu'ayant  ce  déterminatif 
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(6,  xlv„.)  XaaMi^— XPZh* 

•=»  n  n  1 1 1  i 

i    n  n  i  1 1 1 

CHAPITRE  XVIII. 


1 1 1 1 

i  1 1  i 


(6,  xlvii.)  La  destinée 1  et  la  fortune2  qui  viennent, 
c'est  Dieu  qui  les  fait  venir. 
Vers  48 3. 

CHAPITRE  XVIII. 

(y.)  Enseignement 4    dix-huitième5.    (La    connais- 
sance de  soi-même  et  la  voix  de  ta  conscience.  ) 

funeste,  est  pris  clans  le  sens  favorable,  comme  X  _*t-  w~.  ,  wiv, 
a;  voir  aussi  à  xix,  9,  et  xvi,  18.  —  4   pcDMe,  voir  à  xiv,  17.  — 

5  al*  vo'r  *  XI'  10'  et  XVI'  *^-  —  6  ■3C-1  "^  *"""'  '  vo'r  *  xv"' 
23.  —  7  2HT  — ^  t-ft,,  voir  à  xvi,  3.  —  8  I  TT"  *f  epHy, 
voir  à  xii,  3. 

'  ^  \  !  J,.  voir  à  xv,  21.  —  2  fl  •  ()  U|xu;ni,  voir  à  \\, 
3.  —  3  L'addition  est  inexacte.  Peut-être,  comme  dans  le  cha- 
pitre xviii,  les  mots  «enseignement  dix-septième»  formaient-ils, 
dans  le  texte  primitif,  une  ligne  à  part,  qui  a  été  compter. 
4  CRU)  0^-  1  v, 1,  voir  à  xv,  18.  —  s  MA2ÎZ\  La  préfor- 
mante des  nombres  ordinaux  MX2  =  ©<=><,  intervient  en  tête  de  tous 
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(9,11.)  w^^-f^t^^TPHIC 
(10,  m.)  tej)-  Y^T^VmCTk 


8,  I.  (Titre.)  Moyen1  de  grandir2  ton  cœur3  jus- 
(ju'à  )  ce  que  tu  te  connaisses 5,  pour  ne  pas  être  en  péril  °. 

(9,  11.)  Le  grandissement  du  cœur  de  l'homme7 
sage8  consiste  à  tenir  conseil9  avec10  Dieu11  [ou  à 
prendre  conseil  de  Dieu). 

(10,  m.)  C'est  un  grandissement  du  cœur12  sans 
faute13,  en  sorte  qu'arrive  un  bon  gouvernement11 
(de  lame); 

nos  chapitres,  comme  dans  le  numérotage  des  tablettes  prophé- 
tiques de  la  Chronique  démotique  et  dans  les  décrets  trilingues, 
quand  il  s'agit  des  temples  de  premier,  de  second  et  de  troisième 
ordre. 

1  f  k    S  Ç  ***   MCJDlT,   voir  à  xi,   22.  —  ■  *  MAI,   voir  à 

xvh,  9.  —  s  ~^T>«t.  2HT,  voir  à  xvi,  3.  —  *  U)XT6  (voir 
à  xix,  2).  — 5  COOYN  »  voir  à  XI,  6.  —  tt  2  CD  ci),  voir  à  x,  9.  — 
7  peu  m  e,  voir  à  xiv,  iy,  —  (»-i-i)  8    ^  a  ,  voiràxi,  10,  et  xvi,  18. 

IX.  3o 
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i#.  v.)  ^:a*A^>-i-j,HAi 


(i  i ,  iv.)  En  sorte  que  l'impie1,  homme  sensuel2, 
connaisse3  ce  que  Thot  il  placé4  en  son  cœur6; 

(12,  v.)  En  sorte  que  parvienne0  la  honte7  au 
méchant8,  parce  qu'il9  n'a  pas  pris  conseil 10. 

—  9  COSNI,  voir  â  xn,  i8.  —  "  xyCD,  voir  Rev.,  XI,  iv, 
p.  191  et  suiv.  —  "  "1  J  Noy'6,  voira  MX,  12.  —  12  6MN  , 
voir  à  xvin,  19.  —  13  "5fc— ,  voir  à  xvi,  10.  —  "  26MI  2MMC 

w\k^v  ,  voir  à  xx,  20. 

1  P  J!^l'  voir  à  XV'  19#  —  "  XHN'  XxMe'  XNX^Y, 
voira  x,  18.  —  3  COOyN,  voir  à  xvil,  18.  —  4  xcd  *f  1k 
mT*.  voir  à  xv,  i?i.  —  5  N2HTM ,  voir  à  xvi,  3.  —  6  ncoz  V\ 
^,  voir  à  xvil,  lit.  —  7  8(DT6  |\^*y  v0'r  *  XI'  10*  — 
(8-10)»  BUJCDNO  J  J<?>*.  Le  mot  £  / L-  Il  J^Z 
«méchant»  s'écrit  avec  le  déterminatif  des  jambes  appartenant  à 
y  \\j^  =  -J  -A  «arriver»  (voir  à  \n,  6,  etxvi,  6);  le  détcr- 
minatif  funeste  de  l'homme  se  frappant,  appartenant  au  sens  ra- 
dical de  RCDCDNG,  Bcun  J  $  Ç "V1- .  c  est-à-dire  à  l'idée  de 
méchanceté,  et  le  déterminatif  de  l'iiomme  debout,  servant  à 
marquer  le  nom  d'agent  du  «méchant»  (voir  x,  18;  xi,  9  ;  xh,  6, 
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(.3,  vi.)  xru*ji-f<-xr 


(i3,  vi.)  Celui  qui  écoute1  ce  qui  vient2  en  son 
cœur,  celui-là  se  détourne3  de  la  peine4; 

12,  1 3  ;  Mil ,  3  ;  XVIII ,  1  o  ;  XXI ,  1  a  ,  19,  20,21,  2  2  ;  xxil ,  4  ;  xxill , 
1G;  xxvi,  4.  9.  »3;  xxix,  16;  xxxn,  a4;  xxxiv,    12).   /  ^)  [  /-. 

est  traduit  J  jçV-  dans  Rhind  (4-6);  /"y  I  7  S  par 
J  V         "V-  dans  Rhind  (9-1)  et  dans  Pamont  (10-11).  Ailleurs, 

dans  Pamont,  on  trouvo  la  traduction  Kslj  "V—  (scDOy); 
/O    t     rr"    est  rendu  par  <j>  ^-~  dans  Pamont  (i4-i5), 

iil    /,[)    lv    par  "^—  (Urid.,  p.  4g);  voir  p.  62,  etc.;  voir 

aussi  Setna,  p.  q5;  Poème,  vers  i5,  2.3,  £ï,  72,  p.  1 5g .  etc.; 
Corpus,  t.  II,  pi.  5.  Dans  notre  document  (xm,  11,  et  xvi,  a3), 
Ii:  mal  abstrait  est  écrit  YçJ  Ç  ^  =  -J  <2  >—  },  ■  C'est 
l'équivalent  de.  /p^H.  —  9  6TB6  dans  le  sens  d'6TK6 
X6;  voir  à  xxi,  3.  —  10  COffNl,  voir  à  xiv,  7. 

1  CtDTM  yf  V  J  voir  à  xx,  9.  —  2  11a  ei,  voir  à  xx, 
i3.  —  (3-A)  3  J"-*"^  KOJT6  et  ^"!r"a&  MKOT  sont  pa- 
rallèles en  hiéroglyphes  et  en  démolie]  ne,  et  parfois  on  écrit  le 
premier  mot  avec  l'orthographe  spéciale  du  second.  C'est  ici  le  cas. 
Le  verbe  «^  "7/  I  £*  =  1  c  •^3"  «dormir»  est  employé  avec 
ce  sens,  î,  2;  vi,  i3,  23;  xm,  i3.  Il  représente  le  *!/ \"1À~ 
=  [1  W>  V^  de  Rliind,  4'5;  de  Setna,  1 5g -160;  du  Poème, 
p.  38,  1.  17;  p.    i.3i   et  p.   221.   Dans  notre   document,  il   s'écrit 

3o. 
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(iA,   vu.)  Celui   qui   garde1    son    cœur2   et    sa 
langue3,  celui-là  se  détourne4  de  son  ennemi5. 

parfois  2—  .)  77  /  >ç  >  avec  un  1  final  surajouté,  et  cela  soit 
dans  le   sens  de    «dormir»   1  SB-   NKOT,  soit  dans  le  sens 

de  1  A    KCDT6  «tourner»  ou  «  détourner  »  ;  cf.  x,  4,7;  XXI, 

i3,  i4.  H  sert  alors  de  doublon  graphique  à   ]^_||[     *j  ;  voir  pour 

cette  forme  ce  que  j'ai  dit  à  propos  de  xvi,  7.  Pour  le  syllabique 

L-  =  l,  voir  ma  Bev.  Eg.,  t.  XI,  p.  198  à  2o4.  La  forme   1  1 

(d'où  est  venue  Z/.),  nie  semble  devoir  être  comparée  à  2-f- 
^G  (yl  if  ")<  ÇW»  dans  Rosette  [Ckrest.,  10  et  19),  représente 
11  -**-,  c'est-à-dire  signe  à  signe  V  j  -*t.  J  ,  avec  une 

ligature  analogue  à  j  l  =  4=  ^  •  —  '  "V  GT^-'  voir  * 
xih,  8. 

1  -— ^  "V  V^— '  «garder»;  dans  le  pap.  bil.  Rhind,  ce  verbe 
sert  à  former  le  nom  de  l'arcbon    *tj  Jk    V    "   '^^  «il  garde»,  et 

en   démotique   il   est  écrit     (y   V  X    I      j  ,    c'est-à-dire    avec   les 

mêmes  éléments  que  [y  I  1  ('e  notre  texte.  —  2  — ^  J<^  2HT, 
voir  à  xvi,  3.  —  (M)  s  *~™^  «L  xxc.ni,  G;  xxi,  i4,  16;  wii, 
10;  xxv,  21;  xxvi,  22  ;  xxi\,  16;  xxx,  19,  20;  xxxi,  5,  11;  \w111 , 
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(1  5  ,  vm.)  Celui  qui  révèle 1  une  parole2  cachée3, 
c'est  comme  s'il  faisait  sa  maison4  brûler5. 

i/i.   Entre    *~1(   et   xxc    s'intercale    h  ^  ^—>    V    (Poème, 

vers  84),  indiquant  pour  le  syllabique  *— <  nés  la  nouvelle  lecture 
XXC.  Dans  le  pap.  gnostique  de  Leide  (il,  3  et  passim) ,  on  a  la 
leçon      V ~Sfl  Y    =  XXC,    qui    est    devenue,    de    son     côté, 

v  £l\  \3  f'ans  no*re  document.  - —  4  KCDT6,  voir  à  xxi, 
i3.  —  5  XXXI    11^»  voir  à  x,  19. 

1  ffu)Xn,  xxi,  i5;  xxn,  i3,  18;  vxm,  1;  voir  Poème,  p.  2 !\ 3; 
pap.  gn.  de  Londres,  11,  29;  pap.  gn.  de  Leide,  x,  36;  ira',  1; 
Moscli ion,  vers  13  ;  lîev.  Ég.,  II,  11,  pi.  69.  Dans  tous  ces  exemples, 
on   a^«=>|2)ot.    — *  _*A  |  JlL  ^j   y  ^    tt/'~.  ' 

Dans  la  Chronique'  détnotique  :   l  J?  <*  /  /    /  "2-^  fié-      W  )  } 

1.  .  Ç  £-  f  «il  se  manifestera,  faisant  resplendir  la  basi- 
lique d'or».  Dans  Pamont,  ffOMl  «révéler,  mettre  à  nu»  est  em- 
ployé pour  «  nu  »  :  Yl_/4  )  \J  -  S  (Il  I  ^  "J3'  d°nnè 
des  vêtements  au  nu»  =  |  I  J~*  1  / — \  "w"  jk  \  ^  V— »  S^-  — ■ 
2    1  "—"  ^fs  cyxxe,  voir  à  xix,  1/1.  —  3  2cmi  -rJV  "V    ",  voir 

à  xvi,  16.  —  4  "^ '  C"3  Hl,  voir  à  xv,  i3.  —  5  JL  JL  H  T^k 
\   CXTG,  xiii,  i5;  xxi,  i5,  20;  xxiv,  12  ;  xxix,  21;  xxxi,  21. 
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(  î  6 ,  ix.  )  Celui  qui  ia  répète 1  au  petit  de  cœur, 
celui-là  dit  :  «  Gouverne2  »  à  sa  barque3. 

(17,  x.)  Celui  qui  s'écarte4  de  ses  coups5  (des 
coups  de  langue),  celui-là  éloigne6  les  coups  de 
Dieu. 

1  I  V  1.  Dans  le  décret  de  Rosette  (ChresL,  \i,  i8G),  le  verbe 
t  =1  se  trouve  déjà  ;  voir  aussi  Rhind  ,  n°  1 6/1  ,  1_)  *C  =  1  V 
1;  comme  particule  composée  avec  V  ,  cf.  xx,  17,  18.  Le  mot 
MOMT6  «force»,  qui,  dans  le  Koufi  (xvn,  3o;  cf.  Rev.,  IV, 
p.  88)  s'écrit  .  ^i  1  1^^\\\  o  3'  et  (*ans  Setna  (p.  110) 
O/    |  Il     (   -î  ,  prend  dans  notre  document  (xxiv,  8)  la  forme 

I  \  \  ?  ,  ce  qui  établit  la  vieille  prononciation  de  1  V  1 , 
qu'on  a  voulu  lire  oyiDîM. —  !Z6Ml  w  Vî\.  voir  à  \\,  20. 
—  3  xac*~ \<L,  voir  à  xxi,  \l\. —  ''  ~^"  tacoo,  voira  xix, 
19. —  (5-°)  5  cyxxp,  m.  2/1;  iv,  4;  x,  20;  xiv,  i3;  xxi ,  17;  \\n. 
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{,8,  X..)  x-~\-irrw«-:- 

(19,  xii.)  ie^)- -/•-T'-<^HISA11I 


(18,  xi.)  L'homme  sans  vergogne *  dont  le  cœur2 
est  petit 3  —  petit  est  Dieu  *  à  son  égard. 

(19,  xii.)  Elévation  [ou  grandissement5)  du 
cœur  °  du  méchant 7  —  que  le  temps  8  tarde  •  en 
elle. 

1  ■>.  ;  xxiv,  7  ;  xxxiv,  4-  Voir  aussi  les  autres  documents  cités  à  propos 
de  x,  30.  - —  6  OY6I    V  I   , - ,  |  pour  la  forme  fr—.,  (  »  cf.  xxi 

17;  xxvi,  9;  xxviii,  il\.  Pour  la  forme   7   s&~\  (  >  vo'r  cc  ({ae 
j'ai  dit  à  propos  de  xvi,  6,  7. 

1  \\G ,  voir  à  x,  4.  —  2  2HT  ~~£  l^i  voir  à  xvi,  3. 
—  -1  Pour  l'expression  «petit  de  cœur»,  cf.  xix,  11;  xxi,  16, 
18,  a3;  .xxii,  1 1.  Pour  ^  ="îfc— ,  voir  à  xvn,  19.  —  4  J  \ 
NOyTC,  voir  à  xix,  12.  —  *  *iai,  voir  à  xvn,  9.  — 
r'  2HT,  voir  à  xvi,  3.  —  '  bcdcdnc  J  *>— .  voir  à  xxi, 
u.  —  8  TH  C  ©,  voir  à  xvn,  i/i.  —  9  CUCK  I  fl  j(  a,  voir 
à  xxi,  2. 
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(20,  xiii.)  j£,we  fi)»~~*-f  <l~ ,~~~ a  J \<*  a  *\ 

I  _  «^     t.::-.w\   3HC   II 


(20,  xiii.)  Est  élévation1  du  cœur2  du  méchant3 
comme4  la  flamme5  brillant6  pour  s'éteindre7. 

1  xi  ai,  voir  à  xvii,  9.  —  2  2  HT,  voir  à  xvi,  3.  —  3  bcdcdno, 
voir  à  xxi,  12.  —  ''  V  l  l  =  KA0AIIEP,  voir  à  xi,  9;  voir 
aussi  dans  le  numéro  iv  de  la  onzième  année  de  la  Revue  Egypt., 
p.  198  à  204.  —  5  CXT6  0  «k|,  X  |,  "^T  &,  voira  x\i, 
i5.  —  6  Dans  notre  document,  comme  dans  le  bilingue  Rhind, 
le  mot   {T^j  neipe  prend  le   déterminatif  du    «bassin»,  sur 

lequel  il  faut  consulter  une  des  notes  de  mon  Pelibast,  et  cmi  vise 
ici  la  sortie  de  l'inondation.  Comme  dans  Rbind  également,  le 
déterminatif  -A    prend   la  forme    Ç~^  .   11  est   ici   surajouté  au 

déterminatif  j& r  =***,   cf.   xxx,   6;   Pamont,  p.    22   de   mon 

édition,  à  propos  de  la  sortie  de  l'eau;  Pamont,  p.  32;  Poème, 
vers  84,   p.  i34,  1^7,  1A9,    218;  Koufi,  îv,  i4;v,  25,  26;  xii, 

2/1;  Jiev.,  iv,  88.  Le  mot  0/ / 'A   signifie  aussi  «blé»,  ^_^   Ro- 

•  •  • 

settk,  Chrest.,  11,  16,  182.  Pour  -.  /  /  ■.  //) ,  cf.  pap.  gn. 
de  Londres ,  11 ,  2  ,  12,  17,  2  !\  ;  ix ,  i ,  3 ,  9 ,  1 3 ,  1 5  ;  \  ,  a  9  ; 
pap.  gn.  de  Leide,  m,  4,5;  xiv,  12,  29;  xvi,  2.  —  '  ci>u»m, 
Pamont,  22-23,  porte  "}_{  /  "X.  •£_  =  _  /=xt~~~*  «éteindre». 
Le  même  mot  se  retrouve  de  Londres,  v,  1  2  ,  et  vu,  3. 
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(21,  XIV.)    ^.¥<2^)^-^^7!<2A-' 
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(21,   xiv.)    Est  élévation   du  cœur  du  méchant1 
à  cause2  de  l'eau3  dévorante'1,  afin  que  son  tombeau5 

(sa  mort)  passe6  (s'éloigne). 

1  Voir  le  verset  précédent.  —  2  GTB6,  voir  à  xxi,  3.  — 
:l  Mooy  a~~a  jmc;  cf.  xxii,  i5;  xxm,  i5;  xxix,  21;  xxxi,  6  et 
ai;  Koufi,  xi,  7,  11;  Rev.,  iv,  75,  76;  Canope,  Cluest.,  1/19, 
<^  Z  2-—  est  traduit  par  |  _■  ^—  "^--  Hapi  est  rendu  dans 
le  grec  par  IIOTAMOS.  Dans  Pamont,  p.  22,  /~~~\  répond  à 
"£  £.  Plus  loin,  2.3-  est  ren(U1  Par  *~~*  (NOYN)'  —  '  IjC 
mot     JO    Cr      V  (  I     répond    à     I  ç  « ^f\      .    Le    verbe 

OYc°M    «manger»    correspond   :    i°  à      j   />\  =-=»—' \k  ^J)  = 

^!kXl'Koufi'XII'3i;7'Vl-'IV>88;a0à^3^  =  t^ 

j^,  Pamont,  35,  44;  Koufi,  xi,  32;  xvm,  i4;  Poème,  vers  55, 

63;  p.  56,  i3o,  i3i,  186;  Rhind,  xvi,  4;  pap.  gn.  de  Londres, 

SA 
verso ,  ix ,  3 ,  4  ;  de  Leide ,  vi ,  1 2  ;  xm ,   2  ;  3°     ^}/l.         jS  1  n,e" 

ratique   qj  ,  Pamont,  16  et  35  (il  est  traduit  par       l,  jk  \k  7 

^¥S);  Koufi,  x,  3o;  xvm,  5,  32.  H  faut  dire   que,  dans   le  pap. 
gn.  de  Leide,  xiv,  4o,   cité  dans  le  Poème,   p.    186,  on  trouve 

V     (%>£     ~B—~   ?'    <^f    ~^<$ etque  Récrit 

presque  biéroglyphiquement  a  le  sens  de  «boire»,  et   Jî>    celui  de 
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(22,  xv.)  ^wejJ^y^t^JL^eA^ 

(23,    XVI.)    T<£  Jf)f~+'^*,~\fm.±--f%.~ 


(22,  xv.  )  Il  y  a  élévation  du  cœur  pour  le  mé- 
chant afin  que  son  seigneur 1  le  mande  2  et  que  celui 
qui  le  mande  aille3  à  sa  suite. 

(23,  xvi.)  Elévation4  du  coeur5  et  amoindrisse- 
ment6 (petitesse)  de  cœur7  produisent  la  destinée8 
de  leur  maître  °. 

«manger»  (cf.  vi,  12;  xi,  3i;  etc.).  Dans  Koufi,  vu,  4  et  5), 
7  I  [  CTT^ —  répond  à  OM6  «morceau»  s' appliquant  à 
un  morceau  do  rayon  de  miel.  Le  mot  oyxMG'j-  est  écrit 
?  t  V  Md~  »  (P*P-  8n-  ''e  Leide,  xm,  11)  à  l'aide  du  même 
svllabique.  —  5  eciïMC,  voir  à  xvi,s3.  —  6  ClNI  ».     a, 

voir  à  xm,  20. 

1  f  <=»  r— »  ^^ ,  voir  à  x ,  12.  —  a  [J1  I  a  2 1 0  Y 1 ,  voir  à 
xii,  \k.  —  3  Voir  à  xi,  51,  et  xx,  i3.  —  4  xim  ,  voir  à  xvn,  9. 
—  •  2HT,  voir  à  xvi,  3.  —  *  "^Jt—,  voir  à  xvn,  19.  — ■  7  îht, 
voir  à  XVI,  3.  —  8  TtTtT  I  I  jl,  voir  à  xv,  2  1 ,  et  xx,  2.  —  •  NHB 
^^-S^k,  voir  à  xviii,  i3. 
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COLONNE   2  2. 

(■,xv„.)  ^XHHHi^Hi'ia 

(2,xvm.)  i«~xw»jM*r«xpin 

o,x,x.)  .±i«x*TTPJUirnax 

"~— xp  i  iri  i 

COLONNE   22. 

(i,  xvii.)  Leur  temps1  à  tous2  deux  constitue 
une  expérience3  dans  la  main4  de  l'homme  sage5. 

(2,  xviii.)  Leur  venue6  est  dans  le  conseil7  (le 
dessein,  la  providence)  que  fait  se  lever8  (se  mani- 
fester) Dieu. 

(3,  xix.)  Ce  n'est  pas  l'homme  sage9  et  instruit10 
qui  connaît H  la  vraie  science. 

1  nn^  COYCOy.CHY,  voir  àxvi,  2i.  —  2  THPOY  <=»  W 
1 ,  xvm ,  3  ;  xxii  ,  1  ;  xxx ,  1 5  ;  xxxn ,  6 ,  10;  Poème ,  vers  3 1 ,  p.  168, 
2 4 7;  Koufi,  x,  32;  xi,  1;  xvm,  32.  Pour  les  diverses  formes  de 
THp,  dans  le  Koufi,  Rev.,  iv,  85,  note  10.  —  3  XONT,  voir  à 
xii,  i5.  —  4  NTOOT,  voir  à  xvm,  11.  —  5  Voir  à  xi,  16,  et 
xvi,  18.  —  ■    1  I  A    Cl,  voir  à  xx,  i3.  —  ("-U)  7   CO<îNl,  voir 
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[k,  xx.)  Ce  n'est  pas  non  plus1  l'homme  sans2 
vergogne  et  le  méchant3  dont  l'aventure4  est  le  péril 
ou  la  peine5. 

à  xii,  18.  - — ■  s  ï(UOYN,  voir  à  xi,  11.  —  •  Voir  à  II,  10,  el 
xvi,  18.  —  10  CooyN,  voir  à  xi,  G.  —  "  COoyN,  voir  ù  xvn, 
18. 

1  ON  "=>—J  /v ,  voir  à  xm,  3,  et  xix,  17.  —  2  xx<y,  xx.xi , 
voir  à  x,  4.  —  '  BCDCUNe  J  •  "V* -,  voir  à  xxi,  12.  — 
('i-5)  »    ç.    con,  vices,  xxiii,  7;  voir  Lévi,  iv,  p.  3,  553;  cf.  xxii, 

/1  ;  xxm,  7  ;  xxxii,  a/S.  Ex.  :  \j( ^/    kl  3    ^ — 7^  *— '  /        -) 

5~77    è     L^  L^H  *>u  -   7^   «point  belle  du  tout 

l'aventure  de  celui  qu'on  n'a  pas  su    rendre  solide»  (ou  qu'on  n'a 

l        (y 
pas  repris),  île». ,   1,  p.    1G2.   Dans  Canopk,    i36  :   rj    —*■ — 

TÛN  APETH2  MEriSTON  TIIOMINHMA.  -^T"  —  ~~~~  Q  sert 
aussi  de  préformante  à  des  noms  abstraits  ou  à  des  noms  de 
métiers,  comme  l'a  dit  Lévi  (loco  cilalo)  :  fy     4 /  2—    ~~~     ij 


<»)-%3/< 


«  fabricant  de  couronnes»,   pap.   gn.   de  Leide,   revers,    11,  pi.  6; 
i^f£/l  M    J  «chauffer»,    tiré  de    deppos ,   pap.    grt.    de 

Leide,    xx,    a5.  On   a    aussi  :  j  —*-"    «  fabricant  de  vases 

7>    "H  2- 
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(6,  xxii.)  I^X^IUI^XP^I^ 


(5,  xxi.)  La  connaissance1,  le  jugement2  et  l'élé- 
vation3 du  cœur4  viennent5  de  Dieu6. 

(6,  xxii.)  La  destinée7  et  la  fortune8  viendront9 
(sic)  quand10  il  les  fait  se  produire11. 

liés»;  t+p  lu  2—1-/        «  marchand  de  légumes  »  ;  "7    £ "K  -J- 

«  fabricant  de  vaisselle  »  ;  Jr  /  Ç   ^~  y^\  JC  «  boulanger  de  pain  de 

Syrie»;  ?  ^  ///  0  ^t~  ((tisseur»'  etc.  «Q.  =  r-fr-  c\n  a  ici 
le  même  emploi  que  CX;cf.  CXiiffAX  more  ebriorum;  cf.  r\ 
■^  _  «  acte  mauvais  » ,  f\  /w~~a  V  [Jl  jk  -w  ,.  «  erreur  » ,  etc.  — 
5  zcDoj,  ziaoyo),  voir  à  x,  9. 

1  COOyM  ,  voir  à  xi,  \. — i  I    "    ,  \S  1  cun,  voir  à  xvi,  18. 

—  3  -MAI,  voir  à  xvii,  9.  —  '  2HT,  voir  à  xvi,  3.  —  5  I 
I  y\    61,   voir   à  xx,    i3.  —  6  NOYT6  "]  J,   voir  à   xix,    12. 

—  '  Jj^  I  I  1,  voir  à  xv,  21.  —  8  H  ®  (}  ujxtyNi,  voir  à 
XXi  3.  —  9  nx  <yi,  voir  à  xx,  i3.  —  (lo-ii)  10  ecyœu  («=>tf  ). 
Cette  particule  \)  /"  =  6U}Cl)n  «quand»  est  employée  dans 
le  décret  de  Camope  [Chvest.,  i33);  voir  aussi  Moschion  Uev.,  II,  il, 
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CHAPITRE   XIX. 

si* 

CHAPITRE   XIX. 
LA  DOUCEUR  ET  LA  MODERATION  DANS  LES  PAROLKS. 

(  7 .  )   Enseignement l  dix-neuvième. 

i.  (Titre.)  Moyen2  pour  faire  être  [pour  acquérir) 
ta  tranquillité 3. 

(8,  n.)  Etre  doux4  en  toutes  ses  fibres  intimes5, 
c'est  la  louange0  de  l'homme  sage7; 

pi.  65,  etc.  Distinguer  v)  /  eycp  «quand»,  de  \)  y  [[ 
efxep  «si»,  traduit  par  EAN,  pap.  gn.  de  Lcide,  vm,  37,  3o; 
cf.  Poème,  p.  164,  m,  2195  Corpus,  t.  II,  pi.  1,  1.  18;  pi.  2, 
1.  8  et  1 2  ;  pi.  5  ;  etc.  Ces  deux  particules  se  sont  confondues  dans 
ocyœn,  qui  en  copte  signifie  «si»  et  «quand».  —  u  TCDoyN, 
voir  à  xi,  2. 

1  cbcd,  voir  à  xitr,   8.  —  *  ^==  ~   ï  <2  ***  mcdit,  voir 

à  XI,   32.  —   (3~")  *    CffpAZT    0    Q    |  ^_i,   X,  .'»;  XXII,  X;  XXIII,   7, 
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(9,  m.)  -^yv-i^^ .**\-«É.^fcrr3-— p\J 

(10,  iv.)  £2siîJ*J^ !ZJnl«âiT 


(9,  m.)  (Tandis  que)  la  puissance1  de  l'homme 
sans  vergogne2,  dans  son  pouvoir  tyrannique3,  s'en 
va4  derrière  la  mort5  qui  approche0. 

(10,  iv.)  Ne  point  rendre  dure7  ta  parole8  :  ne 
point  dire  les  gros  mots 9  de  ta  langue 10. 

8,  9,10,  12,  i5,  16,  18;  xxiv,  ai.  •  ^2*  1  =[)  Q  |  ~-x 

=  ASOAAEIA  dans  le  décret  de  Rosette  (Chrest.,  p.  23).  — 
4  ctnon,  v,  1;  xxir,  8;  xxxiii,  i3;  xxvn,  16;  xxxm,  12.  —  5  I 
Vil,  voir  à  xviii,  22.  —  •  HP  j^  2U>c,  voir  à  ix,  23.  — 
7  Voir  à  xi,  10,  et  à  xvi,  18. 

1  P®  ^*"*~  (f  )  c9XOM'V0'ràiv,  2,  et  à  xiv,  14.  —  2  x^<y, 
voir  à  x ,  4.  —  3  M     ,  voir  à  xi ,  1 8.  —  4  Voir  à  xi ,  2 1 ,  et  xx ,  1 3. 

-6  nM°Y-  §i:^^^l'voiràxvi'i7'-6Cf-^'X 

"T* .  Le  mot  1      /  ^~~       se  trouve  dans  notre  document ,  xxn , 
A  U/  o — 

g  ;  xxv,  5 ,  xxxm,  1 9  ;  dans  mon  deuxième  mémoire  sur  les  Blem- 

myes,  pi.  2 ,  1.  4  et  5  ;  dans  l'inscription  de  Néron  (ibid.);  dans 

Pamont  :    U*}     aT|//  3<^u-  U     *   /^—    # 

Koufi,  xxi,  11.  —  7  Nxcyr,  voira  xn,  2.  —  (*-N>)  s  JjfOJOY, 
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(12,  vi.)  *z±--?*.~z>r— ~\w— i 

Xi0*»— 


(  i  i ,  v.  )  Les  gros  mots l,  qu'il  en  soit  fait  punition 2 
dans  les  membres  comme3  du  blasphème  ou  du 
parjure  (réponse  mauvaise4). 

(  1 1 ,  vi.  )  Ne  point  être  petit 5  de  cœur  6  :  tu  prends 
la  parole7  :  tu  perds  l'occasion  (tu  te  fermes8  le 
temps9)  d'entendre10. 

\  (g  J^,  x,  16;  xxn,  10,  n,  21;  xxnr,  ■>.;  x\\.,  18;  xxvm,  \\ 
xxxiv,  18;  J~S  =  I  \  jj  dans  Rhind,  n°  36o;  cf.  Poème, 
vers  7,  i5,  22,  35,  71,  72,  pages  80,  et  2o5  à  210;  Moschion  Rev., 
II,  11,  pi.  70;  Koufi,  xii,  24,  25;  Bev.,  iv,  86;  Rei\.  v,  i8'i ,  1 85  ; 
Pamont,  p.  60  et  66.  —  9  Ou  «grande  parole»  soit  dans  le  sens 
d'injure,  soit  dans  le  sens  d'orgueil.  —  10  X\C,  /*-~*  \  <^,  voir 
à  xxi,  \li. 

1  Ou  «grande  parole».  —  2  OCC  ,  voir  à  xii,  5,  —  3  V  1  s  1 , 
voir  à  xi,  9,  et  Rev.  E(j.,  xi,  p.  200.  —  *  Voir  Rev.  lùj.,  xi,  p.  soi 
à  218.  —  5  ^— ,  voir  à  xvii,  19.  —  °  2  HT,  voir  à  xvi,  3.  — 
7  |=— c  oycu,  voir  Rev.  Êg.,  xi,  p.  20/1,  218.  --  s  tOCDp, 
obturarc.  Le  mot  <OAXp  «frapper»  s'écrit  de  même  en  démotique, 
voir  à  xxi,  17.  —  9  th,  1  ©,  voira  xvii,  U.  —  10  Ccdth, 
J  \  \    v<>ir  à  xx,  9. 
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(i3,vn.)  ^£iâ  ^  :  i!at~* £  ©  a 


(  1 3 ,  vu.)  Ne  point  révéler1  les  choses  cachées2 
de  l'homme  sage3  parce  que  tu  les  as  entendues 'l  ; 

(î/i,  vin.)  Mais  que  grandisse5  sa  louange0  de 
cœur7  et  d'acte8  à  cause  de  ce  que  tu  as  entendu •'; 

(i5,  ix.)  En  sorte  que  vienne  l'eau10  dans  le  vin  n 
sans12  eau13  (mettre  de  l'eau  dans  son  vin  sous  ce 
rapport). 

1  tfOAiî,  voir  à  xxi,  i5.  —  2  2HII,  ifrV  ',  voir  à  xvl, 
16.  — •  3  Voir  à  xvi,  18.  —  4  Mot  à  mot  :  propter  auditioncm.  — - 
5  -MM,  voir  à  xx,  4.  —  6  |  f  P  *f}'  2CDC'  v0'r  *  XIX>  2^-  — 
7  2HT,  voir  à  xvi,   3.  —  8  ,  voir  à   xiv,    17.  —  9  Propter 

auditionem. — ■  10  HMOOY,  /*«»•*  ^^c ,  voir  à  xxi ,  2  1 . —  u   Hpri, 
I  ^£ ,  xvii  ,12;  xxii ,  1 5  ;  xxix ,  9 3  ;  xxxiT ,  1  •>.  ;  Poème ,  p.  •>  5  3 . 

—  12  6HN  voir  à  xviii,  19.  —  "  MOOy. 

ix.  3i 
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(16,  x.)  Ne  point  vexer1  qui  te  vexe  jusqu'à2  ce 
que  son  jour3  arrive4; 

(17,  xi.)  Celui  qui  navigue5  avec6  le  navire7, 
celui-là  est  rejeté8  (débarqué)  au  temps 9  où  il  doit 
être  rejeté  (débarqué)10. 

(18,  xn.)  Ne  point  révéler11  les  choses  qui  sont 
en  ton  cœur12  à  (ou  sur)  ton  seigneur13,  en  fait  de 
pensée  u  [ou  jugement). 

1  jl  I  V  V  KU)(DB6,  voir  à  xix,  22.  —  2  CUA.T6,  voir 
à  xix,  2.  —  *  ue*\  200 V  "1  %,,  CI  ©»  voir  à  xvn,  !\.  — 
'x  nu>2  J£> ,  voir  à  xvn,  i4.  —  B  ®  =— s*  <j)**f"i  pao>T,  voir 
la  même  forme  dans  Poème,  p.  168;  Setna,  p.  82,  87;  Rev.,  II, 
11,  pi.  3  et  pi.  67;  Corpus,  t.  H,  pi.  2 ,  I.  5.  1 1,  17  ;  t.  II,  pi.  7, 
1.  8.  —  6  xyio    I  % ,  voir  Rei\  ÉgC,    xi,  p.    192  et  sutv.  — 

(7-14)  7  ™       ^^s    TOll    caréna    mavis ,    voir    \\i\,    i5.   Le   déter- 

■ 

minatif  de  l'argent  a  été  emprunté,  dans  les  deux  cas,  à       (§}   «ca- 
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('9.  wl)  XPi!l»^2)T*-X-- 


(1  9 ,  xin.)  Le  conseil l  qui  arrive2  à  l'homme  sans 
vergogne3,  qu'il  soit  léger4  comme5  le  vent0. 

(  i  o ,  xiv.  )  Ne  point  multiplier 7  les  jugements H  de 
ta  langue9,  pour  conseiller10  saris  qu'on  t'interroge11. 

pital»  (en  argent).  —  8  acuoyi,  voir  à  xvin,  i4.  —  a  th  x^ 
©,  voira  xvn,  i4.  —  10  Mot  à  mot:  «du  rejet».  —  "  CCDXri, 
voir  à  xxi,  i5.  —  "  îHT,  voir  à  xvi,  3.  —  M  ▼  r— •N^^,  voir 
à  x,  12.  —  n  con  I         ,  voir  à  xvi,  18. 

1  cotfNi,  voir  à  xii,  18.  —  2  nu>2    J£> ,  voir  à  xvn,  i\.  — 

W   ■   1S 

s  WG ,  voir  à  x,  \.  — -  4   A.CIXI.   Bien  distinguer  W)  *H[\. f- 

(  V   -—  t  À)    XCIXJ  «être  léger»:  i°  de    /  Aj   £  f  f     '. 
y  ^-  f7!^n"n[)   OC6  «peine  ou  châtiment»  qui  dans  notre  do- 

cument s'écrit  toujours  avec  ^—j  (voir  à  xii,  5)  et  dans  les  docu- 
ments ptolémaïques  avec  ^k  (toujours  avec  le  déterminatif  de 
l'argent);    2°   de    CjL//  _\[    —  IHC    «se  hâter»   (xxii,  21)  qui 


-4^   A     = 


s'écrit  aussi    ^     ïJ5£{\-~*\ 

R  _%.      OU      V     [1*^    A^IHC      (VII,       18;       XXVHI,      2,3). 

5  Voir  à  xr,  9.  —  C'-U)  «  nme  tu  y,    voir  à   wi,   22. 
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7  xqjAi,  voir  à  xvi,  5.  —  8  \/^fs.  Le  mot  j  ?  ,/j  "*<■  (j 
ou  {^j\J  \\  y  i  ^  se  trouve  xxn,  20,  23;  xxvii,  11;  xxi, 
i5,  18.  H  signifie  «juger,  juge  et  jugement  §  :  ~Z~\  YU  1 
I /)  1 1 1  J-+K*)  )  «les  dieux  qui  jugent»  (Pamont,  2);  Cl/  ^  ? 
^[/)    lit     3  /     V    2  ~    U^    7.     "^a    sane   c'e  justice»  =Vn 

îrnTl^W  (Pamont-7);  /|/  i^^l-^ 

7^  =  — ^\\^(Pamont,9);///    \^^)     /  1   <=^-V 

-7lcVu>-       a-U-53    ?       fer-    ^   V? 
I/O  II  /    1^.  _Jj  «ton  nom  :  il  juge  les  voies  en  ton  nom  de  juge 

(**)■  1/)  /((  i+->  5^  tjr  ^  *  Ut  ^  l  "la 

salle  de  ceux  qui  jugent  [ibid. );  une  transaction  est  faite  (Nouv. 
Chrest.,  p.  8i),  \Xb5)\)i^\n^1  fj  >// 
dj  "Q 9   I  1  '  /  ç^f  f  «devant  les  juges  qui  font  justice  à  Thèbes)  ; 

une  autre  transaction  indique  que  ce  sont  les  prêtres  d'Amon  «qui 
font  justice  à  Thèbes»,  tous  les  actes  de  vente  par  écrit  pour  argent 

mentionnent  le  tribunal  «le  lieu  de  justice»   %l.  ^  __»  /  A  £2_j^> 

l  es  (Il    où  le   serment   doit  être  prononcé.   Enfin,   dans  mon 

second  mémoire  sur  les  Blemmyes,  l'inscription  deïerermcn,  1.  1 

et  18,  mentionne  :    //[  u  ^ //>    _    ij    £  (/  V    2  ^    *** 

grand  juge  de  l'Hermeion».  — "  a~-a  \  a.  \xc,  voir  à  XXI, 
1/)..  —  10  C06-NI,  voir  à  xii,  18.  —  u  oyo),  voir  //ci.  /*.'</.,  m, 
p.  204  à  217. 
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(21,  xv.)  XT^^l'â^e^iS) 

(22,  xvi.)  j  — \j-~ ^5T Jn.T" 3b i  —  X 


(21,  xv.)  Celui  qui  hâte1  sa  voix2  en  parlant3 
ment4  dans  sa  réponse5. 

(22  ,  xvi.)  On  n'écoute0  pas  les  dires7  du  pusilla- 
nime8 dahs  une  convocation  officielle9  (on  un 
rapport  public). 

1  icuc  \k  M  a  Jk  I  -Jlr-  -A  ;  voir  ce  que  j'ai  dit  à  propos  de 
x\,  19.  —  9  J)po>OY  1  <2  j^f  voir  à  xn,  10.  —  a  e<4U)XXG. 
Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut  et  dans  une  note  de  mon  Pelibast, 
7  j5  en  démotique  répond  à  tous  îes  sens  de  UJXX6  :  «converser, 
parole,  chose»,  etc.,  et  jamais  à  ceux  de  MoyTe  :  «appeler, 
crier»,  etc.;  I  signe  de  la  langue  est  un  polyphone,  voir  à  xix,  i4. 
—  4  m — 1  |  "W  "!fc—  0x1,  voir  à  xm,  9.  —  5  oycocys  V 
<=■=■  I  j^,  voir  à  xi,  3.  —  '  vi  V  -■'-  Cu)™  >  voir  à  xx,  9. 
-0)  7    "^xcd.iii,  2,  3,  4,5,  6,  7,  8,  10,  11;  iv,  \;  x,  12; 

dans  le  bi- 


x,  20;  xxiii,  5,  etc.  Le  verbe 


est 


5i  écrit   7    ?    < 

lingue  Casati  [édition  académique,  p.  i3i;  Ane.  Chrest.  dém., 
p.  94;  Nouv.  Chrest.  dém.,  p.  91) ,  où  il  est  traduit  par  ATAHTHS , 
et  dans  notre  document,  xxn,  22;  xxvi,  24;  xxxi,  5;  voir  Canope 
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(23,  xvii.)  j'— ;— >^Mrr;3)«=*y*' 


z 


-9M»  V— ' 


^p.n-lA \ 


COLONNE  23. 

(i,xvm.)  J-— im^-=>^'-'r?!«JLâi 

(23,  xvii.)  On  ne  fait  pas  revenir1  le  jugement2 
au  cœur3  d'un  fou4  par  (acte  d')autorité5. 

COLONNE  2  3. 

(1 ,  xviii.)  On  ne  brusque6  pas  autrui7  sans  le  lui 
avoir  manifesté8  (le  jugement)  par  voie  de  prière0. 

pour    %    [Chrest.,  i48  et  168).  Dans  le  pap.  bH.   de  Londres, 
col.  vi,    y.  .'il     S  l|   est  transcrit   C   à      I /    *  Dans  le  bil.  de 

Berlin  W^  ^'j/'  kl  S  =  T6U>C,et(  |   \f)    ^     ^ J> 

=  [/  j sp  (y     V    L/     s    —  TeeÇtSts  (pap.   bil.   2<4io   et  pas- 

sim);     Sjf  =,    x~>   Bil.  Bhind  n°   294.    —  8  nXK6  N2HT.  Les 
mots  AMp"  UXK6  N2HT  sont  traduits  par  èhyo-\i\>-£naev ;  cf.  riOK 

-««-•  v  .,.($3  ï=p^2iir^â  ^  *  n 

I  j\  dans  le  sens  d'annonce  (tamo),  de  notification,  de  rapport 

et  à  C6MI  CMM6  convocation  en  justice,  accusation;  voir  à  x,  8. 

1  «=»,  cf.  xxix,   17.  —  (2-9)  2  \f  x  J^,  voir  à  xxn,  30.  — 
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(3,  xx.)  J«  — iiilil¥lflttw^2|3^»^m 


(2,  xix.)  On  n'amène1  pas  l'impie2  dans  l'obéis- 
sance3 par  de  gros  mots4  (par  parole  grande). 

(3,  xx.)  On  ne  vanne5  pas  (non  plus)  la  graine0 
de  son  fardeau 7  par  un  souffle 8  léger. 

3  2HT  — *  ■#•*,,  voir  à  xvi,  3.  —  4  coff,  voir  k  x,  5.  —  s  ♦ 
V  v — •  cyxOM ,  voir  à  iv,  2  ,  et  à  xiv,  1/1.  —  6  Voir  ce  que  j'ai 
.dit  de  ce  mot  à  propos  de  xi,  17.  —  7  K6,  voir  à  xvi,  17.  — 
s  ecDxn ,  voir  à  xxi,  i5.  —  9  ujxhx,  voir  à  xn,  19. 

1  NX,  voira  xi,  21;  xv,  i3;  xvni,  10.  Le  mot  £.  2_5  _^  , 
^k  y\  ,  malgré  le  déterminatif  des  jambes,  répond  plutôt  d'or- 
dinaire à  NX  «  avoir  pitié  »  qu'à  NX  «venir  ou  amener».  Dans  notre 
passage  il  répond  à  cette  seconde  acception ,  à  laquelle  se  réfère  le 
déterminatif.  —  *  M  11^.  voir  à  xv,  19.  —  s  C'est  un  à'waÇ  Àeyd- 
fievov.  J'y  ai  vu  le  sémitique  132?.  Le  contexte  exige  quelque  chose 
d'analogue  à  «obéissance,  culte,  religion  ou  repentir»,  en  dépit 
des  déterminatifs  funestes.  —  4    I  TfS  ,  voir  à  xxn,   10  et  il. 

_*  cycucyeBOX^^^^  ^.  —  (6S)°^),\  (Edfou).  Le 
mot  est  écrit  avec  une  orthographe  se  rapportant  à  /Jr  «  corps  » , 
cf.  xxxii,  8,  9;  et  avec  une  décomposition  alphabétique,  xvm,  12. 
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*  (4,  xxi.)   Ji^-**\--i-<^5ï,Aj>fii^~>jrrTi* 

Jr  —  i  1 1  i  i       i     A  a~~a 

(5,  xxn.)  ^^sç^^^-^XH 


(4,  xxi.)  L'homme1  sans  vergogne  ne  prendra2 
pas  part3  dans  les  biens4  (célestes)  à  cause  de  sa 
(seule)  venue5. 

(5,  xxn.)  Meilleure6  la  part7  de  celui  qui  sait 
attendre8,  que  la  part9  de  celui  qui  dit10  gloire11 
(qui  loue  Dieu). 

Il  y  a  là  un  calembour.  L'auteur  a  visé  en  même  temps  la  graine  et 
le  corps  <lu  pécheur,  en  se  servant  pour  les  deux  de  la  métaphore 
du  van  et  du  souffle.  —  7   (UTn  \^  &,  xxm,  3;  xxx,  22. 

1  \\G ,  voir  à  x,  l\.  —  2  XI  5?  V — 1,  voir  à  xtb,  a3. —  3  to 
-{Vs>,  voir  à  xm,  5.  Ce  mot  se  trouve  dans  tous  les  contrats  de 
partages  d'hérédités.  —  4  ^-  «Si,  voir  ce  que  j'ai  dit  à  propos 
de  xi,  21  et  xii,  1 5.  —  K  61  Ne  ,  voir  à  vi,  3;  xn,  4  ;  xix,  i5. 
On  peut  traduire  aussi  «à  cause  de  (son)  apport».  —  6  NANOy 
(  mi  m  *  {  ç  «dfc>~) ,  voir  à  xm,  10,  et  xvn,  19.  —  7  TO  ,  voir 
à  xm ,  5.  —  C8-11) 8  ©CD  morari,  moramfacere ,  cessare,  etc.;  Q  ^^ 
"C.  «empêcher,  faire  obstacle,  cesser,  faire  attendre»,  voir  m,  7;  Jt 
Qf  ~  JN  / — \  yt  "V  "^  i  J^  ^  "  persistance  dans  la  dureté 
de  paroles»;  cf.  xxm,  5;  xxvh,  6  et  i3;  xxxm,   i4.  H  faut  remar- 
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(6,  xxiii.)  Y^^p^rriâi^rs— 


(6,  xxiii.)  Il  vaut  mieux1  bénir2  autrui  que  de 
faire  honte3  à  celui  qui  te  fait  affront4. 

(y,  xxiv.)  L'homme  sage  sans5  paix0,  sa  perfec- 
tion7 (d'homme  sage)  n'est  point  arrivée8. 

qner  qu'en  général  Q,  en  démotique  surtout,  répond  à  G.  .l'en 
pourrais  citer  des  centaines  d'exemples.  —  9  TO,  voir  à  xm,  5. 

—  ,0  XCD  """""V  voira  xxn,  22. —  u  eooy  I  "\k  "^k  *^(  ;  Sotna  , 
p.  109;  Koufi,  xi,  27;  xvki,  6;  Rev.,  iv,  80;  Quelques  textes  tra- 
duits à  mon  cours,  p.  xxvn;  pap.  gn.  de  Leide,  xiv,  1. 

ruNOy,  voir  à  xm,  10,  et  xvii,  19.  —  s  CMoy  _  *** 
J^,  voir  à  xvi,  21.  —  '  kcdtc  |\^W.  voir  à  xi,  10.  — 
4  ccdu),  xxm,  6;  xxv,  18,  19;  xxvi,  2,  3,  11;  xxvn,  i5,  16; 
xxvm,  8.  A  coté  deCcuci)  nous  avons  en  copte  la  forme  ccocu*», 
en  démotique  aussi  £  £  /  ~M~i  Koufi,  xi,  32;  Bev.,  iv, 
80;  Poème,  23o.  —  5  6MN,  voir  à  \vm,  19.  —  6  c&p.vzT 
I   Q  |  ^_ \,  voir  à   xxii,  8.  —  7  Q^,   voir   à    xxu,   4-    — 

8  na>2    Jî) ,  voir  à  xvn,  té, 
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(8, xxv.)  fcW^^pnjtJ.-X 
(9,  xxvi.)m^l-^\-î:paitJ. 


(8,  xxv.)  Le  disputeur  (ou  le  batailleur)1  alors 
qu'il  y  a  paix2,  son  action3  ne  fait  pas  défaut4  [ou 
manque). 

(9,  xxvi.)  La  joie5  (ou  la  fête)  sans6  paix7,  son 
maître  8  n'est  vraiment  pas  satisfait 9. 

première  de  ces  formes,  cf.  vu,  3;  xv,  12;  xxm,  8;  xxiv,  \l\\  Ro- 
sette, Chrest.,  p.  52.  Pour  la  deuxième,  voir  Chron.  dém.,  Rev.,  I, 
iv,  pi.  6;  Revue,  p.  160;  Setna,  p.  32  ,  1 53 ,  1 56  ;  Canope,  Chrest., 
p.  i33,  traduisant  <//Ç_  ^  /■*  (mxxJ))  par  nPOIÏO- 
AEMEÛ.  -  *  CffPAZT  Ô  J3J^_i,  voir  à  xxn,  8.  _  *'*•"", 
voir  à  xiv,  17.  — ■  4  oycDCM.  Je  n'ai  trouvé  qu'un  autre  exemple 
de  ce  verbe  dans  le  papyrus  moral  d'Edimbourg.  —  5  OypOT 

^  Vc  J   I    s\S)    <*  -  Setna,   p.   3;  Poème,  vers  a5   et  fifi; 

Koufi,  x,  32  ;  Rev. ,  iv,  74  ;  deuxième  mémoire  sur  les  Blemmyes, 
Insrr.  deTerermen,  etc.,  pi.  2 ,  pi.  4  et  passim.  —  6  GMN,  voir 
àxviIl.iQ. —  7  CGPA2T  fl  Z3  I—*. —  R  NHR  "***-^^,  voir 
à  xviii,  i3.  —  »  ^^^fc- 
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(lo,xxv„.)  !TM"!«y~^P tMft 

(11,   xxvm.)  |«  — i^Çf  — J|«^1JA 


(  1  o ,  xxvii.  )  Le  temple 1  sans  2  paix 3,  ses  dieux  * 
l'ont  déserté5. 

(11,  xxvm.  )  Pour  faire  une  chapelle  °  à  Dieu  à 
cause7  de  son  esprit8  (de  l'esprit  de  paix); 

1  pne    i£)  //  /  j£_  I,  xiv,  20;  xxm,   io,  i/j;  xxiv,  i<4; 

(te  iu  {-Te-  c'Mklî-ià  (P- 

mont,  xvi,  16,  17);     /  /  x  fl\  2/  9  =  TA  IEPA  (Rosette, 

Chrest.,  17,  5i  et  57;  Canope,  Chrest.,  1 34 )  =  ç*   (Rosette, 

Chrcst.,  187,189,  200;  Poème,  p.  219).  —  '  6MN,  voir  à  xvni , 
19.  —  >  C<ypX2T  0  CI  I  ^_ \,  voir  à  un',  8.  —  4  Pour 
if  ~    I  J    NOYT6,  voir  à  xix,   12.  Pour    "\.(   C.\7     ou 

s?["VJk—\  I»  cf-  Pamont,  passim,  et  Rhind,  n°  181,  et 
la  nouvelle  version  dém.  de  Canope  (Groff,  passim).  L'ancienne 
version  de  Canope  et  Rosette  portent  1LJ  In  (  voir  ibid.  et  Chrest. 
dém.,  passim).  —  (5-s)  5  BCUQ)  dcserere ,  xxm,  10;  cf.  xxvn,  2.3.  — 
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8   f  /  y/     C   )      répond  à   S  f    r*\  \ia\x   4  |  ^_^    qUi  dans   Je 

décret  de  Rosette  répond  à  NAOS  et  à  n  (Chrest.,  p.  45-igo, 
46-191-192-,  cf.  Poème,  p.  218).  Dans  le  même  décret  de  Rosette 

[Chrest.,   p.    36-i83),    le    mot    yy/  j7    Jj    //  jj  =| l'«f^ 

répond  aussi  à  NAOS   et  est  cette  fois   rendu  en   hier,   par     ® 
^  .  C'est  le  mot  qu'on  retrouve  aussi  en  démotique  sous  la  forme 

/.,       Q^  =  K6N26,    stèles    du     Serapéum,    passim,    ou 

1  n  I   0    y       .  inscription  de  Palona  à  Dakké,  ou  /^-»         O  -> 

/CM  /  £=^  *  /  £7  /// / ^ 

Poème,  p.  220;  Kouli,  vu,  20-26  :  «chapelles  des  dieux».  Dans 

Pamont,  p.  4i,    (//\     /  2. =  _       \k   . .  «recoin» ,  comme 

KN26  angulus ,  latus  domus.  H  faut  d'ailleurs  hien  se  garder  de  con- 
fondre j//\  7  ^  signifiant  dans  Rosette  (Chrest.,  48)  «coin, 
angle»  (KOOY2  angnlus;  cf.  Poème,  166;  Moschion  Bev..  II,  u, 
pi.  68;  Setna,  206,  209,  210),  avec  /  '  '  ^  qui  dans  Rosette 
(Chrest.,  49)  le  suit  immédiatement,  pas  plus  qu'il  ne  faudrait  te 
confondre  avec  ^  /  c  )  >  ~ïe  (Koufi,  xi,  si;  Bec., 
iv,  79)  ou  ^7  ii  y?  (Pamont,  4i)  signifiant  «bras»  (comme 

parfois  KN26  en  copte).  Dans  Rosette  il  y  a  aussi  une  autre  dis- 
tinction à  faire  entre  les  deux  mots  démotiques  signalés  plus  haut 

et  qui,  l'un  et  l'autre,  sont  traduits  par  NAOS.  (  *■  =  H  in- 
dique surtout  le  vrai  naos  monolithe  tel  qu'il  en  existe  deux  an 
Musée  du  Louvre;  n.  T  ~\  I  /j  =  ®  ^t_  indique  une  cha- 
pelle dont  on  faisait  la  construction  parallèle  à  celle  des  temples; 
mais  cette  distinction  s'est  effacée  plus  tard.  —  7  6TB6,  voir  à 
xxi,  3.  —  8  ^=^,  voir  à  x,  10. 
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(12, xxix.)  ^^j^â^^XliIHw  A  *~*34 

7À-P°f* 

(.3, xxx.)  is-i!«L^-ii:îr>»"X 

(a,  xxx,.)  XTf^lAH'-Xr 


(12,  xxix.  )  Pour  faire  louer l  la  marche 2  de 
l'homme  sage3  à  cause4  de  la  paix5; 

(1 3  ,  xxx.)  Pour  faire  les  épines6  douces7  dans  la 
vie8  à  cause  g  de  la  douceur10. 

(1  k,  xxxi.)  Celui  qui  durcit11  son  âme  (ses  qua- 
lités intimes12),  celui-là  s'amènera13  une  mort  effé- 
minée 14. 

1  2Coc  |  f  O^i;  voir   à  ix,  23.  —  2  -V"  ||^  ^   Moocye, 
voir  à  xnr,  19.  —  3  Voir  à  xi,  10,  et  xvi,  18  —  4  6T86,  voir  à 

XXI,    3.    —   5    C<îpA2T    0    Q    f"~-*<    vo'r    à    xxir'    ^-    ~    6    AP° 

xpooye  l*TfMf«  \^'îî-  ~~  '  Noqpe  |^'  voil'  à 
xvi,  9.  —  8  A2e  I  ,STJ,  voir  à  xvn,  11.  —  B  6TB6,  voir  à  xxi, 
3.  —  10  6'NON,  voira  xxii,  8.  — -  n  NACUT,  voir  à  xu,  2.  — 
12  I  V  I  I,  voir  à  xvin,  22.  —  13  NA.  6IN6,  pour  NX,  voir  xi, 
21;  pour  61 Ne  \  ,  voir  à  vi,  3,  et  xu,  k-  —  14  XHN  ,  voir  à  x, 
18. 
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(,5,  xxx.,.,  *.£!■. n^«H>.2.!*X 

(.6,  xxxin.)^J,|^HX!^P£S 
(17,  xxxiv.)  J<|e«j-\-«.^Aiv>)rn.^l 


(i5,  xxxii.)  L'homme  sensuel1  [ou  efféminé)  qui 
est  en  paix2  est  comme3  un  crocodile4  dans  l'eau3. 

(  j  6 ,  xxxiii.)  Le  méchant 6  :  —  sa  paix 7  est  comme 8 
un  plomb tJ  lourd 10  ! 

(17,  xxxiv.)  Et  il  n'y  en  a  pas  (de  paix)  pour 
l'homme  sans  vergogne11  dans  le  besoin12,  pour  celui 
dont  la  douleur13  a  saisi  n  les  os15. 

'  XHM,  voir  à  x,  18.  —  2  C©p.\2T  fi  Z3  8-^-a,  voir  à 
x\n,  8.  —  3  V  \  î  J-  voira  xi,  9.  —  4  MCX2  VOS  «**-,  *oir 
à  xm,  i5.  —  5  MOOY  (""*?  =^,  voir  à  xxi,  ai.  —  6  A 
"!^-  KCOCDNG,  voir  à  XXI,  12.  —  '  ccpxzr  fl  Z3  \**-*< 
voir  à  xxu,  8.  —  8  \  j,  1,  voir  à  xi,  9.  —  9  txît, 
TXT<i2_^.|  *  .  —  10  20PU),  voir  àxix, /i.  —  u  XAôXX.X», 
voir  à  x,  l\.  —  12  \  \  %  "it—  *'il''  indiijerc.  —  u  I  fj]  "^*- ,  voir 
à  xm ,  8.  —  '"  XI  5?  V-",  voir  à  wii ,  a3.  —  Is  K.\c  ^  0  ^  ,  ^ . 
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(.8,  v™.)miïciiï}tvM*\* 

(ly.x.xxvi.)  XuaMiH»  — XPZÏ^T 


=>  nnn 
i    min 


(18,  xxxv.)  C'est  Dieu1  qui  donne2  la  paix3;  et 
la  douleur  *  est  dans  ses  desseins  providentiels  5  ; 

(19,  xxxvi.  )  La  destinée 6  et  la  fortune  '  qui  vien- 
nent8, c'est  Dieu  qui  les  fait  venir. 

Vers  36. 

La  variante     /     «^  K    V    1  '    +-f—   dexxin,  17,  a  le  même  sens 

que  \  £*  y  ^~~.  de  xxiv,  2  3 ,  et  xxxn ,  9 .  Dans  Rosette  [Chrest. , 
34-i8i  ;  Poème,  219),    £  /jJ/H^W  kcuc  indique  la  sépulture 

(TAï  TA<I>A2)  comme  ^  L/  *iS  I)  —  c'ans  notre  document 
(  xvi,  9  ;  xvih,  12).  C'est  à  ce  mot  homophone  qu'est  emprunté  l' avant- 
dernier  déterminatif  de  notre  mot.  Dans  Rhind,  xxvi,  9,  Jf*-     ■- 

=  3  <L  «os».  Nous  avons  aussi  les  variantes  /  \  <y/  ^ —  2  = 
^  *- ,  Pamont,  38,  3g  et,  préf.  vi ,  ï  £  2---  .  Rcv. ,  II ,  n ,  pi.  3  1  ; 
et    L-  —ff~   ou   <-i  _  ~      ,  passim. 

-'1J  NOyTC,  voir  à  six»  12.  —  2  '*"-'  -J-,  voir  à  xix,  23. 
— 3  cepxîT  0  G  |  ~-a,  voir  «  xxh,  8.  —  4  IlTI'V1-.  voir  à 
xiii,  8.  —  5  «Dans  ce  que  Dieu  fait  se  lever»  TOOYM,  voir 
à  xi,  a».  —  6  mil^^.voirà  xv,  21.  —  7  p  J^  (p  cyxujNi, 
voir  à  xx,  m.  —  8    41-^    e» ,  voir  à  xx,  i3. 
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CHAPITRE  XX. 


CHAPITRE  XX. 

20.  Vingtième  chemin1.  (Le  respect  des  petites 
choses.  ) 

1.  (Titre).  Ne  point  rapetisser2  une  petite3  chose1 
de  peur  de  transgresser 5  par  elle. 

(21,  11.)  Qu'arrive6  la  honte7  du  meurtre b  à 
l'homme  sans  vergogne9  pour  rapetisser10  une  chose11 
grande12  en  son  cœur13. 

1  JIm  *  jç  ***  M COIT,  voir  à  XI,  22.  —  s  XOX8,  \,  17; 
XI,  1 1  ;  xxiii,  20,  21,22;  xxiv,  2  ,  Ai  6;  x\v,  2,  10,  i4;  \\\i\, 
3.  —  3  cdhm  ,  in,  21  ;  xxiii,  20;  xxiv,  2  ,  4 ,  6,  7,  8 ,  9,  10,  1 1, 
12,  i3,  i4,  i5,  16,  17,  18,  19,  20,  21,  23,  24,  25;xxv,  1,  2, 
3,4,  5,  6;  xxx,  5.  —  0-13)  '.  1  "*" "<fv  qjike,  voira  \i\ ,  i4.— 
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(**.  v.)  x^XTUTXPk^k* 


(22,  m.)  Qu'on  fasse  honte1  à  l'homme  grand 
pour  avoir  rapetissé  une  chose  grande  aussi. 

(23,  iv.)  C'est  Dieu2  qui  donne3  le  cœur*  à 
l'homme  sage5  à  cause6  de  sa  crainte 7. 

(2/1,  v.)  C'est  lui  qui  place8  l'impie'1  dans  l;i 
honte10  «à  cause11  de  la  puissance12  de  son  ventre  \3 
sur  lui. 

'  j^i  \k    \  yx    T02 ,  voir  à  XV,  1/1.  —  "   IH1>2    J^} ,  voir  à  xvit. 
1/1.  —  7  BU>T6     ]  V^W  .  voir  à  XI,    10.  —  8  J)0)T6B   **=z 
>v^  v — 1,  voir  à  xiv,  5.  —  9  xxe,  voira  x,  k.  —  10  ÛCOX2,  voir 
à  xxiii,  20.  —  u  1         *j|  OjXXe,  voir  àxix,  i/t. — • 12  _= — 1, 
2,  3,  22.  —  13  2 ht,  voir  à  xvi,  3. 

1  BCJDTG     ]\^t  "V-.  voir  à  xi,   10. 


"IJ 


XXIII, 


Noyie, 


voir  à  xix,  12.  —  3  *~"~*  -J~,  voir  à  xix,  2  3.   —   ''  2HT,  voir  à 


\vi,    3. 


Voir  à  xvi,    18. 


6TB6,   voir  à  xxi,    3.  — 


7   CNXT,    voir    à    XXI,     1.    —    (s-13)  8   ^  ^L 


A 


XCD     KCD  , 

32 
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(25,v..)  n-H-iiâ-Oz^iâ) 

COLONNE   ik. 


(2  5,  vi.)  Ne  point  rapetisser1  la  parole2  du  roi3, 
la  parole 4  du  dieu 5  pour  l'annihiler  6. 

colonne  ik. 

(1,  vu.)  Celui  qui  le  craint7  (Dieu)  en  présence8 
de  la  honte9,  qu'il  se  tienne  en  dehors10  de  toute11 
honte 12. 

voir  à  xv,  12  et  xvm,  17.  —  »  M  H,  voir  à  xm,  8.  —  10  8CD- 
T6,  voir  à  xi,  10.  —  M  6TB6,  voir  à  xxi,  3.  —  "  xpo,XCD- 
copc,  voir  à  xi,  20.  —  u    V         *"  = ^.  Pour  ce  mot  du 

féminin  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Q_  TOOT  «  main  » 

du  masculin,  voir  à   xxv,    i5. 

1  XOXî,  voir  à  xxm,  20.  —  2  1  ~  *"  ^f)  cyxxe,  voir  à 

xix,  i4.  —  J  (  =L  1,  voir  les  protocoles  des  contrats,  les  dé- 

crets trilingues,  etc.  —  4  I  **  J)  ujxxe,  voir  a  xix,  i4.  — 
5  NOYTG  "1  I,  voir  à  xix,  12.  —  °  TAKO  ^ — '^W  ^C^-. 
voir  à  x,  10.  —  y  CNvr,  voir  à  xxi,  1.  —  (8~12)  8  ^,  — * 
2H  ante,  coram,  a  aussi  le  sens  antea.  Dans  la  première  acception , 
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(2,v,„.)  n-H— m*-~r-M*- 


(2,  vin.)  Ne  point  rapetisser1  une  petite  termi- 
naison 2  (la  mort)  par  des  remèdes3  en  se  droguant. 
(3,  ix.)  Celui  sur  lequel  cette  terminaison  ''  Tem- 

voir  xx,  17,  18;  Koufi,  xn,  1;  xvm,  23;  lier,,  iv,  81;  Setna, 
34  ;  Poème ,  vers  25 ,  59 ,  88.  Dans  la  seconde ,  voir  Canope  (Chrest. , 
i3);  Koufi,  xn,  19,  etc.;  voir  ce  que  j'ai  dit  à  propos  de  xx,  16. 
—  9    BU)T6    J  m.  \  y^-^*.,  voir  à  XI,  ÎO.  —  10    NBOX,  XXIV, 

1;  xxvn,  6;  xxxi,  8;  xxxn,  21.  L'orthographe  pleine  de  box 
£L — /.  1        se  trouve  Rev.,  II,  11,  pi.  27;  sa  transcription  dans 

le  pap.  gn.  hil.  de  Londres,  vu,  1;  etdern.  ^5 /j 1  _J>  1  f  /  ^ 

MxpiBXX.  Pour  NBOX,  voir  Poème,  p.  i4o,  et  Mosdhion  Rev., 
II,  H,  pi.  66;  pour  /y-y  =  €BOX,  voir  dans  Canope  (Chrest., 
1 3o  et  1 3 1  )  ses  traductions  grecques  et  hiéroglyphiques  ;  voir  aussi 
pour  nBOX,  Poème,  p.  236;  Corpus ,  t.  H,  pi.  h ,  1.  11;  Rosette 
[Chrest.,  p.  2  ,  19,  20,  29). —  n  N1B6N  N1M  "iàm\  *"* ,  cf.  XXXH, 
8  et  passim.  Cet  adjectif  a  pris  l'orthographe  de  NHB  «seigneur» 
(voir  à  xvm,  i3).  —  u  Bcure,  voir  à  xi,  10. 

1  XOX2,  voir  à  xxm,  20.  —  2  Voir  dans  la  Revue,  xi,  p.  2i3, 
le  long  article  consacre  à    y     J  —  j     =—c=  oycu.  — • 3  , 

voir  à  xvm,  9.  —  4   Voir  Revue,  xi,  21 3. 

32. 
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porte1  pour  un  temps2  —  que  fort3  (énergique) 
soit  son  départ4. 

[Il ,  x.)  Ne  point  considérer  comme  de  peu  d'im- 
portance (rapetisser5)  un  petit0  phylactère7  au 
temps8  de  passion9  (de  désir). 

1  oycdtb  t  m.  I  5?  ,  voir  à  xvn,  18.  —  2  PP  ©  coycoy 
CHy,  voir  à  xvi,  ai.  —  3  NAUJT,  voir  à  xii,  a.  — •  cmnpiko, 
pour  la  préformante  abstractive  R|j|/^v__  =  A  \  Jk  f  <S"A-0'iu  , 
voir  à  xvn,  io;pour  piK6  écrit  ^  rV^ — V\  cf.  xiv,  16;  \\i\, 
3,  19;  xxxii,  11,  12;  xxxv,  16.  U  s'écrit  aussi  y  «*—/  !  Setna, 
92;  Pamont,  xvm,  20;  Moschion  Rev.,  II,  11,  pi.  64  et  70;  Ret., 
II,  11,  pi.  24,  etc.  — ■  6  XOX2,  voir  à  xxm,  20.  —  °  cyHM,  voir 
à  xxm,  20.  —  7  Y  =  «♦»■,  ix,  4;  xxiv,  4,5;  Poème,  p.  247,  i48; 
Pamont,  préf.  V;  Pamont  en  plusieurs  passages  et  Rhind,  n°  lu, 
donnent  à  Y  l'équivalence  /^-X^.  Dans  Canope  (Clirest. ,  p.  i4o), 

le  même  signe  /—/—  indique  la  tribu  sacerdotale  <t>TAH.  H  en 
est  de  même  dans  l'attestation  notariale  d'un  grand  nombre  de 
contrats.  —  8  TU  x  © ,  voir  à  xvn,  i4.  —  '  y  I  J^,  voir  à 
i\,  aa;  cf.  Revue,  \r,  |>.  198  ot  suiv. 
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(6,  x.i.)  ^iH— VV*— "IJJ  — 
(7.  -«»•)  X/»>v* — ^5^JVê3! 

^^_  /■■■■ A    |  t   ^^  .^jl         ^^ 

/»~»^  A.    1  7  Ji  t  \  1 

(5,  xi.)  Un  phylactère1  qui  ne2  contient  pas  (qui 
n'a  pas)  de  mal3  en  lui,  que  se  sauve4  son  maître5 
par  lui  ! 

(6 ,  xii.)  Ne  point  rapetisser 6  un  petit7  dieu  8,  de 
peur  que  sa  punition  °  (sa  rétribution)  ne  te  saisisse 10. 

[Par  exemple  :] 

(7,  xiii.)  Le  petit  amam  (animal  mythologique  dé- 
voreur d'âmes11)  en  sorte  qu'il  amène12  ses  coups13; 

1   Vi,    voir    à    xxiv,     4.    —    '  GMN,    voir    à    xvm,    19.     — 
'  "V~>  voir  à  xvi,  10.  —  4  o  yxxi ,  voira  ix,  2  ,  et  xvh,  1. 

—  r>  NHB  -^^  N^^,  voir  à  xvm,  i3.  —  '  XOX2 ,  voir  à  xxm,  20. 

—  '  CUHM,  voir  à  xxui,  20.  —  8   NOYTê     |  V  voir  à  xix,  12. 

—  9  tcdcdbg  ,  voira  xvi,  18.  —  10  MXTG  possidere;  voir  Rosette, 
Chai. ,  p.  28  ;  7  I  J  I  *C  '*)  =  MXTG  est  traduit  KATESXEN; 
voir  aussi  une  des  notes  de  mon  Petibast.  —  "  Voir  la  représenta- 
tion de  l'animal  ainsi  nommé  dans  le  tableau  de  la  psychostasie  du 
cliapitre  123  du  Litre  des  morts.  —  n  K  GIN6,  voira  xn,  4 ,  et 
à  xix,  i5.  —  13  cuxp,  voir  à  xxi,  17. 
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(8,  m.)  x/»**-yîX®J*r«'k"I 


(8,   xiv.)  Le    petit1    scarabée2    dans    sa   force3 
cachée 4 ; 

(9,  xv.)  Le  petit5  nain6  grand7  par  son  âme8; 


1  a)HM,  voir  à  xxiii,  20.  —  8  Le  mot  f  (\// L*?  répond  à 
1 1  dans  Pamont,  48-/19.  H  répond  aussi  à  -»  -1  I  I  w  011 
.= — '  III  *  dans  Rhind,  pi.  m  de  l'édition  Birch,  pi.  xn  de 
l'édition  Brugsch.  Parfois  il  équivaut  à  \/t~  t. .  C  ^  )  (="=" 
Il  et  est  traduit  par  KAN6APOS  dans  les  bilingues  démotico- 
grecs  (voir  ce  que  j'ai  dit  Rev.  Eg.,  VI,  1,  p.  Au;  VI,  11,  p.  67,  et 
dans  la  thèse  Legrain  à  propos  de  ati);  cf.  pap.  gn.  de  Leide, 
xiv,  10;  Rev. ,  I,  iv,  pi.  9  et  169;  cf.  pap.  gn.  de  Leide,  xiv,  35 
et  pap.  gn.  de  Londres,  col.  ix;  pour  ^    1^    *p     {   .  //^]  "^ 

=        *l  '7.    t-= 7  /  A    7~     /  ^/x     ~}  3   "  scarabée  de  lapis  » , 

voir  aussi  n°  6  du  deuxième  volume  du  Corpus,  Sait  700,  1.  2  et 
12,  «plainte  contre  une  séduction,  etc.».  —  (3~8)  3  NOMT6 
IIOM-J-.  Le  svllabique  x  j  est  celui  qu'on  trouve  aussi  dans  \\, 
17,  18;  wvii,  7.  Pour  le  mot  NOM-j-  en  démotique,  cf.  Setna , 
110;  Koufi,  xvi,  2/r,  xvn,  3o;  liev.,  II,  11,  pi.  27,  et  iv,  88;  note 
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(io,wi.)  x/1^^— i^w!^xl; 

(il,     KVII.)    X/»X*-H»~S  — -^-V 


(10,  xvi.)  Le  petit1  serpent2  qui  a3  du  venin'4; 
(ii,  xvn.)   Le  petit  fleuve5  qui  a  son  génie0; 
(12,  xviii.)  La  petite  flamme 7  qui  se  fait  craindre8; 

pap.  gn.  de  Leide,  xm,  7.  —  4  zcon   TXT  %k    ",  voir  à  xvi,  16. 

—  s   Oj  H  M  ,  voir  à  xxnr,  to.  —  6  *■—*  J  V  A  ,  cf.    /    0      \    il 

y^*\    3);Koufi,xii,3a;flOT.,  iv,  88.  —  '  Voir  à  xx,  4.  — 
1  W=^,  voir  à  11,  19  et  x,  10. 

1  ncoHN  ,  voir  à  xxm,  20.  —  2  ZOH  jj *^~ fcwv>- .  xm,  10;  xxiv, 
10;  xxvii,  \'\\  xxix,  i3.  i4,  i5;  Koufi,  Rev.  Eg.,  II,  11,  pi.  i4; 
Pamont,  5 1,  qui  traduit  ainsi  Je)  jk  V  V  «  iuw  ,  etpawim;  Setna, 

p.  kk.  Le  bilingue  de  Berlin  transcrit     ky    Y  9  ?  =  TX<j>eiC. 

—  '  eoyNTXM  ,  cf.  Corpus,  t.  II,  pi.  3-,  Rev.,  1.  5  et  passim.  — 
1       *  j*  HXTûy, xxiv,  10;  xxvii,  i4;xxix,  i3,  i5.  —  5ixpo, 
cf.  Rosette ,  Chrest. ,  5 3  ,•? 5 ,  34,  qui  traduit  IT0TAM02  ;  Rei\ ,  II ,  ir , 
p.  18;  Poème,  p.  î36.  —  •  Voir  à  vu,  7,  —  7   CXTG  fl  ~  V 
j|  ,  voir  à  xxi,  i5.  —  8  CNXT,  voir  à  xxi,  1. 
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(i3,  xix.)  Le  petit1  écrit2  dont  grande3  est  la 
bonne4  parole5; 

(i/i,xx.)  Le  petit  terme0  de  vie  dont  le  nom7 
est  glorieux8  dans  le  combat9; 


1  ci)HM ,  voir  à  xxni,  20.  —  2  czxi ,  voir  à  xvm,  3.  —  3  Voir 
à  xx,  4.  -~-  4  î*  NOMpe,  voir  à  xvi,  9,  —  5  I  ~**"^f).  voir 
à  \ix ,  14.  —  6  I  W  *£fc  xpHX,  voir  à  xvm,  2.  —  7  pxN 
Jj,  x\iv,  i4;  xxix,  2,5.  Ce  mot  est  traduit  par  ONOMA.  dans 
le  bilingue  delà  thèse  Berger,  p.  !\o\  cf.  Rosette,  Chrest.,  28: 
Caxope,  Chrest.,  171;  Pamont,  p.  4  et  5 ,  traduit  ce  mot  démo- 
tique  par  et  ailleurs  par  5  ^^fp  —  K  ^e  mot  <~i^'     = 

JK)  ,  qui  signifie  nu)2  «parvenir»  (voir  à  xvii,  i4),  traduit  aussi 
«gloire  el  honneur»;  cf.  Rosette,  Chrest.,  p.  35,  37,  38;  (Ianope, 
Chrest.,  129;  Poème,  p.  210.  En  hiéroglyphes  même  on  trouve 
cette  valeur  à  ■  |  JJj  ^T  ^ — ',  <X>  V— J,  et  ^*  *  Vv— '  est  tra- 
duit MErAAOAOEOS.  —  »   MX.\J),  voir  à  xxm,  8. 
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(i5,  xxi.)  )£/w\*~. -H^"3l~! 

(•6.  «h.)  x/*v^-iii-y\i-v 

('7'    nan-)  X/,\>~'~,iâ!*'~^  — l' 


(  5  ,  xxi. )  La  petite  corde '  qui  attache2  son  navire3; 

(16,  xxn.)  La  petite  vérité1  (parole  vraie)  qui 
perd5  son  maître0; 

(i  y,  xxiii.)  Le  petit  mensonge7  qui  cause  la  dou- 
leur 8  de  celui  qui  le  fait  ; 

1   ^vT  f  Ç    Noya»  Koufi,  xi,  27;  Rev.,  iv,  80.  —  2  Ccdnz 

|Ç,    \xiv,    îô;  xxxi,   7;   cf.   Koufi,  xviii,   8,    9.\,    3i,    33; 

lirv.  .  IV,  78;  Poème,  p.  i3i.  Dans  (Iwope,  Chrest. ,  p.  169,  on  lit 

«  étant  un  sceptre  de  papyrus  lié  derrière  » ,  TAYTH2  A0IIJ2Q 
2ÏMMETP0N  2KHITTP0N  nAIIÏPOEIAES.  —  3  Ton  ""*"  ^_* , 

VoiraXXlI,  17. (48)   4   M6  V^,  \^\^,  XIX,  16;  XXIV,  lf);  XXVII, 

7;  xxxii,  i5.  Le  même  mot  /  *A  T  est  employé  verbalement 
pour  justifier,  x,  8  (cf.  le  formulaire  de  l'écrit  pour  argent).  Le 
mot  f   a    y  i  =  *~^  V  ^^  à  plusieurs  reprises   dans  le  bilingue 
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(18,  xxiv.)  La  petite  nourriture1  (ou  le  petit  ali- 
ment) qui  fait  être  le  salut2  de  son  maître3; 

(19,  xxv.  )  Le  petit  service 4  persistant5  qui  écarte0 
la  haine 7  ; 

de  Pamont.  Il  est  aussi  traduit  ,  p.  10,  46-^7,  et  par   ^    ^  , 

68-69;  rfe"  /»  7  3  ///  /  »»  «je  réalise  ta  parole»  se  trouve 
aussi  à  deux  reprises;  cf.  Koufi,  vi,  30;  vm,  3;  xi,  16;  xrv,  19, 
29;  xvi,  29;  xix,  27;  Rev.,  iv,  1,  p.  73.  —  5  TAKO  =  -j-^KCU , 
voir  à  x,  11.  — ■  a  nhb  ■^»-s^*,  voir  à  xvm,  i3.  —  '  ^—j  | 
"^—  OXi ,  voir  à  xiir,  6.  —  8  1k    [J]  "^-*,  voir  à  xm,  8, 

1  J)pe  Zîi  <^s> ,  voir  à  XV,  ai.  —  2  oyxxi ,  voir  à  vu,  is, 
et  xvii,  1.  —  3  nhb,  voir  à  xvm,  i3.  —  (4~7)  4  SOa  crjMcue, 
x,  1,  3,  4,  9,  11;  xi,  i4;  xxiv,  19;  voirRhind,  n°  397,  qui  tra- 
duit /  7  /  Par  il  A;  voir  aussi  le  bilingue  Moschion  Hev., 
II,  11,  pi.  71;  Rosette  (Clircst.,  A$  et  187),  le  traduisant  par 
BEPAIIETEIN,  et  par  ^0  j\  ,  p.  52  et  195,  traduisant  IIAPEXO- 
MENOI.  La  même  traduction  se  trouve  dans  CANOPE  [Cltrest.,  172  ). 
Les  bilingues  nous  donnent  aussi  la  traduction  AEITOTPrEIN  et 
AEITOTPriA;  voir  bil.  Berger,  p.  36-38;  bilingue  Grey  {dirent., 
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(20,  xxvi.)  fê$% P-iV— Vsâl" 

(21l  xxvii.)  /w^^-.^r,;,x;^pa.| 
(22,  xxvm.)  xv«-;i«— xn««-PJj?> 


(20,  xxvi.)  Un  peu  d'épargne1  qui  fait  être  des 
approvisionnements 2  ; 

(ai,  xxvii.  )  Un  peu  de  misère 3  dont  ia  paix  *  tue 5  ; 

(22,  xx vin.  )  Le  cœur  °  maigre  (  avec)  sa  petitesse 7, 
c'est  lui  qui  porte 8  son  maître 9  ; 

69  );  cf.  Setna,  p.  120,  etc.  —  ■  MHN  ^^  |  ,  xxiv,  19;  xxxv,  9; 
Poème,  p.  1 34 ;  Rev.,  II,  iï,  pi.  7;  Pamont,  paisim;  Rosette, 
Chrest.,  p.  16.  —  8  P1K6,  voir  à  xxiv,  3.  —  7  MOCre  ffiP"- *" 
"V*-  *  voir  à  x ,  1 2 . 

1  CO.xn,  voir  à  xvn,  1.  —  *  ' — »,  voir  à  xv,  10.  —  3  V  '  Z* 
"^—  penuria  s'écrit  aussi  jjfi ;  cf.  oyec^;  voir  à  x,  8.  — ■ 
"  CspAZT  fl  Q  \  **-*,  voir  à  x\ii,  8.  —  5  ^cures  **c=>  I  V 
>w  ,  voir  à  xix,  5.  —  "  ÎIIT  ' —  -#-<L<  voir  à  xvi,  3.  — 
7  CBOK ,  voir  à  xvn,  19.  —  8  Ml  ^T~  &  V, — 1 ,  voir  à  xix,  12.  — 
9  NHR  "^^  ^*,  voir  à  xvm,   i3. 


504  MAI-JUIN    1907. 

(23,    xxix.)  /w^^X  —  ^î/^  m 

(2/1,  xxx.)  /w^^^î— ^;a; 

(25,  xxxi.)  /w^*— N-k^-iu3b 

(-2 3,  xxix.)   (Aussi)  un  peu  de  souci1  brise2  les  os3; 

[i(x,  xxx.)  Un  peu  de  vent  '  favorable5  (de  bon- 
heur) fait  vivre0  le  cœur7; 

(25,  xxxi.)  Un  peu  de  rosée8  fait  vivre0  les 
graines10; 

1   poOYtl),  voir  à  x,   19.  —  '   cyopujp.  Dans   Pamont,  38- 
39,    on    lit    :      2    /^/i  }   ^        Y'  C?~   S* 
\J /   >■)  ^— —    «  écoute  celui  qui  brise  les  os  »  =  I  ^Js  [I     1     J 
C'est  le  passage  du  çhap.  ia5  ici  visé;  cypcyp  se  trouve  aussi  (Poème, 

p.    166;   Setna,   208)  sous  la   forme      /  /  ^->     I  £?  ■ 

Le.  même  mot  se  rencontre  souvent  dans  les  contrats  à  propos  des 
maisons    en    ruines.     —   t  KXC     ■■    lit-,    voir    à    \\m,    17. 
'  — *  m%  voira  xx,  a. —  (5-0)  5  NOMpc  |"      .  voir  à  wi,  9.  — 
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COLONNE   2  5. 

(i, xxxii.)  /w^*-'— ^êSfc^M$<~ 

XHI- 

(2,  xxxm.)  /wk*-_— '  —  \"3)^a 

(3, xxxiv.)  /»v-*-<~~c;]"rk~2b"TrU 

COLONNE   2  5. 

(1,  xxxii.)   Un  petit  vent1  porte2  le  navire*; 
(2  ,  xxxm.)  Une  petite  mouche4  donne  le  miel5; 
(3,    xxxiv.)   Un  petit   oiseau   (neketi)  porte0  les 
graines 7  ; 


voir  a  xvi, 


9   CD  N  2    -2-  "T* ,  voira  xvn  ,  !\ .  —  7   «HT    — *  •#•  <$_ , 

3.  —  8  eiœTe  ilk  """  TRT ,  II  ^T  £^  ^-=.      -  "  ojn2  £ 

^  ,  voir  à  xvii,  l\.  —  I0  N.\<j>pi  T 1 1  ..••■    '         ■  • 

■       •    ,  xxiv,  s5 ;  xxv,  3;  Poème,  p.  200. 

1  THy,  voir  à  xxvi,  22.  —  2  ql    V   U)'  vo'r  a  XIX»  12-  — 

1  XOi,  iv,  i5;  xxv,  1;  Corpus,  t.  II,  pi.  m,  1.  i5,  lessèrc  9073. 

- —  4  xq   ~       jâj,  Koufi,  vi  et  vu,  et  suiv.;  Poème,  vers  57.  — 

(5-")  5  cbicd  ^t&H  *'  Koufi,  xi,  11;  xii,  1,  6,  8,  i3,  i5, 
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(4,    xxxv.)  /w^^Pi^îSfcn^^ 
(5,  xxxvi.)  fw\^-^  ~^~-  Viû 

(6, xxxvn.)  /w^^ia-trj'^pi-a 

(7, xxxvni.)    ^T^^lâî^^-^leiilile^hprj 


(A,  xxxv.)  Un  petit  insecte  (se{)  rend  malade1 
l'onagre2; 

(5  ,  xxxvi.)  Un  petit  mal3  apporte'1  la  mort5; 

(6,  xxxvn.)  Un  petit  bien6  n'est  pas  caché7  h 
Dieu. 

(7,  xxxviii.)  Nombreuses8  sont  les  petites  choses 
dignes0  d'être  craintes10. 

16,  2A ,  20,  26;  Rev.,  iv,  76.  —  6   «41,  voir  à  xtx,  12.  —  '     •   , 
voir  à  xxiv,  25. 

1  C\<j)eM  deficerc.  —  *  <JL  T.  —  s  *T*  ">— ,  voir  à  XVI,  10. 
—  *  ^  J\  ,  voir  à  xxii,  9.  —  »  nMOy  4L^  *V  V  a  ^,  voir 
à  \\i,  17.     -  «  XINNOqpe,  voir  ù  \vi,  9.  (7-l°)  7   2HII   *TÏr 
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(8,  xxxix.)  TPJ#i2i-T-l«™«â 


(8,  xxxix.)  Rares1  sont  les  choses  grandes  dignes 
de  provoquer  nos  cris2  (d'admiration  ou  de  ter- 
reur). 

(9,  xl.)  Il  y  a  tel  qui  craint3  un  excès  et  qui 
fait  une  grande  abomination. 

(10,  xli.)  H  y  a  tel  qui  jette  (laisse  aller)  sa 
bouche  (contre  le  prochain)  pour  une  petite  chose 
(une  faiblesse)  et  qui  fait  pis. 

"V    -,  voir  à  xvi,  16.  —  8  GNACUCDOy  -»*^,  voir  à  xvi,  5.  - 
9  ajoy,  vi,  4-,  vin,  i3;  ix,  i4;  xxv,  7,  8;  Poème,  vers  2,  3a, 
8A j  pap.  gn.  de  Londres,  ix,  i5;  vin,  12,  i5,  etc.  —  10  CNAT, 
voir  à  xxi ,  1 , 

1    CBOK,  XVII,  19.  —  2    XOyXM    '°*—l  I  1  1   1  H.  —  s    CNXT, 

voir  a  xxi,  1,     _    V— . 
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(12,  .vl,„.)  &0SHW*->?Ss!ï: 

(.3,  B*nxWMNll*M*P&4«*'2 
J>X"IJXTî]!~ti 


nnn 
nnn 


(il,  xlii.)  Ce  n'est  pas  l'homme  sage  qui  craint1 
(véritablement  Dieu)  que  celui  qui  ne  se  garde-  pas. 

(12,  XLiii.)  Ce  n'est  pas  non  plus  l'homme  sans 
vergogne3  agissant  par  ruse4  que  celui  que  la  honte5 
atteint6. 

(  1 3 ,  xliv.  )  La  fortune  et  la  destinée  qui  viennent , 
c'est  Dieu  qui  les  fait  venir. 

Vers  àh- 

1    CNAT  ,  voir  à  XXI,  1.    —   2    2XPC2,  VU,    12  ;   XXV,    11  ;  XXXI, 

i/i;  Rosette,  Chrest.,  27;  Setna,  68,  208,  209;  Kouli ,  \in,  .'>. 
—  *  xxe,  voir  à  x,  l\.  —  *  kpom  ,  voir  à  xi,  22.  —  5  Barre, 
voir  à  xi,  10.  —  *   PICD2,  voir  à  xvu,  \k. 
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NOTE 

SUR 

L'INSCRIPTION   TRILINGUE   DE   ZÉBED, 

PAR 

M.  A.   KUGENER. 


L'inscription  trilingue  de  Zébed  —  une  localité, 
aujourd'hui  en  ruines,  située  dans  le  désert  entre 
Alep  et  l'Euphrate  —  fut  découverte  par  M.  Sachau 
au  cours  d'un  voyage  qu'il  fit,  en  1879,  en  Syrie  et 
en  Mésopotamie1.  Il  la  publia,  une  première  fois, 
avec  un  commentaire  et  un  fac-similé,  dans  les  Mo- 
natsberichte  der  kôniglich  preussischen  Akademie  der 
Wissenschaften  de  Berlin,  1881  2;  une  seconde  fois, 

1  Zébed  est  le  nom  moderne  de  la  localité;  le  nom  ancien  est 
inconnu.  M.  Sachau  suppose  que  le  nom  de  Zébed  qui  était,  au 
témoignage  de  Yakout,  celui  de  deux  montagnes  du  Yémen ,  a  été 
apporté  en  Syrie  par  une  tribu  de  l'Arabie  du  Sud  (Monatsbericlile 
der  kôniglich  preussischen  Akademie  der  Wissenschaften  de  Rerlin, 
1881,  p.  188).  Le  géographe  Etienne  de  Ryzance  mentionne  une 
localité  du  nom  de  ZdSièa,  qui  était  un  xàpn  êv  tç5  (tsooyeîq)  tris 
evSalpovoi  kpaëlcts.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  nom  de  cette  localité 
qui  aurait  été  transplanté  en  Syrie  ? 

s  P.  169-190,  sous  le  titre  Bine  dreisprachige  Inschrifl  ans  Zebcd. 
Le  fac-similé  a  été  fait  d'après  un  estampage  plutôt  médiocre;  cf. 
Monatsberichte ,  etc.,  p.  17/1,  et  Sachau,  Iieisc  in  Syrien  und  Meso- 
potamien ,  i883,  p.  126  et  suiv. 

IX.  33 
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avec  un  commentaire  seulement,  dans  la  Zeitschrift 
der  deutschen  Morgenlândischen  Gesellschaft,  t.  XXX VI 
(1 882  ) l  ;  enfin ,  en  1 883  ,  il  reproduisit  le  texte  grec 
de  l'inscription ,  d'après  la  lecture  de  M.  Neubauer  et 
avec  une  traduction  allemande  de  ce  savant,  dans 
son  ouvrage  Reise  in  Syrien  and  Mesopoiamien  p. 
Depuis  lors ,  l'inscription  trilingue  de  Zébed  n'a  plus 
été  l'objet,  à  notre  connaissance,  d'aucun  travail 
d'ensemble;  elle  a  simplement  été  reproduite,  en 
1898,  par  M.  Lidzsbarski,  dans  son  Handbuch  der 
nordsemitischen  Epigraphik 3. 

Après  avoir  été  pendant  quelque  temps  la  pro- 
priété d'un  habitant  d'Alep,  la  pierre  portant  l'in- 
scription trilingue  de  Zébed  —  un  énorme  linteau 
qui  ornait  le  portail  principal  d'une  basilique  —  a 
pris,  en  igo5,  le  chemin  du  musée  du  Cinquan- 
tenaire de  Bruxelles  4.  Un  examen  attentif  que  nous 
en  avons  fait  nous  a  -suggéré  quelques  lectures  nou- 
velles, et  quelques  remarques  au  sujet  de  la  signifi- 
cation de  ses  trois  inscriptions  :  grecque,  syriaque  et 
arabe. 

1  P.  345-352,  sous  le  titre  Zur  Trilinijuis  Zebedaea. 
*  P.  126  ,  note  1. 

3  T.  I,  p.  484  (texte  d'après  la  Zeit.  d.  deut.  Monj.  Grscll.),  et 
t.  II,  planche  XLIII  (fac-similé  d'après  les  Monatsberichte  de 
Berlin  ). 

4  M.  F.  Cumont  a  publié  une  notice  sur  l'inscription  trilingue 
de  Zébed  dans  le  Bulletin  des  Musées  royaux  de  Bruxelles,  t.  IV, 
p.  58-5g. 
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I.  L'INSCRIPTION  GRECQUE. 

L'inscription  grecque  est  gravée  en  partie  à  droite 
de  la  rosace  qui  décore  le  milieu  du  linteau1,  en 
partie  sur  le  premier  biseau  horizontal  de  la  mou- 
lure. 

Nous  lisons  la  première  inscription,  que  nous  ap- 
pellerons A  : 

i"  Etous  yxco'  (xrt(vQs)  Yo[p),niov  Sx'  êOefxeXeoOnJ  | 
Haprvpiov  Toiï  dytov  l^epyiov  èixi  rov  -aep{ioSevrov)  | 
Icocivvov,  xai  Avveos  hovxéov  (hopxéov) xa\  ^épyis  Tp]s\ 
sxriavv  2uf/eày  Appâta  |  HXia,  j  As6vrts  |  àp%i- 
r{éxroves).  ®x. 

Et  la  seconde  inscription ,  que  nous  appellerons  B  : 

"{"  ~Earopv7vos,  A^os,  A£t£os  "Eepyiov  xa\  A£t£os 
MapaSdpxa  St(s). 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  points  acquis. 
Nous  nous  bornerons  à  signaler  les  différences  entre 
notre  lecture  et  celle  de  MM.   Sachau  et  Neubauer. 

xai  Avveos.  M.  Neubauer  a  suppléé  rov  après 
\wdvvov  et  lu  Awios&u  lieu  de  Avveos,  qui  figure  sur 
la  pierre.  Il  obtient  donc  comme  sens  :  «  Sous  Jean 
le  périodeute  appelé  aussi  Annis.  »  Rien,  à  nos  yeux, 
ne  justifie  cette  lecture. 

1  Le  monogramme  du  Christ  (X  et  P)  est  sculpté  dans  la  rosace , 
avec,  dans  les  champs  inférieurs,  les  lettres  A  et  £2,  et  dans  les 
champs  supérieurs,  un  objet  qui  nous  semble  être  un  pain  (cf. 
.Jean,  vi,  35  :  èy&  sifii  à  âpios  ttjs  Kcorjs  et  suiv.). 

33. 
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làovxéov.  Nous  voyons,  avec  M.  Neubauer,  dans 
la  première  lettre  de  ce  mot  un  B.  La  lecture  Vov 
xéov,  proposée  par  M.  Noeldeke1,  et  adoptée,  non 
sans  réserve,  par  M.  Sachau,  doit  donc  être  rejetée ?. 

Tpis.  M.  Sachau  a  lu  Tpvty,  et  considéré  ce 
groupe  de  lettres  comme  une  abréviation  de  Tpu<p(<u- 
vos).  M.  Neubauer  a  lu  les  deux  derniers  mots  de  la 
troisième  ligne  2epyio7ro(Xrr)oy ,  sans  tenir  compte 
de  la  sigle  de  xai  qui  suit  Rouxéov.  Les  lectures  de 
MM.  Sachau  et  Neubauer  doivent  être  écartées.  La 
pierre  porte  TPIC  avec  le  C  placé  sous  le  I.  ^épyis 
rpis  signifie  :  «Sergius,  fils  de  Sergius,  fils  de  Ser- 
gius.  »  Cf.  S.  Reinach,  Manuel  d'épigraphie  grecque, 
Paris,  i885 ,  p.  5og. 

ëxTtavv.  La  fin  de  ce  mot  manque  de  netteté  ; 
peut-être  faut-il  considérer  f avant-dernière  lettre 
comme  un  A  mal  fait  et  lire  sxria-av  3.  M.  Neubauer 
a  lu  exTtcrev. 

AsSvTts.  M.  Sachau  a  lu  par  erreur  AsôfXTts.  La 
lettre  qui  précède  le  t  n'est  pas  un  pt  mais  un  v . 

1  Zeit.  d.  dent.  Mory.  GeselL,  t.  XXXVI,  p.  349- 

2  A  moins  qu'il  ne  faille  admettre  que  dans  le  mot  Bovxéou  le  B 
n'ait  été  gravé  à  la  place  d'un  P.  Si  le  mot  Bovxéov  présente  réel- 
lement une  faute  du  lapicide,  on  pourrait  aussi  songer  à  le  corri- 
ger en  Bopxéov  (=  Bopxalov) ,  nom  propre  qui  se  lit  dans  Wadding- 
TON,  Inscriptions  grecques  et  latines  de  la  Syrie,  n°  2016  (Le 
Bas -Waddington  ,  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie- Mi- 
neure, t.  III). 

1  Dans  Waddington,  op.  cit.,  n°  2693,  on  trouve  émeavv  au 
lieu  de  êxtiaev. 
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dpxtT(éxrovss).  La  lecture  àp%tT(évTOves)  nous  pa- 
raît à  peu  près  certaine1.  Elle  donne  un  sens  très 
satisfaisant,  et  la  mention  des  deux  architectes  du 
martyrion  de  saint  Serge  est  faite  selon  une  formule 
assez  fréquente  dans  les  inscriptions  grecques  de  la 
Syrie.  Cette  formule  est  conçue  à  peu  près  comme  il 
suit  :  le  nom  de  l'architecte  d'un  édifice  figure ,  avec 
ou  sans  l'indication  de  la  filiation  et  du  domicile,  a 
la  fin  de  l'inscription,  suivi  tout  simplement  de  l'un 
des  trois  mots  dp^néxTcov-,  ts^vityis*  ou  oixo$6ptos, 
ce  dernier  étant  de  beaucoup  le  plus  fréquent4. 
Lorsque ,  comme  c'est  le  cas  pour  notre  inscription , 
deux  architectes  ont  collaboré  à  la  construction  d'un 


1  Cf. l'abréviation  latine  APCHIT  =  architectus  dans  R.  Cagnat, 
Cours  d'épigraphie  latine,  2e  éd.,  Paris,  1898,  p.  379,  et  l'abrévia- 
tion grecque  APXITEK  dans  Letronne,  Recueil  des  inscriptions 
grecques  et  latines  d'Egypte,  t.  I,  p.  /126,  inscription  XL  (==  C. 
I.  G.,  471 3d )  datant  de  la  fin  du  règne  de  Trajan. 

2  Waddington,  n°  2^71  :  AXén  PovÇov  iiroiyaev  èavrjj  xai  Kar- 
Siëq>  àvSpi  ex  riov  ïèiu>v  p.vr\p.r\s  ëvexa.  HpaxXetSrj>  àp^néxTUv. 

'  '  Waddington,  n°  2682  :  Efs  Qeos  xai  Xptolés.  AvSvvéov  Q-x 
to'J  çxv'  êtovs.  Aotfxas  te^w'tjjs,  et  Waddington,  n°  2  683  :  ©eoS  xcti 
Xpialov  èvvafus  àvrjyipev  privas  Ad>ov  rov  Q-ov'  êtoxji.  \6pvos  tsyvi- 
tj?>.  Cf.  également  l'inscription  syriaque  de  Dehhes,  publiée  par 
M.  de  Vogué  dans  le  Journal  asiatique,  1896,  p.  3i6-324,  où  il 
faut  lire  avec  M.  Littmann,  à  la  fin  de  l'inscription  B,  JLuoo)  =  të%- 
vhns,  au  lieu  de  )i»«<w».  [Zeit.  d,  deut.  Morg.  Gesell.,  1906, 
p.  700) ,  recension  par  M.  Euting  de  l'ouvrage  de  M.  Littmann, 
Semilic  inscriptions  (qui  forme  la  IVe  partie  [1905]  des  Publi- 
cations of  an  American  archaeological  expédition  to  Sjria  in  1899- 
1900). 

4  Waddington,  n°  1 98/id  :  Aëjapos  Ma|jfzos  xai  kovftct  Hapaivs 
-mpovomai  oixoSôfiricrav  éi(ovs)  aê'.  Bvaoos  oixoS6fi[o]s ,  et  n"' 2026, 
2037,  ao53,  2070  p,  2091,  aa35,  ^99,  »465  et  2693. 
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édifice,  leurs   noms  sont  juxtaposés  l'un  à  côté  de 
l'autre,  sans  être  rattachés  par  la  conjonction  xa/1. 

0(ec3)  £(#i>t<).  Le  complexe  à  ligatures  qui  suit 
dpX'T  (éxrovss)  est  très  embarrassant.  M.  H.  Grégoire , 
membre  étranger  de  l'École  française  d'Athènes, 
croit  qu'il  faut  y  voir  un  3-  et  un  £  et  lire  ®(eâ>) 
£(#vt<).  Nous  adoptons  le  lecture  de  M.  Grégoire, 
bien  que  le  £  soit  loin  d'être  sûr  et  que  la  formule 
0(eo3)  £(fl3i>Tt)  ne  se  rencontre  jamais,  à  notre 
connaissance,  dans  les  inscriptions  grecques  chré- 
tiennes 2. 

A  la  place  de  ip%rt(éxTOves).  S(e&)  £(<5Ji/t«)  ,  M.  Sa- 
chau  avait  proposé  de  lire  àpxnrp(s<T£vTep)os ,  et 
M.  Neubauer  avait  lu  à.pyjwv)  is6\{e)w$.  Aucune  de 
ces  lectures  n'était  admissible. 

Le  monogramme  du  Christ  (croix  surmontée  d'un 
P)  qui  précède  l'inscription  B,  indique  clairement 
qu'elle  n'est  pas  la  suite  immédiate  de  l'inscription  A , 
mais  une  addition  postérieure.  Elle  est  écrite  moins 
profondément  que  l'inscription  A  —  elle  est  plutôt 

1  Cf.  Waddington,  n°  aa35  :  npooèeÇe,  x(vp*)e,  r^vapoa^opàtv 
tov  SovXov  oov  SÉou  ispa>T(o<$jatxdrou).  hx  rœv  iSlcov  êxwcSôftrioev 
ér(ovs)  TitÇ,  è-n\  AtoxÀrjovs  èinax{pi(o\i).  TaSovos,  '/jàotpot  oixoê{6fioi). 
Rappelons  ici  l'habitude  d'omettre  en  latin  la  conjonction  et  quand 
on  mentionne  les  noms  de  deux  magistrats  qui  sont  collègues.  Cf. 
O.  Riemann,  Syntaxe  latine,  4"  éd.  revue  par  P.  Lejay,  Paris, 
1900,  p.  52/j-5a5. 

*  L'expression  Q-eos  Çâv  est  très  fréquente  dans  l'Ancien  comme 
dans  le  Nouveau  Testament;  cf.  dans  le  N.  T.,  Actes,  xiv,  i5; 
Rom.,  ix,  26;  II  Cor.,  m,  3-,  vi,  16;  etc. On  rencontre  aussi  cette 
expression  sous  la  forme  à  ô-eos  à  ÇâJi» ;  cf.  Matiii. ,  xvi,  16;  \\\t, 
63 ,  etc. 
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un  graffite  qu'une  inscription   —  et  présente  des 
caractères  en  partie  différents  de  ceux  de  A1. 

2epy/ow.  M.  Sachau  a  lu  Sspyiov.  Je  vois,  avec 
M.  Neubauer,  dans  la  première  lettre,  qui  est  plus 
ou  moins  effacée,  un  C  (2). 

Mapa&xpxa  Si(s).  M.  Sachau  a  lu  [xapaGapxa  Si  sans 
se  prononcer  au  sujet  de  la  signification  de  St.  H  s'est 
contenté  de  rapporter  que  M.  Hoffmann  voyait  dans 
Si  une  abréviation  de  Si(dxovot).  Nous  préférons  y  voir 
une  abréviation  de  Sis  et  traduire  :  «  Azizos ,  fils  de 
Marabarka ,  fils  de  Marabarka.  »  Au  lieu  de  Si , 
M.  Neubauer  a  lu  vï[oi)  et  traduit  :  «  Azizos  (et)  Mara, 
fils  Barka.  »  Cette  lecture  ne  nous  paraît  pas  vraisem- 
blable. 

Il  résulte  de  nos  remarques  que  nous  compre- 
nons l'inscription  grecque  comme  il  suit  : 

A.  |  En  l'an  8a3,  le  ik  du  mois  de  Gorpiaios  \  furent 
posées  les  fondations  du  martyrion  de  saint  Serge  sous  le 
périodeute  Jean.  Anneos,  fils  de  Boukéos  (Borkaios)  et  Ser- 
gius, fils  de  Sergius,  fils  de  Sergius,  le  fondèrent.  Siméon , 
fils  d'Amraas,  fils  d'Elias  (et)  Léontios  (en  furent)  les  archi- 
tectes. Amen. 

B.  f  Satorninos,  Azizos,  Azizos  fils  de  Sergius,  et  Azizos 
fils  de  Marabarka ,  fils  de  Marabarka  \ 

1  Cf.  Sachau,  Monatsbericlite  der  kôniglich  preutsischen  Acadé- 
mie der  fVissenschaften  de  Berlin,  1881,  p.  178-179. 

2  L'ère  employée  est  celle  des  Séleucides-,  il  s'agit  donc  du 
2  4  septembre  5is  ap.  J.-C. 

3  Voici  comment  M.  Neubauer  a  traduit  l'inscription  grecque  : 
Im  Jahr  823  [=512  n.  Chr.)  am  2â   Gorpiacas    [Sept.)   lourde  der 
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L'inscription  B,  comme  on  le  voit,  ne  se  compose 
que  de  noms  propres.  A  notre  avis,  elle  se  rattache 
indirectement  au  verbe  ëxTiaav  de  l'inscription  A,  et 
nous  fait  connaître  les  noms  de  personnes  ayant  fait 
des  dons  au  martyrion  après  son  achèvement ,  c'est- 
à-dire  les  noms  de  bienfaiteurs  du  martyrion. 

II.  1/IINSCRIPTIOIN  SYRIAQUE  '. 

L'inscription  syriaque  se  lit  à  gauche  de  la  rosace  ; 
elle  est  gravée  avec  plus  de  netteté  que  l'inscription 
grecque.  Elle  présente  cette  anomalie  que  les  lettres 
sont  écrites  de  gauche  à  droite,  l'une  sous  l'autre, 
c'est-à-dire  à  la  fois  horizontalement  et  verticalement. 
La  même  anomalie  se  retrouve  dans  l'inscription 
syriaque  de  Dehhes2.  Pour  lire  l'une  et  l'autre  in- 
scription, il  faut  leur  faire  faire  un  quart  de  tour  de 
cercle  à  droite. 

Nous  lisons  l'inscription  syriaque  : 

r^l_ncv\ \q  y£\    *-> \o  r^,  ~->^  I  \  1  y£  u  — icœ. 

Grnndstrin  jeleijt  zn  dem  Martyrion  des  heiliyen  Sergins ,  unter  dem 
Periodeules  Johannes ,  der  auch  Annis  heisst,  des  Bukaios  Sohn  aus 
Scrijinpolis.  Es  stiftete  dasselbe  Simeon,  der  Sohn  des  Animas,  des 
Sohnes  des  Elias.  Leontis  uar  Stadtoherhavpt.  [Zvujeyen  uaren)  Sa- 
torninus  Azizus,  Azizus  der  Sohn  des  Sergius ,  Azizus  nnd  Marti  die 
Saline  des  Barka. 

'  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  tenir  compte  des  observations 
que  M.  Prâtorius  a  publiées  sur  le  texte  syriaque  de  l'inscription 
trilingue  de  Zébed  dans  la  Zeitsch.  der  deatscli.  Morije.nl.  Oesell- 
srltaft,  1881,  p.  53o  et  suiv. 

2  Voir  note  î  3. 
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<\_x*>rw  ya^x(£û\kvr<^  \  \  -  ~->   I   ^\ms.o  W^karVa 

|^3^v_^.-a  !  ré\ — mo  I  r^)s\ m^_p   I  «^  ^  a    oxr3 

En  marge  :  mj^/\\jm    (r^\=»r^. 

Comme  pour  l'inscription  grecque,  nous  ne 
reviendrons  pas  sur  les  points  acquis. 

^vmt^o.  M.  Sachau  a  lu  -kvjo  «  et  Jonas  ».  Nous 
préférons  lire  -kur^o  ou  ^vur^a  ou  encore  tout  sim- 
plement -vvio  (1 W  qui  suit  le  o  manque  de  netteté 
et  peut  avoir  été  effacé)  et  considérer  ce  mot,  sous 
l'une  ou  l'autre  des  formes  citées ,  comme  l'équiva- 
lent du  nom  Aweos  qui  se  lit  dans  l'inscription 
grecque. 

•y^xxxm.  M.  Sachau  identifie  ce  mot  avec  le  nom 
propre  qui  apparaît  souvent  dans  les  inscriptions 
grecques  de  la  Syrie  sous  la  forme  Môxipos.  Nous 
aimons  mieux  considérer  *7Xjj3m  comme  une  abré- 
viation de  v&znxjzsn ,  ou  comme  une  faute  de  gra- 
phie au  lieu  de  yx*s*v£.  , 

ooj^/V\x*ï  /ts^=oi«^.  La  pierre  présente  entre 
-^oxxxso  et  v^cu^n^  une  place  un  peu  renforcée 
qui  provient,  à  nos  yeux,  de  ce  que  des  lettres  y  ont 
élé  martelées.  Nous  intercalons  à  cette  place  les  mots 
c*x»^/-\.\ûo    (v£\nr£  qui  sont  gravés  verticalement 
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à  gauche  de  l'inscription ,  dans  le  sens  ordinaire  de 
lecriture  syriaque ,  c'est-à-dire  de  droite  à  gauche.  Au 
lieu  de  corriger  z^v^  en  r^rar^,  il  faut  peut-être  cor- 
riger ce  mot  en  2kr£  «  et  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
considérons  le  Sergius  en  question  comme  iden- 
tique au  Sergius,  fils  de  Sergius,  fils  de  Sergius,  de 
l'inscription  grecque. 

Nous  traduisons  l'inscription  syriaque  : 

Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  En  l'an 
huit  cent  vingt-trois,  le  vingt-quatre  d'Iloul,  ont  été  posées 
ses  fondations  (celles  du  martyrion)  et  c'est  Jean  le  pério- 
deute  —  que  sa  mémoire  soit  bénie  !  - —  qui  en  posa  la 
première  pierre,  et  Mara  qui  écrivit  (l'inscription),  et  Annas 
et  Antiochus  (et)  le  Père  Sergius  [ou  simplement  :  et  Ser- 
gius] (qui  en  furent)  les  fondateurs. 

La  partie  de  l'inscription  syriaque  qui  va  jusque 
«  et  Mara  qui  écrivit  »  a  plus  ou  moins  son  équiva- 
lent dans  l'inscription  grecque.  Les  deux  inscriptions 
nous  apprennent,  à  leur  début,  que  le  martyrion  dé 
saint  Serge  a  été  fondé  le  1  lx  septembre  5  1 1  de  notre 
èfé  sous  le  périodeute  Jean.  L'inscription  syriaque, 
en  donnant  après  le  nom  du  périodeute  Jean ,  une 
formule  réservée  aux  noms  des  défunts  :  «  Que  sa 
mémoire  soit  bénie  l  !  »,  nous  fournit  un  renseigne- 
ment qui  manque  dans  l'inscription  grecque  et  qui 
a  son  importance  :  elle  nous  fait  savoir  que  le  pério- 
deute Jean  est  mort  entre  le  moment  où  la  première 

1   Sur  des  formules  de  ce  genre,  cf.  l'article  que  nous  avons  pu- 
blié dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  1900,  p.  i55-i6o. 
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pierre  du  martyrion  a  été  posée  et  celui  où  l'in- 
scription syriaque  a  été  gravée. 

La  suite  de  l'inscription  syriaque  ne  se  retrouve 
qu'assez  imparfaitement  dans  l'inscription  grecque. 
L'absence ,  dans  celle-ci ,  du  renseignement  :  «  et  Mara 
qui  écrivit»,  s'explique  tout  naturellement,  si  l'on 
admet ,  comme  il  semble  bien  que  ce  soit  le  cas ,  que 
Mara  n'a  gravé  que  l'inscription  syriaque  *.  Par 
contre,  la  liste  des  personnes  qui  ont  contribué  à  la 
fondation  du  martyrion  présente,  dans  l'inscription 
syriaque,  deux  particularités  qui  ne  laissent  pas 
d'être  embarrassantes  :  la  mention  du  nom  d'un  cer- 
tain Antiochos  qui  ne  figure  pas  dans  l'inscription 
grecque,  et  le  martelage  d'un  mot  après  Antiocbos. 
Ces  deux  particularités  sont  susceptibles  de  multiples 
explications.  M.  F.  Gumont  nous  a  suggéré  la  sui- 
vante qui  nous  semble  assez  vraisemblable  :  la  pré- 
sence du  nom  d'Antiocbos  dans  l'inscription  syriaque 
serait  due  à  Une  erreur  du  lapicide  syrien  ;  celui-ci , 
après  avoir  constaté  son  erreur,  aurait  gravé  le  texte 
exact  en  marge ,  puis  martelé ,  au  lieu  du  faux  texte 
«  Antiochos  »,  l'équivalent  syriaque  de  hovxéov  2. 

L'inscription  syriaque  ne  donne  pas,  comme  l'in- 

1  II  n'est  pas  rare  que  les  noms  des  lapicides  soient  mentionnés 
dans  les  inscriptions  chrétiennes;  cf.  Waddington ,  op.  cit.,  nos 
2162,  2272  et  2464  ;  C.I.G.,  IV,  8783. 

2  Dans  l'explication  à  laquelle  nous  avions  songé  de  notre  côté, 
l'absence  du  nom  d'Antiochos  dans  l'inscription  grecque  serait  due 
à  un  oubli  du  lapicide  grec  et  le  lapicide  syrien ,  ayant  gravé  un 
faux  texte  après  Antiochos,  aurait  fait  disparaître  son  erreur,  puis 
gravé  en  marge  le  texte  exact. 
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scription  grecque,  les  noms  des  deux  architectes  du 
martyrion  de  saint  Serge.  La  raison  en  est  fort  simple 
à  notre  avis  :  la  place  a  manqué  au  lapicide  syrien 
pour  les  graver.  Les  deux  langues  en  usage  à  Zébed , 
le  grec  comme  langue  officielle,  le  syrjaque  comme 
langue  indigène,  se  sont  partagé,  en  parts  égales,  le 
linteau  pour  y  commémorer,  l'une  à  droite,  l'autre  à 
gauche  de  la  rosace,  la  date  de  la  fondation  du  mar- 
tyrion ,  les  noms  de  ses  fondateurs  et  de  ses  archi- 
tectes. Mais  le  lapicide  syrien  ayant  gravé,  en  tête 
de  l'inscription  syriaque,  une  formule  doxologique 
assez  longue  et  ayant  transcrit  en  toutes  lettres  la 
d;ite  de  la  fondation  du  martyrion,  a  dû  laisser  de 
coté,  faute  de  place,  les  noms  des  deux  architectes. 

III.  L'INSCRIPTION  ARABE. 

L'inscription  arabe  se  lit  sur  le  troisième  biseau 
horizontal  de  la  moulure  ;  elle  est  parallèle  à  l'inscrip- 
tion  grecque  B  qui  figure  sur  le  premier  biseau.  La 
lecture  en  présente  de  sérieuses  difficultés,  résultant , 
en  partie,  de  ce  qu'elle  est  gravée  peu  nettement  — 
elle  est  plutôt,  comme  l'inscription  grecque  B,  un 
graffite  qu'une  inscription  proprement  dite  —  en 
partie,  de  ce  qu'elle  est  dépourvue  de  points  diacri- 
tiques. 

Voici  comment  M.  Sachau  en  a  lu  le  texte  : 
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Ce  texte,  M.  Sachau  Ta  interprété  : 

f  Au  nom  de  Dieu.  Sergius  (ou  "Zôpov) ,  fils  de  Vop.ov  (?) , 
Voixovô(xos  (ou  petit-fds  de  Katipiov  ou  de  Koutham)  et  fils 
de  Mara  (ou  de  Màppov)  le  prêtre  et  Sergius  (ou  lôpov) 
lils  de  Sa'd  et  Sithr  et  Shouraih  ,  la  famille  de  — 

REMARQUES. 

On  distingue  assez  nettement  une  croix  au  com- 
mencement de  l'inscription  arabe.  Cette  croix  a  ici 
—  les  deux  inscriptions  grecques  et  l'insciption  sy- 
riaque sont  également  précédées  dune  croix  —  une 
importance  capitale.  Elle  indique ,  sans  contestation 
possible,  que  l'inscription  arabe  est  d'origine  chré- 
tienne. 

*[**j].  Au  lieu  de  la  formule  «  au  nom  de  Dieu  » , 
ne  pourrait-on  pas  restituer,  si  la  dernière  lettre  est 
réellement  un  mim,  le  nom  propre  antéislamique 
aAJî  aaj  (Teym-Allah)  qu'on  lit  dans  -Yaddington , 
2  o  2  o ,  sous  la  forme  SéfxoXXos 1  ? 

£*.  La  lecture  proposée  par  M.  Sachau  :  *+j  - 
Tofxou  est  très  douteuse.  La  première  lettre  de  ce  nom 
est,  à  notre  avis,  un  élif,  et  il  n'est  pas  certain  que. 
la  troisième  soit  un  càin. 

y^K».  Il  nous  paraît  impossible  de  considérer  ce 
mot  comme  l'équivalent  du  mot  grec  o!kov6(jlo$. 
L'exemple  que  M.  Sachau  cite  en  faveur  d'une  cor- 

1  Cf.  Renan,  Sur  quelques  noms  arabes  qui  figurent  dans  les 
inscriptions  arabes  de  l'Auranitide,  dans  le  Journal  asiatique, 
1882,  p.  8. 
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ruption  de  oixov6fxos  en  xovofxos  est  sans  valeur  :  la 
graphie  xoSofXïis  au  lieu  de  ùxoSâpricre  est  l'œuvre 
d'un  lapicide  qui  ignorait  le  grec1.  Au  surplus,  l'exis- 
tence de  xoSofxtjs  serait-elle  établie,  qu'il  faudrait  in 
core  prouver  celle  de  xovopos.  Nous  préférons  donc 
voir  dans  le  mot  en  question ,  soit  le  nom  Ka'idfiov , 
soit  le  nomKoutham,  qui  sont  signalés  par  M.  Sachau, 
soit  encore,  si  la  première  lettre  du  mot  était  un 
mim  au  lieu  d'un  kaf,  ce  qui  n'est  pas  impossible, 
l'équivalent  de  l'un  des  noms  suivants  qui  se  lisent 
dans  les  inscriptions  grecques  de  la  Syrie  :  Mévtfios, 
MSvtifios,  Moa7{xo$,  Moct ifiov^. 

(jwJOtj»*.  M.  Sachau  identifie  (j*iLÎÎ  avec  ^x^JiJl 
«  le  prêtre  »,  en  faisant  remarquer  qu'il  n'y  avait  pas 
assez  de  place  pour  écrire  le  mot  en  entier.  Nous 
lisons  distinctement  (jwuJiJI  au  lieu  de  (j-JiJI  (le  ^  des- 
cend le  long  du  rebord  de  la  rosace),  et  voyons  dans 
(jMAJLÎI  y»  avec  M.  Clermont-Ganneau ,  qui  avait  siip 
posé  qu'il  fallait  lire  jjmaaîI  ,  le  nom  propre  (I)mroui- 
qaïs3. 

>=zx*=o^v=d.  Ces  caractères  sont  extrêmement 
embarrassants.  M.  Sachau  trouve  que  les  deux  nicni 
sont  très  nets,  mais  que  les  deux  iod  ont  une  forme 
un  peu  insolite.  Nous  ne  distinguons ,  avec  certitude , 

1  Cf.  Waddington,  op.  cit.,  n°  2397. 

'  Cf. ,  pour  Mdi>»f*os,  Waddington ,  nos  2117,  2118,  3 1 38 ,  ?. 2g3, 
2/iia  e,  2544;  pour  Mévrifios,  ibid.,  n°  2  2^3;  pour  Moaïfios,  ibid., 
n°  2o83;  pour  Max/pou,  ibid  ,  n°  2008. 

s  Cf.  R.  Dussadd,  L'inscription  nabatéo-arahe  d'En-Ncmnra , 
dans  ta  Revue  archéologique,  1902,  t.  XLI,  p.  4i3,  note-  1. 
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que  les  deux  premiers  caractères  ^\  .rs;  le  troisième 
caractère  semble  être  un  70 ,  mais  pourrait  aussi  être 
autre  chose.  Si  nous  osions  faire  une  conjecture  au 
sujet  de  la  signification  de  ces  caractères,  nous  pro 
poserions  d'y  voir  la  date  de  l'inscription  arabe  et  éè 
traduire  yo  ^t\  ^a  —  en  admettant  que  le  -70  figure 
réellement  sur  la  pierre  —  par  :  «  en  kko  ».  L'en1 
employée  serait  celle  de  Bostra ,  en  usage  en  Arabie , 
qui  donnerait  comme  date  l'année  5 45  apr.  J.-G. l. 
Sans  doute,  il  serait  assez  bizarre  que  la  date  fût  in- 
diquée en  caractères  syriaques,  mais  l'emploi  de  ces 
caractères  restera  étrange  à  nos  yeux,  quelle  que  soit 
l'explication  que  l'on  en  fournisse. 

Il  résulte  de  ces  remarques  que  l'on  pourrait  tra- 
duire l'inscription  arabe  comme  il  suit  : 

Teym- Allah,  Sergius  (ou  Zôpov)  fils  de  — ,  ïLatâfiov  (ou 
Koutham  oh  Mûvtpos,  etc.) ,  et  —  fils  d'Imroulqaïs ,  et  Sergius 
(ou  Zôpov)  fils  de  Sa'd,  et  Sithr,  et  Shouraih.  En  44o  (?). 

Ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte,  l'inscription 
arabe  n'est  qu'une  liste  de  noms  propres  dont 
quelques-uns  seulement  se  lisent  avec  certitude. 
Cette  liste  est  rédigée ,  à  notre  avis ,  sur  le  modèle  de 
la  liste  des  noms  propres  qui  constituent  l'inscription 
grecque  B.  Comme  celle-ci ,  elle  énumère ,  sans  l'aide 
de  verbe,  les  noms  de  personnes  ayant  fait,  selon 

1  La  plus  ancienne  inscription  arabe  connue  jusqu'à  ce  jour, 
l'inscription  d'En-Nemâra  (voir  note  précédente)  qui  remonte  à 
l'an  3a8  après  J.-C. ,  est  datée  d'après  l'ère  de  Bostra. 
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loute  apparence,  des  dons  au  martyrion  de  sainl 
Serge.  Or,  si  elle  est  imitée  de  l'inscription  grecque 
B,  elle  doit  nécessairement  être  postérieure  à  colle 
inscription  que  nous  avons  considérée  elle-même 
comme  postérieure  à  l'inscription  grecque  A.  Celle- 
ci  et  l'inscription  syriaque  auront  été  gravées  aussitôt 
après  l'achèvement  du  martyrion  de  saint  Serge ,  c'est- 
à-dire  en  5  1 3  ou  5  1 1\  \  et  l'inscription  grecque  B  et 
l'inscription  arabe  ne  sont  probablement  pas  pos- 
térieures à  la  première  moitié  du  vie  siècle2.  Il  est 
impossible  de  préciser  davantage.  La  date  de  la  pose 
de  la  première  pierre  du  martyrion  de  saint  Serge, 
—  le  2 1\  septembre  5 1  2  après  J.-G.  —  n'est  pas  la 
date  de  l'inscription  trilingue  de  Zébed ,  elle  est  seu- 
lement son  terminus  post  quem. 

Bruxelles. 


1  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  périodeule  Jean  est  mort 
entre  le  moment  où  la  première  pierre  du  martyrion  a  été  posée 
et  celui  où  l'inscription  syriaque  a  été  gravée.  H  est  regrettable  que 
nous  ne  connaissions  pas  la  date  de  la  mort  de  ce  périodeule;  elle 
permettrait  de  déterminer,  d'une  manière  précise,  la  date  de  l'in- 
scription syriaque  et  en  même  temps  celle  de  l'inscription  grecque, 
les  deux  inscriptions  étant  certainement  contemporaines. 

2  Le  texte  arabe  de  l'inscription  trilingue  de  Zébed  reste  donc, 
à  nos  yeux,  le  second  monument  le  plus  ancien  de  l'écriture  arabe 
avant  Mahomet.  C'est  là  son  principal  intérêt. 
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SEANCE  DU   10  MAI  1907. 

La  séance  est  ouverte  à  A  heures  4o  sous  la  présidence  de 
M.  Barbier  de  Meyxard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Allotte  de  la  Fuye,  Aymomer,  Bourd.vis,  Bouvat, 
Cabaton,  Carra  de  Vaux,  Chabot,  de  Charencey,  Demiau, 
Dussaud,  R.  Duval,  Fevret,  Graffin,  Halévy,  Huart, 
Mayer-Lambert,  Lunet  de  Lajonquiére,  Macler,  Mondon- 
Vidailhet,  Périer,  Schwab,  membres;  Finot,  secrétaire  par 
intérim. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Graffin  offre  à  la  Société  deux  nouveaux  fascicules  de 
la  Palrologie  orientale. 

M.  le  président  propose  de  nommer  membres  de  la  Com- 
mission permanente  de  la  Bibliothèque,  MM.  Cabalon, 
1\.  Duval,  Finot,  Macler  et  Schwab.  Cette  désignation  est 
laite  à  titre  provisoire  :  l'élection  définitive  aura  lieu  à  la 
prochaine  assemblée  générale. 

M.  Carra  de  Vaux  étudie  un  certain  nombre  de  formules 
d'incantation  chez  les  Musulmans. 

MM.  Halévy  et  Huart  ajoutent  quelques  observations. 

M.  Bourdais  fait  une  communication  sur  la  race  Khasia 
chez  les  écrivains  anciens. 

M.  de  Charencey,  au  sujet  de  deux  termes  du  lexique 
aïno,  expose  quelques  idées  sur  les  migrations  des  popula- 

ix.  34 
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tions  parlant  cette  langue.  Les  Aïnos  semblent,  au  point  de 
vue  philologique,  apparentés  aux  Coréens  ainsi  qu'aux  popu- 
lations du  moyen  Ienissei.  Ils  ont  envahi  le  Japon  à  une 
époque  impossible  à  préciser.  Avant  d'être,  à  leur  tour, 
subjugués  par  les  Japonais  actuels,  les  Aïnos  durent  être 
en  relation  avec  des  tribus  malayo-polynésiennes,  dont  l'in- 
fluence paraît  s'être  fait  sentir  jusqu'en  Corée.  Peut-être  les 
ancêtres  des  Aïnos  ont-ils  habité  les  régions  de  l'Asie  cen- 
trale. Ainsi  s'expliqueraient  certaines  ressemblances  lexico- 
graphiques  avec  des  idiomes  fort  éloignés  :  par  exemple, 
l'aïno  schêta,  «  chien  »  se  retrouve  chez  les  Santalis  (Bengale) 
sous  la  forme  séta  (même  sens);  l'aïno  telrn,  letri,  «blanc» 
répond  au  géorgien  thethri. 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  les  noms  de  deux 
célébrités  babyloniennes  :  Gilgamis  et  Hammurabi. 

La  lecture  Gi-il-ga-mis  du  nom  écrit  en  idéogramme  (ilS- 
TU-BAR  a  été  trouvée  par  Pinches  dans  une  tablette  lexico- 
graphique ,  et  elle  est  confirmée  par  le  nom  Gilgamos ,  sous 
lequel  Elien  mentionne  ce  héros  mythique  de  la  Chaldée. 
Réservant  l'explication  de  l'idéogramme,  M.  Halévy  montre 
que  le  nom  réel  Gilgamis  se  compose  de  gillu ,  «  flot  » ,  et  du 
participe  garnis,  «rameur»,  de  la  racine  gamam,  «ramer», 
dont  on  n'a  constaté  jusqu'à  présent  que  le  substantif  gi- 
mussu,  «rame».  L'ensemble  veut  dire  «rameur  des  flots», 
c'est-à-dire  «navigateur  de  l'océan».  En  effet  des  bas-reliefs 
récemment  découverts  représentent  le  héros  naviguant  sur 
le  grand  océan  pour  se  rendre  auprès  de  son  aïeul  Hasisatra 
ou  Xysuthras,  devenu  immortel  après  avoir  été  sauvé  du 
déluge. 

Hammurabi  a  été  dès  le  début  identifié  avec  Amraphel, 
dont  il  est  fait  mention  dans  le  xive  chapitre  de  la  Genèse 
parmi  les  rois  qui  envahirent  la  Palestine  au  temps  d'Abra- 
ham. S' appuyant  sur  une  variante  qui  donne  rapastu  au 
lieu  de  rabi,  M.  Halévy  avait  émis  l'idée  que  le  nom  royal 
était  primitivement  Hammu-rapaltu  (s  se  change  en  /  devant 
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les  dentales),  très  voisin  de  Amraphel,  et  signifiant  «famille 
nombreuse».  Cette  hypothèse  est  maintenant  confirmée  par 
la  forme  idéographique  relevée  depuis  peu  et  représentant 
ce  nom  par  EN-NUN  DAGAL-LA  :  car  DAGAL-LA  est 
l'équivalent  ordinaire  de  rapâsu,  «être  large,  vaste,  nom- 
breux». 

M.  Allotte  de  la  Fuye  fait  quelques  remarques  sur  les 
foi  mes  les  plus  anciennes  du  nom  de  Gilgamis. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  les  Auteurs  : 

Dr  F.  Weisgerber.  Trois  mois  de  campagne  au  Maroc.  — 
Paris,  iqoA;  in-8°. 

R.  Graffix  et  F.  Nau.  Palrologia  Orientalis .  .  .  1,5,  par 
I.  Guidi;  IV,  2,  par  le  Dr  Charles  Wessely.  —  Paris,  s.  d.; 
gr.  in-8°. 

Par  les  Éditeurs  : 

Zeitschrift  fur  hebrœische  Bibliographie,  XJ,  î.  —  Frank- 
furt  a.  M.,  1907;  in-8°. 

Revue  critique,  Ai'  année,  n°"  i5-i8.  —  Paris,  1907; 
in-8°. 

The  Korea  Review,  October  1906.  —  Séoul,  1906;  in-8°. 

Margoliouth  (D.  S.).  Umayyads  and  Abbasids ,  bcing  tïœ 
fourth  Pari  of  Jurji  Zayd'ans  History  of  Islamic  Civilisation , 
translated  ...  —  Leyden,  E.  J.  Brill,  1907;  in-8°. 

Revue  sémitique ,  avril  1907.  —  Paris,  1907;  in-8°. 

W.  Calaxd  et  V.  Henry.  L'Agnistoma.  —  Paris,  1907; 
in-8n. 

P.  Emmanuelis  d'Ai.M  eida  ,  S.  J.  Historia  Aethiopiar ,  liber  I- 
IV.  —  Romae,  1907;  in-8°. 

Anthropos ,  II,  2.  —  Salzburg,  1907;  in-8°. 

3',. 
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American  Journal  of  Philology,  n°  109.  —  Baltimore, 
io,07;in-80. 

Th.  Gollier.  Manuel  de  la  langue  japonaise.  —  Bruxelles 
et  Leipzig,  1907  ;  in-8°. 

The  lndian  Anliquary,  /1/18-A49.  —  Bombay,  1906;  in-4°. 

B.  E.  Dastoor.  Zarathustra  and  Zarathustrianism  in  tlic 
Avesta.  —  Leipzig,  1907;  pet.  in-8°. 

Par  LA  Société  : 

Journal  Asiatique,  janvier-février  1907.  —  Paris,  1907; 
in-8°. 

The  Journal  of  the  Royal  Asialic  Society,  April  1907.  — 
London,  1907;  in-8. 

The  Geographical  Journal,  April-May  1907.  —  London, 
1 907  ;  in-8°. 

Ateneo,  marzo  1907.  —  Madrid,  1907;  in-8°. 

Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg,  1907,  1-7.  —  Saint-Pétersbourg,  1907;  in-8°. 

American  Journal  ofArchœology,  XI ,  1 .  —  Norwood ,  Mass. , 
1 907  ;  in-8°. 

Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  avril  1907.  —  Paris, 
1907;  in-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts: 

Journal  des  Savants,  avril  1907.  —  Paris,  1907;  in-/i°. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  15g"  lasc.  :  Syl- 
vain LÉ vi.  Mahâyâna-Sûtrâlamkâra ,  édité  et  traduit,  1-2.  — 
Paris,  1907  ;  in-8°. 

Par  M.  M.  Schwab  : 

Ahmed  El-Hoseïnî.  Kitâb  Irchâd  at-Tâlibîn.  —  Beyrouth, 
101/1;  in -8°. 

Divan  de  Niazi  (en  turc).  —  S.  1.  n.  d.;  in-8°. 
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Pau  le  Gouvernement  général  de  l'Indo-Chwe  : 

Bulletin  de  l Ecole  française  d 'Extrême-Orient ,  VI ,  t-2.  - 
Hanoï ,  1  906  ;  in-8". 

Par  le  Gouvernement  indien  : 

K.  Thurston.  Ethnographie  Notes  in  Southern  India.  — 
Madras,  1906;  in-8°. 

H.  N.  Wright.  Catalogue  oj  the  Coins  in  the  Indian  Muséum, 
Calcutta.  —  Oxford,  1907;  in-8°. 

De  Zilva  Wickremasinohe.  Epigraphia  Zeylanicu,  I,  2-3. 

—  London ,  1907;  in-4°. 

Par  l'Université  Saint-Joseph,  à  Beyrouth  : 
Al-Machriq ,  X,  6,  9.  —  Beyrouth,  1907;  in-8°. 

Par  l'Université  de  Leïde  : 

El-Bokhàri.  Le  Recueil  des  Traditions  musulmanes ,  public 
par  M.  Ludolf  Krehl,  continué  par  Th.  W.  Juynboll ,  IV,  1. 

—  Leyde,  1907;  in-4°. 

Par  l'Université  de  Californie  : 

II.  H.  Poweli..  The  supposed  Hehraisms  in  the  Grammar  of 
the  Bihlical  Aramaic.  —  Berkeley,  s.  d.;  in-8°. 

ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  10  mai  1907.) 


TALISMANS  ET    CONJURATIONS    ARABES, 
PAR  LE   RARON  CARRA  DE  VAUX. 

L'étude  des  talismans,  charmes  et  conjurations  paraît  bien 
un  peu  futile;  néanmoins  on  peut  être  amené  de  diverses 
manières  à  s'en  occuper,  soit  lorsqu'on  veut  interpréter  clos 
passages  de  certains  textes  où  il  est  fait  allusion  à  ces  pra- 
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tiques,  soit  lorsqu'on  désire  compléter  l'histoire  des  philo- 
sophies  occultes  ou  des  superstitions  religieuses.  Ainsi  l'on  sait 
que  les  talismans  jouent  un  rôle  important  dans  les  Mille  et 
une  Nuits;  ils  apparaissent  plus  souvent  encore  dans  V Abrégé 
des  Merveilles  où  la  connaissance  en  est  attribuée  surtout 
aux  Berbères1.  Le  Coran  et  les  hadîts  parlent  en  quelques 
endroits  des  charmes  et  des  pratiques  de  sorcellerie  *  ;  la 
plupart  des  docteurs  s'en  sont  occupés  pour  en  discuter 
la  légitimité;  et  la  légende  littéraire  a  prêté  des  talents  en 
ce  genre  à  de  hauts  personnages,  tels  que  Gazali,  Avi- 
cenne  et  Platon  3.  L'ethnographie  aussi  s'intéresse  à  ce  sujet, 
autant  pour  le  passé  que  pour  le  présent 4 ,  car  aujourd'hui 
encore  ces  pratiques  superstitieuses  sont  en  usage  dans  l'is- 
lam; elles  sont  très  répandues  au  Maroc,  et,  dans  les  grandes 
villes  musulmanes,  il  est  facile  au  touriste  de  trouver  des 
techniciens  qui  lui  vendent  des  talismans  confectionnés 
d'après  les  procédés  qu'indiquent  les  vieux  traités  classiques 
on  la  matière,  tels  que  le  traité  d'El-Bouni  (mort 622  IL). 

Le  savant  français  Reinaud  a  précisément  eu  à  s'occuper 
de  ce  dernier  ouvrage ,  lorsqu'il  a  catalogué  et  commenté  les 
monuments  du  cabinet  du  duc  de  Blacas  5;  il  en  a  extrait 

1  L'Abrégé  des  Merveilles ,  trad.  Carra  de  Vaux,  pages  3o6,  3i  •i. 

2  Voir  Coran,  v,  92,  et  cxm,  \. 

3  Les  légendes  sur  Avicenne  sorcier  sont  nombreuses  et  bien 
connues.  Comme  exemple  de  talismans  attribués  à  Gazali ,  voir  le 
ms.  arabe  n°  2763  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Un  ms. 
intéressant  de  magie  se  trouve  à  Budapest,  dans  lequel  Platon  est 
cité  à  côté  des  indiens  Chamour  ^Li  et  Tomtom  *V\*V>.  Voir 
l'inventaire  fait  par  Goklziher  dans  Magyar  Kônyo-Szemlc,  Buda- 
pest, 1880. 

4  L'an  dernier,  dans  le  Keleti  Szemle ,  revue  orientale  de  Buda- 
pest,  M.  Julius  Meszaros  a  publié  une  étude  sur  les  superstitions 
des  Turcs  Osmanlis  :  Osmanisch-Tùrkischcr  Volksglaube ,  I,  1906. 
Ce  travail  est  fait  en  partie  d'après  un  livre  turc,  le  Yildiz-nàmr. 

5  Reinadd,  Monuments  arabes,  persans  et  turcs  du  cabinet,  de 
M.  le  duc  de  Blacas  et  d'autres  cabinets,  Paris,  1828. 
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beaucoup  de  données  et  de  renseignements  intéressants.  Au- 
jourd'hui nous  voulons  seulement  citer  quelques  morceaux 
qui  ont  au  moins  l'agrément  du  pittoresque ,  et  que  nous  ex- 
trayons d'un  autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale , 
celui  qui  porte  le  numéro  2663  (ms.  du  xvn*  siècle).  Je  ne 
sais  quel  en  est  l'auteur;  au  début  il  est  fait  mention  d'El- 
Bouni  et  d'un  de  ses  commentateurs;  l'ouvrage  est  un 
recueil  de   conjurations  diverses. 

Voici  d'abord  une  conjuration  qui  a  pour  objet  de  nuire 
à  quelque  ennemi  en  lui  envoyant  un  scorpion.  Les  scorpions 
et  autres  animaux  nuisibles  tiennent  naturellement  une  assez 
grande  place  dans  ces  invocations;  on  peut  chercher  à  les 
détruire,  comme  on  le  voit  dans  l'Abrégé  des  Merveilles ,  ou 
simplement  à  s'en  préserver  soi-même ,  comme  l'indique  un 
passage  d'El-Bouni  cité  par  Reinaud;  mais  notre  traité ,  qui  ne 
parait  pas  animé  d'un  très  grand  esprit  de  charité ,  cherche  de 
préférence  à  donner  à  l'enchanteur  le  moyen  de  se  servir 
de  ces  animaux  contre  ses  ennemis.  L'incantation  enseignée 
en  ce  passage  contient  certains  termes  cabalistiques ,  comme 
on  en  trouve  dans  les  écrits  gnostiques,  tels  que  Arbiouch, 
Cherhouch ,  Bakhtîmâ ,  Maltimâ ,  etc.  ;  ce  sont  des  noms  d'es- 
prits ou  d'éons  l;  je  les  passerai,  car  ils  nécessiteraient  une 
étude  spéciale.  11  est  à  remarquer  aussi  que  la  personne 
contre  laquelle  est  envoyée  la  bête  nuisible,  est  désignée  par 
un  nombre,  le  nombre  2  52;  cette  expression  cabalistique 
remplace  notre  mot  «un  tel».  La  conjuration  est  appelée 
'azîmak  ou  rokiah.  La  pratique  qui  consiste  à  envoyer  ainsi 
contre  quelqu'un  des  animaux  dangereux ,  des  maladies  ou 
des  esprits  méchants,  est  appelée  irsâl,  «envoi».  Une  particu- 
larité curieuse  est  encore  à  signaler  :  l'incantation  recomman- 
dée par  notre  passage  est  dite  «expérimentée»,  modjarrab. 
Cette  expression  revient  plusieurs  fois  dans  le  livre  ;  elle 
('•tablit  une  sorte  de  distinction  entre  des  conjurations  qui  ne 

1  Cf.  AmÉlinkad,  Le  Gnosticisme  égyptien  [Annales  du  Muser 
Guimet),p.  io4,  206,  207,  a44,  282,  254,  255. 
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seraient  connues  que  d'une  façon  théorique ,  et  d'autres  qui 
sont  censées  avoir  subi  l'épreuve  de  la  pratique1.  Tout  cela 
expliqué ,  voici  la  formule  : 

(Fol.  5i  v°.)  «Envoi  d'un  scorpion;  expérimenté;  tiré  du 
livre  de  Mohammed  el-Djanadi.  Vous  prenez  un  scorpion  que 
vous  placez  dans  un  cruchon  ou  un  calice ,  pour  qu'il  ne 
vous  fasse  pas  de  mal  ;  puis  vous  prononcez  sept  fois  sur  lui 
l'incantation  suivante,  avec  le  nom  de  la  personne  que  vous 
avez  en  vue.  Ensuite  vous  lâchez  le  scorpion  qui  va  vers  cette 
personne  et  la  pique.  C'est  expérimenté ,  exact.  Les  paroles 
que  vous  dites  sont  (ici  se  trouvent  les  mots  cabalistiques, 
puis  :)«  0  scorpion,  fille  de  scorpion,  va  vers  un  tel  (ret  J!)  et 
«pique-le  dans  tel  membre,  vite,  vite,  vite.  »  —  C'est  extrait 
du  livre  de  Mohammed  el-Djanadi ,  expérimenté ,  exact.  Con- 
naissez les  mérites  de  ce  livre,  car  cet  auteur  ne  cite  comme 
expérimenté  que  ce  qui  l'est  vraiment.  » 

Les  mots  «  vite ,  vite,  vite»,  qui  terminent  cette  incanta- 
tion, qui  sont  écrits  en  arabe  U^l  (corr.  '•(SL^J\  ),  suivi  du 
chiffre  r  ter,  se  retrouvent  dans  les  formules  gnostiques  *. 

Voici  maintenant  une  autre  formule  assez  curieuse  qui  est 
une  invocation  de  l'homme  à  son  ombre.  Les  superstitions 
relatives  à  l'ombre  sont  nombreuses  et  existent  chez  beau- 
coup de  peuples.  Il  est  à  noter  qu'Aristote  a  signalé  une  teiie 
superstition  chez  les  anciens  peuples  d'Arabie  f  :  lorsqu'une 
hyène  passait  dans  l'ombre  d'un  homme,  cet  homme  perdait 

1  M.  Clément  Huart  nous  rappelle  que  le  mot  Vr?2  esl  employé 
de  la  même  manière  en  médecine.  Cf.  par  exemple  le  titre  d'un 
traité  médical  et  talismanique  attribué  à  Avicenne,  cabj^:,  ms. 
2661  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 

2  Voir  Lettres  à  M.  T^etronne,  par  C.  J.  C.  Reuvens,  Leyde, 
i83o,  p.  19  et  47. 

3  Aristotk,  De  mirabilibus  auscultait  on  ilms ,  chap.  i/if>,  éd. 
Didot.  —  Cf.  FlUZER,  Le  Hameau  d'or,  trad.  Stiébel  et  Tonlain, 
t   I,  p.  219. 
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le  sentiment  et  l'hyène  pouvait  s'en  emparer  sans  peine.  — 
Cette  légende  est  bien  puérile;  mais  elle  montre  tout  de 
même  que  l'ombre  devait  être  considérée  par  ces  vieux 
peuples  comme  une  espèce  d'âme  ou  de  demi-âme  qui  con- 
tenait une  partie  de  la  puissance  vitale  de  l'individu;  dès 
que  l'animal  avait  touché  l'ombre,  l'homme  perdait  son 
énergie.  Dans  notre  morceau ,  l'ombre  est  plutôt  considérée 
comme  un  frère  de  l'homme  que  comme  son  dédoublement; 
elle  est  censée  douée  de  pouvoirs  mystérieux  et  généraux , 
«'appliquant  en  principe  à  toutes  sortes  de  fins.  Ici  l'effet 
choisi  est  encore  l'abaissement  d'un  ennemi.  Le  morceau, 
dont  une  partie  est  en  prose  rimée,  a  une  certaine  tenue 
littéraire  : 

(Fol.  5a.)  «Discours  à  l'ombre.  Vous  restez  levé  la  nuit 
du  dimanche  ou  la  nuit  du  mercredi,  quand  tout  le  monde 
dort  et  que  les  bruits  se  sont  apaisés  et  les  mouvements  ar- 
rêtés; vous  faites  fumer  de  l'encens  mâle  dans  un  brûle-par- 
fums purifié;  vous  avez  avec  vous  un  flambeau  allumé,  et. 
vous  devez  être  dans  une  maison  vide ,  seul  avec  vous-même. 
Vous  placez  le  flambeau  du  côté  de  l'Occident ,  et  vous  vous 
mettez  en  avant  du  flambeau  en  tournant  votre  visage  du 
côté  de  l'Orient,  la  lumière  restant  derrière  vous;  votre 
ombre  apparaît  alors  sur  le  mur.  Vous  disposez  le  parfum 
susdit  entre  vous  et  ce  mur  sur  lequel  vous  voyez  votre 
ombre,  et  vous  la  regardez,  et  vous  dites,  vous  adressant  à 
elle  d'une  façon  amicale  et  douce,  avec  attendrissement  et 
componction ,  avec  modestie  et  humilité  :  «Salut  à  toi,  ôtoi 
«  qui  es  moi ,  quand  moi  je  suis  toi  ;  salut  à  toi ,  ô  toi  qui  as 
«été  enfanté  quand  j'ai  été  enfanté,  qui  es  venu  à  l'être 
«  quand  j'y  suis  venu,  qui  as  été  emmailloté  quand  j'ai  été 
«  emmailloté ,  délié  quand  j'ai  été  délié ,  qui  as  bégayé  quand 
«j'ai  bégayé ,  ri  quand  j'ai  ri,  pleuré  quand  j'ai  pleuré,  qui 
«t'es  traîné  à  terre  quand  je  m'y  suis  traîné,  qui  t'es  tenu 
«debout  quand  je  me  suis  tenu  debout,  qui  as  marché  quand 
«j'ai  marché,  qui  as  mangé  quand  j'ai  mangé,  bu  quand  j'ai 
«bu,  parlé  quand  j'ai  parlé,  compris  quand  j'ai  compris;  ne 
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a  vois- lu  pas  comment  un  tel ,  fils  d'un  tel ,  a  abaissé  mon 
«  pouvoir,  m'a  dominé  et  m'a  nui  ?  Or  donc  je  te  demande 
«secours  contre  lui,  et  je  te  donne  pouvoir  sur  lui.  Qu'il  ne 
«puisse  pas  m'échapper;  occupe-le  loin  de  moi;  abaisse  sa 
«  puissance;  contrains-le  de  telle  et  telle  manière;  procure-moi 
«  son  mal  et  son  humiliation;  par  celui  qui  a  dit  :  «  Aux  cieux 
«et  à  la  terre  »,  jusqu'à  la  fin  du  verset.  —  Et  tandis  que 
vous  dites  :  «  Contrains-le  de  telle  et  telle  manière  » ,  vous  son- 
gez intérieurement  aux  différentes  espèces  de  maux  et  de 
dommages  que  vous  voulez  qu'il  lui  arrive.  Vous  répétez  cette 
incantation  sept  fois;  puis  vous  éteignez  le  flambeau  et  vous 
vous  éloignez.  Vous  recommencez  cette  opération  pendant 
trois  nuits ,  comme  nous  avons  dit  ;  et  vous  obtenez  satisfac- 
tion contre  votre  ennemi ,  s'il  plaît  à  Dieu.  » 

L'envoûtement  est  une  des  pratiques  les  plus  célèbres  de 
la  magie  de  tous  les  temps  ;  elle  mériterait ,  vu  son  impor- 
tance, d'avoir  son  histoire  faite  à  part.  Avant  de  citer  un 
troisième  morceau  de  notre  livre  qui  a  rapport  à  cette  pra- 
tique ,  nous  ne  voulons  faire  d'autre  remarque  que  de  rappe- 
ler une  note  de  Reinaud  sur  ce  même  sujet  '.  Ce  savant,  ren- 
voyant à  plusieurs  passages  du  traité  d'El-Bouni  relatifs  à 
l'envoûtement ,  mentionne  la  tradition  d'après  laquelle  Maho- 
met aurait  été  envoûté  par  les  filles  du  juif  Lobaïd  :  «  Elles 
avaient  fait  une  petite  figure  du  prophète,  en  cire,  et  l'avaient 
percée  d'un  grand  nombre  d'aiguilles.  »  C'est  à  ce  propos 
qu'aurait  été  révélée  la  sourate  de  l'aube.  Cette  tradition 
n'est  guère  recevable;  car  cette  sourate,  qui  est  fort  em- 
ployée dans  les  talismans,  parle  de  sorcières  qui  soufflaient 
sur  des  nœuds;  mais  elle  ne  fait  pas  allusion  à  des  pratiques 
analogues  à  celles  de  l'envoûtement.  Voici  notre  texte  : 

(Fol.  53  v\)  «Une  possession  (Ia-Lw>)  telle  qu'il  n'y  en  a 
pas  de  pareille.  On  dessine  sur  un  feuillet  une  figure  humaine 
au  nom  de  la  personne  que  l'on   a  en  vue  et  au  nom  de  sa 

1  Reinaud,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  3a6. 
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mère.  On  écrit  ces  noms  sur  la  poitrine.  On  prend  ensuite 
une  aiguille  de  fer;  et  l'on  écrit  la  conjuration  avec  du  safran. 
La  conjuration  consiste  dans  ce  passage  du  Coran  :  «  Dis  :  il 
«m'a  été  révélé»,  jusqu'à  «des  mensonges»  (sourate  lxxii, 
i-A).  On  cloue  la  ligure  sur  le  mur,  renversée  la  tête  en  bas; 
on  l'encense  avec  de  l'encens  mâle,  et  on  récite  le  même 
passage  ;  on  ajoute  :  «  Répondez  à  celui  qui  appelle  » ,  jusqu'à 
«  évident  »  (  Coran ,  xlvi  ,  3  i  ) ,  «  et  faites  ce  qui  vous  est  ordon- 
né. »  Puis  on  chauffe  l'aiguille,  et  on  perce  la  figure  au  cœur, 
en  disant  :  «  Privez-le  de  son  sommeil,  et  pénétrez  dans  son 
«  corps  comme  vous  voyez  que  celte  aiguille  pénètre  dans  cette 
«  image.  »  Si  on  pique  avec  un  couteau  ,  on  rend  la  conjuration 
encore  plus  forte;  on  la  fait  avec  la  même  sourate  (lxxii), 
jusqu'au  mot  «  évident  »  ;  et  on  ajoute  :  «  Chargez-vous  d'un 
«  tel;  opprimez  le  dans  son  corps,  et  privez-le  de  son  sommeil.  » 
Après  quoi,  on  fait  pénétrer  le  couteau  dans  le  cœur.  L'effet 
dure  sur  la  personne  objet  de  cette  opération  tant  que  l'ai- 
guille reste  dans  l'image.  C'est  expérimenté,  exact.  » 

Les  précédents  passages  sont  tous  trois  animés  d'un  assez 
méchant  esprit;  les  conjurations  y  ont  pour  but  de  nuire  au 
prochain.  Il  est  cependant  naturel  que  le  magicien  se  relâche 
quelquefois  de  sa  perfidie,  et  songe  plutôt  à  son  bonheur 
propre  qu'au  malheur  d'autrui.  C'est  dans  cet  ordre  de  senti- 
ments que  l'on  voit  alors  apparaître  une  sorte  de  conjura- 
rations  souvent  employées  dans  les  légendes  magiques ,  celles 
qui  ont  pour  but  de  conquérir  l'amour  d'une  personne  aimée. 
Nous  terminerons  par  un  exemple  en  ce  genre.  On  remar- 
quera que  le  feuillet  sur  lequel  est  écrite  la  conjuration,  est 
confié  à  une  colombe;  le  rôle  de  cet  oiseau  dans  l'art  ma- 
gique est  connu  :  c'est  une  messagère.  Frazer,  dans  Le  Rameau 
d'or  x,  rapporte  un  usage  des  habitants  du  Maroc  qui  jettent 
un  sort  contre  quelque  ennemi  en  attachant  la  conjuration 
au  pied  d'un  pigeon.  Dans  le  texte  que  nous  allons  citer, 
on  remarquera  aussi  l'expression  :  «  à  l'heure  de    Vénus  »  ; 

1  Frazer,  loc.  cit.,  p.  \t. 
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pour  les  magiciens ,  les  mois ,  les  jours  et  les  dilFérenles  heures 
étaient  soumis  à  divers  esprits,  anges  ou  divinités,  de  genres 
variés  et  de  puissance  inégale  ;  il  y  a  là  toute  une  théorie 
dont  nous  ne  pouvons  parler  en  ce  moment,  et  qui  se 
trouve  très  développée  dens  le  manuscrit  arabe  n°  2600  de 
Paris. 

(Fol.  65  v°.)  «Article  3i.  1 .  43  ;  delà  colombe  sauvage1. 
Cela  est  bien  connu  par  les  maîtres  des  sciences  spirituelles. 
Vous  prenez  une  tourterelle  sauvage,  et  vous  la  retenez  pri- 
sonnière chez  vous,  les  mardi,  mercredi  et  jeudi;  et  le  ven- 
dredi, à  l'heure  de  Vémis,  vous  prenez  un  feuillet  mince,  sur 
lequel  vous  écrivez  avec  un  poinçon  parfumé  de  musc  et  de 
safran,  en  mettant  dans  l'encrier  un  tampon  de  crins  coupés 
en  menus  morceaux;  c'est  mieux  ainsi.  Et  voici  ce  que  vous 
écrivez  :  «  Comme  cette  colombe  soupire  après  son  compa- 
«  gnon  et  le  désire,  que  de  même  une  telle  soupire  après  un 
■  tel  et  le  désire  du  désir  d'amour;  que  les  horizons  ne  laissent 
«  bésiter  sa  passion  devant  aucune  direction  ni  aucun  chemin.  » 
Vous  attachez  ensuite  le  feuillet  à  un  fil,  et  vous  le  suspendez 
à  l'aile  de  la  colombe  en  disant  :  «  Que  le  cœur  d'une  telle 
«  sorte  de  sa  possession ,  comme  cette  colombe  sort  de  mon 
«  pouvoir  ;  que  son  cœur  et  son  esprit  s'envolent,  comme  s'en- 
«vole  cette  colombe,  et  qu'ils  ne  lui  reviennent  pas  ni  ne 
«se  reposent,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  venue  auprès  d'un  tel, 
«obéissante,  attentive  à  ses  ordres,  humble  et  soumise,  avec 
«le  teint  pâle,  le  visage  découvert,  les  yeux  abattus,  la  poi- 
«  trine  haletante,  le  cœur  et  les  entrailles  embrasés,  affligée 
«  d'un  tourment  violent;  que  le  ciel  ne  lui  donne  pas  d'ombre 
«ni  la  terre  de  soutien;  qu'elle  brûle  sans  trêve;  que  son 
«  amour  pour  un  tel  la  rende  malade  et  l'épuisé.  Que  la  passion 
«soit  au-dessus  de  sa  tête,  la  flamme  sous  ses  pieds,  l'enfer 
«devant  ses  yeux,  le  ïeu  à  sa  gauche,  devant  elle  et  derrière 
«  elle;  que  de  quelque  côté  qu'elle  se  tourne,  brûle  le  feu  (|ui 

1  Les  mêmes  chiffres  cabalistiques  se  retrouvent  dans  les  litres 
de  plusieurs  articles. 
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«  l'entoure  ;  qu'il  la  dévore  sans  s'éteindre,  et  que  sa  soif  ardente 
«  ne  s'apaise  pas ,  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne  rejoindre  un  tel  eu 
«  cet  état.  Que  le  désir  l'ensorcelle,  que  ce  charme  agisse  sur 
«  elle ,  et  que  le  reste  de  ma  vie  je  puisse  invoquer  Dieu  en 
«  toutes  choses ,  ayant  ma  main  au-dessus  de  sa  main ,  ma 
«  parole  dominant  sa  parole;  que  je  sois  le  vainqueur  et  elle 
«la  vaincue,  le  maître  et  elle  l'esclave.  Que  son  désir  d'un 
«tel  (w  Jl)  soit  comme  le  désir  de  la  génisse!  »  Alors  vous 
frappez  la  colombe  sur  la  tête  avec  une  pierre;  et  le  charme 
pénètre  dans  la  personne  visée,  et  elle  ne  peut  plus  s'écarter 
du  destin  qui  lui  est  imposé;  car  le  charme  agit  et  l'étreint. 
Enfin  vous  lâchez  la  colombe,  et  la  personne  à  qui  s'ap- 
plique la  conjuration  vient  bien  vite.  » 


NECROLOGIE. 


I 


Les  études  berbères  et  musulmanes  viennent  d'être  cruel- 
lement éprouvées  par  la  mort  de  M.  de  Calassamti-Moty- 
linski,  emporté  par  le  typhus,  au  retour  de  sa  longue  et 
fructueuse  mission  en  pays  touareg. 

Né  à  Mascara  en  mars  i854,  il  avait,  après  avoir  terminé 
ses  études  classiques ,  embrassé  la  carrière  d'interprète  mili- 
taire où  il  se  fit  rapidement  remarquer  par  son  zèle ,  ses 
connaissances  et  ses  aptitudes  à  remplir  ces  fonctions  souvent 
délicates.  En  1882,  lors  de  l'annexion  du  Mzab,  il  fut  en- 
voyé au  bureau  arabe  de  Ghardaïa  et  ce  séjour  décida  de  sa 
carrière  scientifique.  11  s'occupa  de  l'histoire  et  des  doctrines 
des  populations  mzabites,  issues  des  Kharedjites,  et  sa 
connaissance  profonde  de  l'arabe  lui  permit  de  faire  sur  ce 
terrain  de  rapides  progrès.  Déjà  Duveyrier  avait  soupçonné 
l'importance  des  documents  abadhites  pour  l'histoire  de 
l'Afrique  ciu  Nord  qu'on  ne  connaissait  que  par  les  récits 
orthodoxes.  Masqueray  avait  été  plus  loin.  D'une  mission 
heureusement  accomplie  en  1878,  il  avait  rapporté  divers 
manuscrits   dont   l'un ,   traduit   sous   le   titre   de   Chronique 
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d'Abou  Zakarya,  fut  publié  par  lui  (Alger,  1879,  in-8°). 
Mais  Duveyrier  et  Masqueray,  faute  d'une  connaissance  suffi- 
sante de  l'arabe  littéraire,  ne  pouvaient  être  que  des  pré- 
curseur*. Ils  eurent  le  très  grand  mérite  de  frayer  la  voie;  il 
était  réservé  à  M.  de  Motylinski  de  la  suivre  avec  succès.  En 
i885,  il  publiait,  d'après  des  sources  indigènes,  l'historique 
d'un  des  qsour  du  Mzab  :  Guerara  depuis  sa  fondation  (Alger, 
in-8°).  La  même  année,  il  donnait,  sous  le  titre  de  Les  livres 
de  la  secte  abadhite  (Alger,  i885,  in-8°),  une  précieuse  contri- 
bution à  l'histoire  des  Kharedjites,  en  commentant  la  lettre 
d'El-Berrâdi  et  en  résumant  le  contenu  des  principales  chro- 
niques. 

De  retour  à  Constantine  en  1887,  il  fut  nommé  peu  après 
directeur  de  la  Médersa,  et,  à  la  mort  du  titulaire,  profes- 
seur à  la  chaire  d'arabe  de  Constantine.  Il  abandonna  alors 
la  carrière  militaire  où  il  pouvait  espérer  un  brillant  avance- 
ment ,  pour  se  vouer  tout  entier  à  l'enseignement  et  aux  re- 
cherches scientifiques.  C'est  ainsi  qu'en  1899  il  publia,  sous 
les  auspices  du  Gouvernement  général  de  l'Algérie,  le  traité 
de  Mohammed  el-Moqri,  Les  mansions  lunaires  des  Arabes 
(Alger,  in-8°) ,  en  1900  les  Itinéraires  entre  Tripoli  et  l'Egypte 
(Alger,  in-8°),  et  en  1905,  dans  le  volume  que  l'Ecole  des 
Lettres  fit  paraître  en  l'honneur  du  XIV  Congrès  des  Orien- 
talistes, le  texte  et  la  traduction  commentée  d'un  traité  reli- 
gieux très  en  faveur  chez  les  Abadhites,  la  fAqidah  du 
cheïkh  Amr  ben  Djami'.  La  même  année ,  il  publiait  à  Con- 
stantine, à  l'usage  des  Mzabites,  une  nouvelle  édition  de  ce 
traité  avec  le  double  commentaire  de  'Omar  b.  Ramdhân  et 
de  Daoud  eth-Tholathi. 

Mais  en  même  temps  qu'il  s'initiait  à  l'histoire  et  aux  dogmes 
des  Abadhites,  M.  de  Motylinski  ne  négligeait  pas  les  dia- 
lectes berbères  qu'ils  ont  conservés  grâce  à  l'isolement  pro- 
duit par  leur  hérésie,  au  Mzab,  à  Djerba  et  au  Dj.  Nefousa. 
Lors  de  ma  mission  dans  le  Sahara,  en  i885,  il  avait  été 
pour  moi  un  précieux  auxiliaire  dans  mes  recherches  sur 
le  dialecte  du  Mzab.  La  présence  d'un  taleb  intelligent  du 
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Dj.  Nefousa  lui  permit  de  s'assimiler  rapidement  le  nefousi  et  le 
djerbi.  En  i885,  il  faisait  paraître  dans  le  Bulletin  de  Corres- 
pondance africaine  une  Chanson  en  dialecte  de  Djerba,  et  Bra- 
him  Ou  Sliman  ech-Chammakhi  rédigeait,  sous  sa  direction , 
en  dialecte  nefousi,  une  Relation  du  Djebel  Nefousa  qui  fui 
autographiée  à  Alger.  Je  conserve  précieusement  l'exem- 
plaire qui  me  fut  adressé  par  M.  de  Motylinski  et  Brahim  et 
qui  contenait ,  en  manière  de  dédicace ,  des  vers  de  ce  der- 
nier, les  premiers,  et  sans  doute  les  derniers,  composés  dans 
le  dialecte  berbère  parlé  par  les  puritains  de  l'Islam  : 

s « — *  j».  »..;!    j~-J>i   •N'.t-' 

C9^<N £   ^r— îî'   \^  &"  ^  '" 

Cette  relation  renfermait  sur  les  populations,  les  ruines, 
les  mœurs ,  d'importants  renseignements  qui  devaient  rester 
lettre  close  pour  les  géographes  et  les  voyageurs,  générale- 
ment ignorants  du  berbère.  Aussi  M.  de  Motylinski  donna 
en  1898-1899  une  transcription  avec  traduction,  commen- 
taire et  vocabulaire,  précédée  d'une  étude  grammaticale,  la 
première  dont  ce  dialecte  ait  été  l'objet.  L'Académie  des  In- 
scriptions lui  attribua  le  prix  Volney,  consacrant  ainsi  la  ré- 
putation que  s'était  acquise  M.  de  Motylinski.  Le  dialecte  de 
Djerba  était  aussi  l'objet  de  ses  recherches,  et,  en  1898, 
paraissaient  le  Dialogue  et  les  textes  en  berbère  de  Djerba 
(Paris,  in  8°,  extr.  du  Journ.  as.).  Le  touareg,  non  plus, 
n'était  pas  négligé.  En  1  902 ,  il  publiait  une  Note  sur  deux 
bracelets  touaregs  (Constantine,  1902)  où  il  déchiffrait  des 
inscriptions  tifinag. 

En  190S,  la  présence  de  marchands  de  Ghdamès  à  El- 
Oued  l'amenait  à  s'occuper  de  ce  dialecte ,  et  une  mission  du 
Gouvernement  général  lui  fournissait  l'occasion  de  rapporter 
les  matériaux  d'un  beau  volume.  Il  parut  en  1 904 ,  sous  le 
titre  de  Dialecte  berbère  de  Redamès  (Paris,  190/1),  et  ren- 
ferme,   non   seulement   une  grammaire,  des  textes  et  un 
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vocabulaire,  niais  encore  des  documents  arabes,  traduits  en 
français,  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  l'oasis  et  de  toute 
la  région. 

Une  découverte  d'une  extrême  importance  lui  fournil 
le  moyen  d'exercer  à  la  fois  sa  connaissance  des  doctrines 
des  Kharedjites  et  celle  de  leurs  dialectes.  Les  'Aqida  que 
nous  possédons  sont  écrites  en  arabe ,  mais  ont  été  primitive- 
ment rédigées  en  berbère.  Il  y  a  dix  ans ,  un  de  ces  textes , 
intitulé  la  Modawana  d'Ibn  Ghânem,  fut  découvert  à  Djerba 
par  M.  le  commandant  Robillet  et  photographié  par  les 
soins  de  la  Résidence  générale  de  Tunis.  Par  suite  de  quelles 
circonstances  —  qui  ne  sont  pas  un  mystère  pour  tout  le  monde 
—  tous  les  exemplaires  de  cette  photographie  de  5g4  pages 
vinrent-ils  à  disparaître ,  sauf  un ,  je  n'ai  pas  à  le  rechercher 
ici.  Heureusement  M.  Robillet  en  avait  conservé  un,  et, 
grâce  à  son  obligeance,  M.  de  Motylinski  put  donner  au 
XIVe  Congrès  des  Orientalistes  une  notice  sur  ce  précieux 
texte  :  Le  manuscrit  arabe-berbère  de  Zouagha  (tome  II  des 
Actes ,  p.  69-78,  de  la  section  des  langues  africaines)1.  Ce 
n'était  que  le  prélude  d'une  édition  complète ,  avec  commen- 
taire linguistique  et  traduction,  que  M.  de  Motylinski  était 
seul  en  état  de  faire.  Qui  s'en  chargera  désormais  ?  A  la 
même  date,  il  trouvait  l'occasion  d'exercer  son  sens  cri- 
tique et  sa  connaissance  du  berbère  sur  un  nom  énig- 
matique,  Yakouch,  où  l'on  avait  vu  à  tort  le  Bacchus  des 
anciens  et  qui  n'est  que  la  traduction  berbère  très  ancienne 
d'une  épithète  de  Dieu  (  Le  nom  berbère  de  Dieu  chez  les 
Abadhites,  Alger,  1905,  in-8°). 

C'est  à  ce  moment  qu'une  lettre  du  P.  de  Foucauld,  son 
vieil  ami,  établi  à  Temanghaset  chez  les  Ahaggars,  vint 
réveiller  chez  lui  la  passion  du  désert  et  le  goût  des  ex- 
plorations scientifiques.  A  vrai  dire,  lorsqu'il  me  parla  pour 

1  M.  de  Motylinski  a  présenté  au  Congrès  doux  autres  mémoires 
qui  seront  publiés  dans  le  tome  IV  des  Actes  :  i°  Chronique  d'Ibn 
Seghir  de  Tiharet  (ïagdemt);  20  Expédition  des  Espagnols  contre 
Djerba. 
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la  première  fois  de  son  projet,  en  novembre  igo5,  ce  ne  lut 
pas  sans  appréhension  que  je  le  vis  décidé  à  affronter,  à  son 
âge ,  les  fatigues  d'un  long  voyage  et  d'un  été  saharien.  Mais 
son  enthousiasme  finit  par  me  donner  confiance;  il  obtint, 
sous  les  auspices  du  Gouvernement  général  de  l'Algérie ,  une 
mission  subventionnée  par  le  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique, l'Académie  des  inscriptions,  la  Société  de  géographie 
d'Alger  et  la  Société  archéologique  de  Constantine.  Coura- 
geusement, il  se  mit  en  route  et  chaque  étape  de  son  voyage 
fut  marquée  par  une  récolte.  Aussi ,  lorsqu'il  revint  en  dé- 
cembre 1906,  il  rapportait  une  riche  moisson  :  plus  de  6,000 
lignes  de  textes  touaregs  sur  les  sujets  les  plus  variés,  un 
dictionnaire  complet,  des  documents  sur  les  dialectes  du 
Gourara,  des  itinéraires  géographiques,  et  en  particulier  ce- 
lui du  Tazerout,  massif  inexploré  jusqu'à  ce  jour,  de  nom- 
breux clichés  photographiques  et  une  collection  considé- 
rable d'inscriptions  rupestres. 

Il  revint  fatigué,  mais  il  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  permis  de 
prendre  du  repos  avant  d'avoir  adressé  à  l'Académie  des  In- 
scriptions un  rapport  détaillé  sur  sa  mission.  Il  consacrait  à 
le  rédiger  une  partie  de  ses  nuits  :  sa  journée  était  prise  par 
son  enseignement  à  la  Médèrsa  et  à  la  chaire  d'arabe.  Aussi 
olîrit-il  une  proie  facile  au  typhus  dont  on  ne  reconnut  pas 
d'abord  les  symptômes  et  qui  agit  d'une  manière  foudroyante. 
Le  vendredi  22  février,  il  assistait  à  la  séance  de  la  Société 
archéologique  de  Constantine  et  communiquait  à  ses  col- 
lègues des  photographies  et  fac-similés  d'inscriptions  rupestres  : 
le  samedi  3  mars,  il  était  mort  malgré  les  soins  d'une  épouse 
dévouée.  La  ville  de  Constantine  prit  tout  entière  le  deuil 
et,  sur  sa  tombe,  ses  amis  et  ses  collègues  exprimèrent  les 
regrets  unanimes  que  causait  sa  mort. 

J'ai  parlé  du  savant  :  je  n'aurais  pas  moins  d'éloges  à 
donner  à  l'homme.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  ont  loué  sa 
générosité  et  sa  loyauté,  et  ses  amis  ne  ressentiront  pas 
moins  sa  perte  que  la  science  française. 

René  Basskt. 

i\.  .  35 
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LE   PRONOM    VERBAL  EN  GEORGIEN. 

Un  des  caractères  le»  plu;  remarquables  de  l'idiome  Géor- 
gien ,  c'est  la  différence  de  traitement  que  subit  le  pronom , 
suivant  qu'il  est  isolé  ou  attaché  au  verbe. 

Dans  le  premier  cas,  il  possède  pour  marquer  le  nombre 
des  formes  si  tranchées  qu'on  ne  saurait  guère  les  ramener  à 
une  seule  et  même  racine.  Ainsi  cet  idiome  nous  offrira  au 
singulier,  pour  le  pronom  isolé,  ^«j  me  «ego»,  et  ^ft  tchwrn 
«nous».  11  dirait  chen  «toi  »,  par  opposition  à  «»fe$  thkwen 
«  vous».  C'est  un  point  sur  lequel  nous  aurons,  sans  doute,  à 
revenir  dans  un  prochain  travail. 

En  tout  cas,  les  choses  se  passent  bien  autrement  lorsque 
ledit  pronom  se  trouve  accolé  à  un  verbe.  Celui-ci  apparaît, 
au  pluriel,  intercalé,  par  un  procédé  d'encapsulation  qui  rap- 
pelle quelque  peu  certaines  langue»  américaines,  entre  la 
racine  pronominale  qui  ne  varie  pas  suivant  le  nombre,  et 
la  désinence  du  pluriel.  Ex.  :  §§,&  wtch'ham  «je  mange», 
et  g^*3<"  wtch'hamth  «  nous  mangeons  »  ;  ty&  stch'ham  «  tu 
manges»,  et  Is^cw  stch'hamth  «vous  mangez».  Nul  doute 
qu'ici  le  *>  th.  final  ne  constitue  la  marque  de  pluralité. 
Le  Géorgien  dit  donc  littéralement  ego  manducare  pluraliter, 
pour  «  nous  mangeons  »  ;  lu  manducare  pluraliter,  pour  «  vous 
mangez  ». 

Ce  mode  de  formation  apparaît  bien  plus  rarement ,  sans 
doute,  en  Susien,  et  son  emploi,  en  ce  qui  concerne  la 
marque  de  nombre,  semble  borné  à  la  seconde  personne. 
Cela  suffit,  sans  conteste,  pour  que  l'on  ait  tout  lieu  de 
croire  qu'à  l'origine  il  était  bien  plus  général.  Ainsi,  nous 
citerons  après  J.  Oppert  (voir  Le  peuple  et  la  langue  des 
Mèdes,  p.  76  et  77,  Paris,  1879),  *«w,'ta»>flirt'1'  "*u  sais»,  el 
turnavainiip  «vous  savez»,  turnaki  «tu  sus»,  et  tnrnakip 
«vous  sûtes».  Intiule  de  rappeler  que  dans  cette  langue  c'est 
le  p  final  qui  indique  normalement  la  pluralité 

Tout  ceci  ne  paraît-il  pas  nous  reporter  à   une   période 
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plus  ancienne  et  réellement  primitive  dans  laquelle  il  n'exis- 
tait pas  de  formes  pronominales  propres  au  pluriel  et  où  l'on 
se  contentait ,  dans  tous  les  cas,  d'ajouter  la  désinence  numé- 
rique au  pronom  singulier?  Tel  est  précisément  le  phéno- 
mène dont  nous  constatons  l'existence  dans  les  dialecles 
plus  ou  moins  monosyllabiques  de  l'Extrême-Orient.  L'on  a, 
par  exemple,  dans  un  parler  de  l'Himalaya,  à  savoir  le  Thak- 
s\a  (cf.  B.  Hogdson,  Comparative  Vocabulary  of  the  Brokcn 
Iribes  of  Népal,  p.  32  6  du  t.  XXVI  du  Journal  of  the  Asiatic 
Society  of  Bengal) ,  ghyang  «  ego  » ,  et  ghyang-ché  i  nos  »,  litt. 
ego  plu  r  aliter.  De  même,  le  Rodong  ou  Ghamling,  autre  dia- 
lecte des  mêmes  parages  (voir  ibid. ,  p.  33o),  aura  Ara  «je, 
moi»,  et  ka-i  «nous»,  la  finale  i  indiquant  seule  le  nombre. 
Citons  enfin  le  Chinois  ffi  jp1]  {f{  ngo  mên  Ich'ôu  «  egredi- 
mur»,  litt.  ego  pluraliter  egreài ,  de  ngo  «ego»,  et  mên,  signe 
du  pluriel.  On  y  joindra  le  Tibétain  Ç'ïsjwuix  nga  rnams  yin 
«  sumus  » ,  de  nga  «  ego  » ,  rnams  «  plures  »  et  yin  «  esse  ». 

Evidemment,  d'ailleurs,  il  ne  faut  rien  exagérer.  Des 
procédés  morphologiques  du  genre  de  ceux  dont  nous 
venons  de  parier  se  retrouvent  dans  d'autres  idiomes  n'ayant 
sans  doute,  en  ce  qui  concerne  l'origine,  pas  grand  chose  à 
démêler  avec  le  Géorgien ,  le  Susien  ou  le  Chinois.  Leur  pré- 
sence dans  ces  derniers  ne  constituerait  pas  à  elle  seule  une 
preuve  bien  convaincante  de  parenté.  Toutefois,  ajoutés  à 
d'autres  points  plus  spéciaux  de  ressemblance  soit  lexico- 
graphique,  soit  grammaticale,  ils  semblent  acquérir  une 
véritable  importance.  Mentionnons,  en  terminant,  une  re- 
marque de  M.  R.  de  la  Grasserie  [Etude  de  grammaire  com- 
parée ;  De  la  catégorie  du  nombre,  p.  76,  Paris,  1887).  Cet 
auteur  signale  en  Arménien  l'usage  de  marquer  le  pluriel 
du  pronom  verbal  par  une  simple  désinence.  Cela  n'est 
guère  conforme  à  ce  que  nous  constatons  dans  les  autres 
parlers  indo-européens.  Faut-il  voir  là  le  résultat  d'une  in- 
fluence exercée   par  les  vieux  dialectes  indigènes  d'origine 

35. 
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vraisemblablement  caucasienne  ?  M.  Meillet  attribue,  et  avec 
toute  raison,  sans  cloute,  à  une  cause  de  même  nature 
l'absence  de  suffixe  de  genre  en  Arménien  et  en  Iranien. 

Dk  Chahencey. 
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AMI  (ja-A-*  *^j)  4?-^  *-r^r>  yW'  cyb)  <_JliaJ  (j^-p'  £* 

La  difficulté  de  retrouver  les  citations  du  Qoran  n'existe 
pas  seulement  pour  les  savants  européens;  elle  embarrasse 
aussi  les  Musulmans.  En  Orient,  on  avait  jusqu'ici  publié 
deux  Concordances,  l'une  imprimée  à  Calcutta  sous  le  titre 
de  Nodjoum  al-Forqân ,  l'autre  intitulée  Tartib  Zibd  '  et  im- 
primée à  Constantinople.  Flùgel,  en  18/12,  offrit  au  public 
sa  Concordance  bien  connue  à  laquelle  il  donna  le  même 
titre  qu'avait  celle  de  Calcutta.  L'œuvre  de  Flùgel  surpasse 
les  deux  autres  de  beaucoup  en  utilité  ;  mais  comme  il  ne 
donne  que  des  mots  séparés,  on  est  condamné  à  de  nom- 
breux tâtonnements  avant  de  trouver  le  texte  qu'on  cherche. 
En  outre  ,  Flùgel  a  commis  quelques  erreurs  de  classement  : 
c'est  ainsi  qu'il  donne  ^y* ,  le  pluriel  de  ja^.y,  sous  le  rad. 
<^oj  ;  ^L«  «jambe»  sous  lxJLw;  la  8e  forme  de  ^_«  sous  J.>; 
JjLalj  «et  ta  famille»  sous  JuLa;  JJ.$*,  nom  d'action  de  JJLô, 
sous  J4*;  la  1"  personne  du  pluriel  de  l'imparfait  de  a£j  sous 
^xJj;  le  mot  y^\  «force»  sous  os>3- 

1  Comap.  Brockelmann ,  II,  435. 

2  M.  Fairly  donne  une  liste  de  res  erreurs  dans  sa  préface. 


NOUVELLES   ET   MELANGES.  545 

Cédant  aux  instances  d'un  ami,  M.  Faid-allâh  (Faidy)  al- 
'Alamï  al-Hasanî  (descendant  de  Hasan  le  petit-fiis  du  Pro- 
phète ) ,  Président  de  la  municipalité  de  Jérusalem ,  a  composé 
une  nouvelle  Concordance,  intitulée  Fath  ar-Rahrnân  li-lâlibi 
Ctycil  al-Qorân,  dans  laquelle  on  trouve  le  mot  principal  du  texte 
accompagné  de  deux  ou  trois  autres  qui  le  précèdent  ou  le 
suivent,  comme  cela  a  été  fait  par  Buxtorf  dans  sa  Concor- 
dance sur  l'Ancien  Testament.  Ce  système  est  beaucoup  plus 
pratique  que  celui  de  Flûgel ,  et  conduit  plus  rapidement  au 
but  que  M.  Faidy  s'est  proposé,  celui  de  retrouver  facile- 
ment les  passages  cités  du  Qoran.  Néanmoins,  pour  ceux 
qui  désirent  consulter  le  livre  sacré  au  sujet  de  l'emploi  des 
particules  et  des  formes  grammaticales,  la  Concordance  de 
Flùgel  restera  indispensable. 

M.  Faidy  a  exclu  de  son  livre  non  seulement  les  particules 
et  les  pronoms,  mais  aussi  treize  substantifs  et  cinq  verbes 
avec  leurs  dérivés  qui  sont  de  très  fréquent  emploi  et  dont 
une  liste  précède.  Les  sourates  sont  indiquées  par  l'abrévia- 
tion des  titres  qu'elles  portent;  par  exemple,  ^1  pour  ï.^ 
^-j!,  sourate  xiv;  ^  pour  -^3  ï^*»,  sourate  lxxi.  Enfin,  ce 
qui  complète  l'utilité  du  livre,  les  noms  propres  y  sont  enre- 
gistrés dans  un  index  spécial. 

de  Goeje. 


W.  William  Skevt  et  G.  Otto  Blagden.  Pag  an  races  of  tue 
Malay  Peninsula.  Londres,  Maemillan  et  G"\  1906,  2  vol. 
in-8°,  XL-72  i -f-x'855 ,  avec  280  illustrations  et  7  caries.  Prix  : 
h  2  shillings. 

Les  deux  volumes  des  Races  païennes  de  la  péninsule  Ma- 
laise sont  divisés  chacun  en  deux  parties  qui  traitent  respecti- 
vement des  sujets  suivants  : 

I.  Races  (caractères  ethniques,  affinités  ethniques  et  généralités  1 
notes  sur  les  maladies  indigènes). 

II.  Mœurs  et  coutumes  (nourriture,  stimulants  et  narcotiques. 
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vêtements,  habitat  ion  ,  chasse  et  pêche,  systèaies  d'échange,  armes 
cl  outils,  cultures,  arts  et  métiers,  art  décoratif,  organisation  so- 
ciale, relation  des  races  païennes  avec  les  autres  races). 

III.  Religion  (pratiques  et  croyances  ayant  trait  à  la  naissance, 
la  puberté,  les  funérailles;  musique,  chants  et  fêtes;  religion  et 
folk-lore). 

IV.  Linguistique  (état  actuel  et  avenir,  tabous  linguistiques  et 
expressions  particulières,  histoire  ancienne  des  dialectes  indigènes, 
leur  parenté  avec  d'autres  langues). 

Le  premier  volume  débute  par  une  préface  et  une  biblio- 
graphie et  contient  en  appendice  (p.  627-7*24)  :  le  texte  et  la 
traduction  de  chansons  semang  recueillies  par  M.  Skeat  à  Ke- 
dah  et  Patani  à  l'aide  d'un  phonographe;  de  chansons  sakai, 
besisi  et  blandas;  d'autres  textes  et  des  formules  et  invoca- 
tions magiques  en  dialectes  besisi  et  blandas;  enfin  des  listes 
de  noms  de  lieu  et  de  noms  propres.  L'appendice  linguis- 
tique du  deuxième  volume  comprend  :  un  vocabulaire  com- 
paré des  dialectes  de  la  péninsule  malaise  (p.  509-768), 
précède  d'une  bibliographie  des  publications  et  manuscrits 
utilisés  au  nombre  de  162  et  suivi  de  courtes  notes  gramma- 
ticales. Les  deux  volumes  contiennent  en  outre  :  le  pre- 
mier, i84  illustrations  et  une  carte  hors  texte;  le  deuxième, 
cj6  illustrations,  2  cartes  dans  le  texte,  A  cartes  hors  texte 
et  3  index  alphabétiques  des  matières,  des  noms  propres  et 
des  mots  indigènes  mentionnés  dans  les  trois  premières 
parties. 

Ce  travail,  dont  j'ai  tenu  à  indiquer  le  contenu  en  détail, 
est  dû  à  deux  anciens  fonctionnaires  coloniaux  britanniques  : 
M.  W.  William  Skeat  du  Federated  Maluy  States  civil  service  , 
et  M.  C.  Otto  Blagden  du  Straits  Settlements  civil  service.  L'un 
et  l'autre  ont  résidé  pendant  plusieurs  années  dans  la  Malaisie 
anglaise  et  vécu  parmi  les  tribus  sauvages  de  la  péninsule. 
Dans  la  préface,  les  auteurs  qualifient  trop  modestement  leur 
œuvre  de  compilation.  Sans  doute  la  péninsule  Malaise  avait 
fait  l'objet  de  plusieurs  publications,  ainsi  qu'en  témoigne  la 
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bibliographie  ;  mais  il  y  a  lieu  de  noter  qu'une  grande  partie 
des  sources  utilisées  sont  encore  manuscrites.  Nous  devons 
donc  à  MM.  Skeat  et  Blagden  la  révélation  d'importants  do- 
cuments inédits  dont  leurs  devanciers  n'avaient  pu  obtenir 
communication ,  n'en  soupçonnant  peut-être  pas  l'existence. 
De  plus,  une  longue  et  minutieuse  enquête  personnelle  a 
permis  à  MM.  Skeat  et  Blagden  de  vérifier  les  opinions  pré- 
cédemment émises,  de  constater  des  faits  nouveaux  et  de  les 
mettre  en  lumière.  A  cet  égard  les  Pagan  races  peuvent  et 
doivent  être  considérées  comme  une  étude  originale. 

Dès  la  préface ,  nous  sommes  prévenus  qu'il  s'agit  d'un  ou- 
vrage «  d'ethnographie  descriptive  ».  Les  tribus  païennes  — 
il  faut  traduire  païen  par  non  islamisé  —  de  la  péninsule  sont 
encore  trop  insuffisamment  connues  pour  prendre  place  dans 
une  [étude  d'ethnographie  comparée.  En  raison  de  nos  con- 
naissances lacunaires  en  ce  qui  concerne  leurs  types  biolo- 
gique, culturel  et  religieux,  MM.  Skeat  et  Blagden  ont  tenu 
à  n'enregistrer  que  les  faits  de  tout  ordre  définitivement 
acquis  et  à  s'abstenir  de  multiplier  le»  hypothèses.  Elles  au- 
raient été ,  en  l'espèce ,  dangereuses  ou  inutiles  :  on  ne  peut 
qu'approuver  cette  sage  réserve  scientifique. 

De  Quatrefages,  J.  de  Morgan,  Miklucho-Maclay,  Vau- 
ghan-Stevens  et  quelques  autres,  donnent  aux  tribus  sau- 
vages de  la  péninsule  une  origine  negrito.  Vaughan-Stevens 
considérait  même  les  Semang  comme  des  descendants  d'es- 
claves nègres  amenés  par  Alexandre  le  Grand  !  L'inexacti- 
tude de  la  théorie  pan-negrito  et  d'une  théorie  voisine  don- 
nant aux  Semang  une  origine  papou,  a  été  nettement 
montrée  par  plusieurs  anthropologues,  entre  autres  par 
Wallace,  Waitz  et  Hamy,  dont  les  recherches  ont  abouti  aux 
conclusions  suivantes  :  i°  il  n'y  a  pas  moin»  de  deux  types 
somatologiques  distincts  parmi  les  tribus  sauvages  de  la 
péninsule;  i"  les  caractéristiques  negritos  relevées  chez  les 
Semang  n'indiquent  pas  plus  une  origine  nègre  qu'une 
ascendance  papou.  Sur  ces  bases,  MM.  Skeat  et  Blagden  exa- 
minent successivement  «  le  problème  ethnique  »  des  Semang, 
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Sakai  et  Jakuti  et  décrivent  en  détail  chacun  de  ces  trois 
types. 

La  seconde  et  la  troisième  parties,  consacrées  à  l'ethno- 
graphie et  à  la  religion ,  s'étendent  sur  près  de  900  pages . 
exactement  la  moitié  de  l'ouvrage.  C'est  un  modèle  d'en  • 
qnêle  sociologique  où  se  trouve  minutieusement  décrite  la 
vie  des  «races  païennes».  Le  sommaire  que  j'en  ai  donné 
montre  qu'elle  est  aussi  complète  que  possible.  Certains  in- 
struments de  musique  de  la  Malaisie  anglaise  méritent  de 
retenir  l'attention  :  l'espèce  de  guitare ,  par  exemple ,  formée 
d'un  bambou  dont  d'étroites  sections  longitudinales  de  l'au- 
bier, plus  ou  moins  tendues  par  des  chevalets,  constituent 
les  cordes  à  résonnances  différentes.  Cet  instrument  se  re- 
trouve à  Sumatra,  Nias,  Timor,  Bornéo,  aux  Philippines 
(cf.  E.  Modigliani,  Un  viaggio  a  Nias,  Milan,  1890,  in-8°, 
p.  ^67)  et  à  Madagascar.  Il  serait  intéressant  et  utile  d'éta- 
blir l'aire  géographique  de  cette  espèce  de  guitare  et  des 
objets  et  ustensiles  caractéristiques  communs  aux  indigènes 
de  la  Malaisie  et  de  Madagascar  qui  ont  perdu  tout  contact 
depuis  des  siècles. 

Les  dialectes  de  la  péninsule  malaise  font  partie  d'une  fa- 
mille de  langues  généralement  appelée  mon-khmer,  que 
MM.  Skeat  et  Blagden  désignent  sous  le  nom  de  mon-annam. 
Blagden ,  l'auteur  de  la  partie  linguistique  des  Pagan  races , 
donne  cependant  un  bon  argument  en  faveur  de  mon-khnter 
(p.  43())  :  «  Logan  (en  18^9)  a  été,  je  crois,  le  premier 
qui  ait  montré  le  caractère  distinct,  des  langues  de  la  fa- 
mille mon-annam.  Plus  récemment,  certains  auteurs,  parti- 
culièrement sur  le  continent,  ont  adopté  de  préférence  le 
nom  de  mon-khmer,  qui  a  peut-être  l'avantage  de  réserver 
l'avenir  en  ce  qui  concerne  la  situation  spéciale  de  l'anna- 
mite vis-à-vis  des  autres  langues  de  la  famille.»  C'est  évi- 
demment  cette  considération  qui  a  fait  intituler  Die  Mon- 
khmer  Vôlker,  la  magistrale  étude  récemment  publiée  par  le 
Père  W.  Sehmidt.  Les  membres  de  notre  Ecole  d'Extrême- 
Orient  que  j'ai  consultés  préfèrent  également    mon-khmer  à 
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mon-annam  pour  les  raisons  données  par  Blagden  lui-même. 
En  l'état  de  nos  connaissances,  il  me  parait  aussi  plus  pru- 
dent de  nous  en  tenir  à  mon-khmer.  L'étude  approfondie  de 
l'annamite  nous  permettra  seule  de  prendre  définitivement 
position  à  cet  égard. 

La  famille  mon-kmer  (=  mon-annam  de  Blagden  par 
addition  de  l'annamite)  est  apparentée,  d'une  part,  nus 
langues  munda  et  khasi  de  l'Inde  et  aux  dialectes  des  des 
Nicobar,  et,  d'autre  part,  présente  de  curieuses  analogies 
avec  les  langues  si  improprement  appelées  malayo-polj" né- 
siennes,  et  un  certain  nombre  de  traits  communs  avec  les 
langues  tibéto-birmanes ,  kareng,  chinoise  et  tai.  Pour  adop- 
ter la  terminologie  du  Père  W.  Schmidt,  dont  le  nom  géné- 
rique austrisch  est  malheureusement  intraduisible  en  fran- 
çais, les  langues  continentales  précédentes  seraient  appelées  : 
die  Austro-Asiatischen  Sprachen;  les  langues  malayo-polyné- 
siennes  :  die  Austronesischen  Sprachen;  les  deux  groupes  réu- 
nis constituent  :  die  Austrischen  Sprachen  (cf.  Die  Mon-KImicr 
Vôl.ker,  Braunschweig,  in-8°,  1906). 

Le  vocabulaire  comparé  des  dialectes  de  la  péninsule  Ma- 
laise publié  par  Blagden  (p.  509-768)  contient  plus  de 
quatre  mille  mots.  11  a  été  très  pratiquement  conçu  :  les  mots 
indigènes  sont  inscrits  à  la  suite  de  leur  traduction  anglaise 
disposée  alphabétiquement  et  numérotée.  Tous  les  mots 
signifiant  frère,  par  exemple,  se  trouvent  sous  «^10.  Bro- 
ther».  Chaque  fois  qu'il  y  a  lieu  du  renvoyer  à  ce  mot,  le 
renvoi  est  indiqué  par  le  sigle  B  l\  10.  De  plus,  les  formes 
dialectales  de  la  péninsule  sont  comparées  aux  formes  cor- 
respondantes dans  les  langues  munda,  khasi,  mon-khmer, 
annamite,  des  îles  Nicobar  et  Andaman,  du  territoire 
anglo-hollandais  de  Bornéo  et  dans  plusieurs  langues  de  la 
Malaisie.  Ces  rapprochements  faits  par  un  linguiste  de  la  va 
leur  de  Blagden ,  faciliteront  considérablement  la  tâche  qui 
reste  à  faire  dans  ce  domaine. 

Les  travaux  antérieurs  de  MM.  Skeat  et  Blagden  nous 
faisaient  désirer  la  publication  d'une  monographie  complète 
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sur  la  péninsule  Malaise.  Ces  deux  savants  ont  pleinement 
réalisé  les  espérances  que  nous  étions  autorisés  à  fonder  sur 
leur  activité  scientifique  :  on  ne  saurait  trop  les  en  féliciter. 
Les  deux  volumes  qui  viennent  de  paraître  sont  écrits  en 
style  clair,  précis,  alerte,  avec  parfois  une  pointe  d'humour 
(cf.  p.  4i  la  description  de  la  jungle).  Les  photographies 
spécialement  prises  pour  cette  publication  ont  été  très  bien 
choisies  et  parfaitement  reproduites;  quelques-unes  sont  de 
véritables  tableaux  de  vie  et  de  mœurs  tropicales.  Enfin  l'exé- 
cution matérielle  est  parfaite  et  fait  grand  honneur  aux  édi- 
teurs. Les  Pagan  races  of  the  Malay  Peninsula  sont  un  de  ces 
rares  livres  où  tout  est  à  louer. 

Gabriel  Fkrrand. 


1ÎERVM  MTUIOPICARVM  SCRIPTORES  OCCIDENTALE!;  INEDITI  A  SAZ- 
CULO  XVI  AD  XIX,  CURANTE  C.  BeCCAP.I  ,  S.  I.  Vol.  IV,  P.  EmM. 
Barradas,  S.  I.  Tractatas  très ,  Instorico-geogmphiri.  Romœ,  1906, 
C.  de  Luigi;  in-4°  de  xxxii-doa  pages. 

Le  P.  Beccari  a  entrepris  de  publier  une  importante  col- 
lection de  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  l'Kthio- 
pie.  Cette  œuvre  considérable  dont  le  programme  a  été 
indiqué  dans  le  compte  rendu  inséré  au  Journal  asiatique 
(septembre-octobre  1904,  p.  35g)  ne  comprendra  pas  moins 
de  seize  volumes  :  elle  se  poursuit  avec  une  activité  remar- 
quable, le  premier  volume  a  été  édité  en  iao3  et  déjà 
nous  voyons  paraître  le  quatrième  qui  ne  le  cède  sous  aucun 
rapport  à  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Il  comprend  trois  traités  écrits  par  Emmanuel  Barradas, 
jésuite  portugais,  dont  la  vie  et  les  œuvres  restées  jusqu'à 
présent  à  peu  près  inconnues  méritent  d'être  tirées  do 
l'oubli, 

Né  en  1672  à  Montfort  dans  la  province  d'Alentejo, 
jésuite  à  seize  ans  en  1587,  il  est  envoyé  en  1 59 1  à  la  Mis- 
sion des   Indes  à  Goa,  où   il  enseigne   la  philosophie  et  la 
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physique  pendant  plusieurs  années;  en  162/I  il  est  attaché 
avec  son  frère,  le  P:  Georges  d'Almeida,  à  la  Mission 
d'Ethiopie.  11  reste  sept  ans  en  Ethiopie,  dont  cinq  dans  le 
Tigré  ;  à  cette  époque ,  qui  correspond  à  la  fin  du  règne  de 
l'empereur  Seltàn-Sagàd ,  le  catholicisme,  qui  était  devenu 
la  religion  officielle  de  la  cour  pendant  quelques  années ,  fut 
en  butte  à  bien  des  persécutions  et  finit  par  être  proscrit  dé- 
finitivement par  un  décret  de  l'empereur  qui  rétablit  le 
schisme  d'Alexandrie. 

Vers  la  lin  de  i63a,  Seltàn-Sagàd  meurt  et  est  remplacé 
par  son  fils  Fasiladas,  qui,  bien  qu'ayant  embrasse  la  reli- 
gion catholique,  dirige  contre  elle  une  persécution  active. 
En  i633,  Barradas  est  envoyé  dans  les  Indes,  pour  solliciter 
la  protection  du  vice-roi  ;  mais  son  voyage  ne  s'effectue  pas 
sans  difficulté,  U  est  retenu  prisonnier  neuf  mois  à  Aden  et 
c'est  à  cette  circonstance  que  nous  devons  l'intéressante 
description  qu'il  en  donne  dans  son  troisième  traité.  Après 
avoir  payé  une  forte  rançon,  il  reprend  la  route  des  Indes 
et  parvient,  non  sans  peine,  à  Goa  où  il  retrouve  tous  les 
Pères  de  la  Mission  d'Ethiopie  expulsés  par  Fasiladas.  Toutes 
les  démarches  tentées  auprès  du  vice-roi  des.  In<!es  pour 
obtenir  la  protection  des  missions  catholiques  en  Ethiopie 
restent  sans  succès. 

Après  avoir  exercé  pendant  quelques  années  les  fonctions 
de  provincial  dans  les  provinces  de  Goa  et  de  Malabar,  le 
P.  Barradas  meurt  le  3i  juillet  1 646. 

Le  quatrième  volume,  que  vient  de  publier  le  P.  Becrari, 
débute  par  une  introduction  en  latin  où  l'auteur  résume  la 
vie  et  les  œuvres  du  P.  Barradas. 

Viennent  ensuite  trois  traités  ou  mémoires  écrits  par  ce 
dernier  en  langue  portugaise. 

Le  premier,  relatif  à  la  situation  faite  à  l'Eglise  catholique 
en  Ethiopie  sous  les  règnes  de  Seltàn-Sagàd  et  Fasiladas, 
nous  fait  assister  aux  dernières  crises  qui  ont  précédé  sa  dis- 
parition :  hostilité  sourde  des  gouverneurs  de  provinces ,  plus 
ou  moins  encouragée  par  l'empereur,  vexations  de   toutes 
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sortes,  expulsion  violente  de  sa  résidence,  rien  n'est  épargné 
au  P.  Barradas  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  décret  de  1 63  2,  qui  ré- 
tablit le  schisme  d'Alexandrie,  l'oblige  à  quitter  l'Abyssime. 

Le  deuxième  traité  est  relatif  au  royaume  de  Tigré. 
L'auteur  qui  y  a  séjourné  plusieurs  années  rectifie,  en  con- 
naissance de  cause,  quelques  opinions  erronées  accréditées 
par  des  écrits  antérieurs  et  en  particulier  par  le  P.  Luis  de 
Urréta.  Le  Tigré  n'est  pas,  comme  il  a  été  dit,  un  désert 
de  sable,  mais  bien  une  région  éminemment  fertile;  huit 
chapitres  sont  consacrés  à  la  description  des  productions  du 
règne  végétal,  céréales,  arbres  à  fruits,  essences  forestières, 
et  à  celle  des  animaux  domestiques  et  autres.  Non  moins 
complets  sont  les  détails  donnés  sur  la  géographie  et  la  topo- 
graphie du  pays,  les  mœurs  et  coutumes  des  indigènes,  leur 
religion,  leur  habillement  et  leurs  armes.  Quelques  rensei- 
gnements, qu'on  souhaiterait  plus  nombreux  et  plus  précis, 
sont  donnés  sur  les  antiquités  d'Axoum  et  sur  la  littérature 
indigène. 

Le  troisième  traité  est  intitulé  Da  citade  e  forlahzn  de 
Adem.  L'auteur  y  apprécie,  d'une  façon  vraiment  remar- 
quable, l'importance  de  la  position  d'Aden  et  il  insiste,  avec 
une  énergie  qui  témoigne  de  la  sûreté  de  son  jugement,  sur 
l'avantage  qu'avaient  les  Portugais  à  s'en  assurer  la  possession 
et  à  la  fortifier.  Sa  description  de  la  ville  et  du  territoire 
d'Aden  est  d'ailleurs  fort  instructive. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ces  trois  traités  sont  en  langue 
portugaise,  mais  le  P.  Beccari  a  eu  soin,  pour  rendre  l'ou- 
vrage accessible  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  de 
mettre  en  marge  des  sommaires  détaillés  écrits  en  latin. 

Une  table;  des  chapitres  et  des  sommaires  et  un  index 
alphabétique  terminent  le  volume;  comme  les  précédents  il 
l'ait  hautement  apprécier  l'œuvre  du  P.  Beccari  et  désirer 
qu'elle  soit  continuée  :  elle  constituera  une  mine  précieuse 
de  renseignements  pour  l'histoire  de  l'Ethiopie. 

Colonel  Am.ottk  de  la  Fuyk. 
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Traité  de  prosodie  arabe,  par  M.  Ben  Cheneb. 

Depuis  longtemps  déjà,  on  avait  signalé,  en  Algérie, 
la  décadence  des  lettres  arabes  dans  le  monde  indigène 
musulman.  Bien  qu'il  faille  attribuer  cette  décadence  à  diffé- 
rentes causes  dont  quelques-unes,  telles  que  la  diffusion  de 
l'instruction  française,  par  exemple,  ont  leur  importance,  on 
ne  pouvait  se  résoudre  à  laisser  périr  la  culture  arabe  dans 
les  classes  éclairées.  Telle  fut,  sans  doute,  la  pensée  du  Gou- 
vernement, lorsqu'il  s'avisa  de  l'intérêt  qu'il  y  avait  à  confier 
la  direction  de  l'Ecole  des  Lettres  d'Alger  à  un  orientaliste. 

Cette  école,  en  effet,  a  régénéré  les  études  arabes  dans 
les  divers  éléments  de  la  population  algérienne,  au  moyen 
d'un  corps  enseignant  où  figurent  des  arabisants  formés  à 
l'enseignement  de  nos  meilleurs  maîtres  du  Collège  de  France 
et  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes  de  Paris,  et 
quelques  jeunes  musulmans  algériens. 

Parmi  ces  derniers,  M.  Mohammed  ben  Cheneb,  profes- 
seur à  la  Mederça  d'Alger,  s'est  déjà  fait  connaître  par  des 
travaux  qu'il  a  publiés,  tant  en  langue  française  qu'en  langue 
arabe.  Sa  dernière  publication,  faite  sous  les  auspices  du 
Gouvernement  général  de  1  Algérie ,  et  destinée  aux  élèves 
des  écoles  supérieures  musulmanes,  est  une  brochure  de 
1 18  pages,  éditée  à  Alger  chez  P.  Fontana;  elle  est  intitulée 
T oh' fat  al-âdab  fi  inîzân  dch'ar  al-arah  «  Le  don  précieux 
pour  l'étude  de  la  mesure  des  vers  arabes». 

Ce  sujet  a  déjà  été  traité  dans  des  ouvrages  recomman- 
dablcs,  tels  (pie  le  Cours  de  Belles  Lettres  du  Père  Louis 
Cheïkbo  (Beyrouth,  Imprimerie  catholique).  Celui-ci  est  un 
excellent  guide  pour  condenser  une  matière  aussi  délicate, 
et  il  semble  qu^  M.  Ben  Cheneb  l'a  suivi  dans  la  forme  des 
définitions  et  le  choix  de  quelques  exemples. 

Comme  il  le  dit  dans  sa  courte  introduction,  M.  Moham- 
med ben  •Cheneb  a  évité  les  longueurs,  sans  rien  négliger  de 
ce  qui  est  essentiel.  En  effet,  s'il  se  contente  d'énoncer  les 
principes  relatifs  aux  seize  mètres  classiques  et  aux  règles 


554 


MAI-JUIN   1907. 


de  la  rime,  il  les  accompagne  de  tableaux  indicatifs,  olïrant 
ainsi  au  lecteur  des  exemples  variés  et  des  exercices,  avec 
notes  explicatives  placées  au  bas  des  pages. 

Le  tout  paraît  de  nature  à  intéresser  et  à  retenir  nos 
jeunes  étudiants  musulmans,  peut-être  aussi  à  leur  rappeler 
le  goût  des  ancêtres  pour  la  poésie  arabe  et  à  les  ramener 
vers  la  culture  trop  délaissée  de  la  litlérature  classique. 

Ismaël  11 A  M  et. 
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